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LES
Août 1843.
Deuil et fêtes un peu trop mêlés. — Les récompenses de la vertu et les récompenses du vice. — Une grande révélation sur M. Eugène Sue.
— Espartero considéré comme abonné. — Les morts payent l'amende.
— M. le préfet de police et les affiches. — L'œillet bleu. — Un savant.
— On sait enfin à quoi s'en tenir sur les dents des musaraignes. — Les journaux et les épiciers. — Un aubergiste de TrouviUe et M. Ancelot.
— Un journal légitimiste, gastronomique et religieux.
^^ AOCT. — Le gouvernement et l'opposition n'étaient pas tout à fait d'acconl sur la célébralion de l'anniversaire de la révolution de Juillet.
Le gouvernement voyait dans cette fcle — des réjouissances à cause de son heureux, avènement de 1830.
L'opposition y voyait, au contraire, des réjouissances à cause d'un roi qu'on avait chassé et toutes sortes d'encouragements à chasser son successeur.
iXaliirellement le gouvernement actuel devait faire tous ses eiïorls pour faire tomber en désuétude ces anniversaires dangereux. — il y a longtemps que les Guêpes l'ont prédit. Il est
naturel à l'homme de vouloir renverser l'échelle après qu'il est monté, et un gouvernement se compose d'hommes.
Mais je ne sais si je ne montre pas, — aux yeux de certaines personnes, — une sorte de probité niaise — en disant que je ne puis m'empécher de désapprouver hautement — les prétextes dont on s'est servi pour supprimer les fêtes de Juillet.
^i^ Le mensonge est une chose odieuse et lâche, — et je ne vois pas qu'il soit une chose moins odieuse et moins lâche parce qu'il part de personnages plus haut placés. — Je suis précisément d'une opinion contraire.
On a pris pour prétexte l'anniversaire si proche — de la mort déplorable du malheureux duc d'Orléans ; — et les journaux ministériels, — tout en entassant les doléances hypocrites sur ce sujet, — remplissent en même temps leurs colonnes du récit pompeux des fêtes données et reçues dans je ne sais combien de villes de France.
A Caen, — grand bal où dansent le duc et la duchesse de Nemours ; à Tulle, dùiers, bals et fêtes où paraît le duc de Montpensier, etc., etc.
Deuil, — larmes, — regrets, à la première colonne des journaux du gouvernement.
Joie, — fête, musique, parure, — bal, à la troisième colonne des mêmes journaux.
C'est un mensonge, — c'est une maladresse; et puis encore il y a quelque chose qui répugne au cœur d'exploiter ainsi la perte de ceux qu'on a aimés.
^}^ Je ferai plaisir à ceux de mes amis connus^et inconnus qui ont, il y a quchpies années, répondu à l'appel t\es Guêpes en venant généreusement au secours de nos autres amis les pêcheurs d'Élrclat, — en leur donnant cet extrait de la liste des gratifications otTertes par le préfet de la Scinc-lnfcrieure aux auteurs d'actes de courageux dévouement :
Jean Beaufils, marin, àÉlrclat ; — Frédéric Maillard, marin,
à Étretat; — Pierre David, marin, à Étretat ; — Pierre Martin fils, tisserand, à Etretat; — Jean Coquin, marin, à Étretat;
— François Argentin, à Étretat; — François Valin, marin, à Étretat. — Vous voyez comme ce sont de braves gens, — et comme nous serons heureux d'aller leur serrer la main — quand L. Gatayes — va être auprès de moi.
J'ai dit qu'on leur avait offert des gratifications, — je me suis trompé ; — les journaux officiels disent accorder. — C'est une inconvenance que j'ai déjà eu occasion de signaler en d'autres circonstances. On a bien plus d'égards — quand il s'agit de payer des services honteux. — Il est vrai qu'on paye bien plus cher. — On a donné vingt francs à chacun de ces braves gens.
— L'administration me semble prendre un peu trop à la lettre cette phrase de vieille morale égoïste : « que c'est dans son cœur que l'homme vertueux trouve sa récompense. » — L'argent est réservé pour les gens qui vendent eux et les autres ;
— ces pauvres gens ne pouvant trouver aucune récompense dans leur cœur, — il faut leur en donner une autre.
^^ Le fameux roman d'Eugène Sue, — les Mystères de Paris, a un grand tort, — un tort qu'on ne peut lui pardonner : c'est son succès. — Je n'en ai lu que quelques passages, — mais je n'ai pas encore découvert la profonde immoralité qu'on lui pardonnerait si facilement, si le livre avait passé obscur et sans éclat.
Je veux aussi avoir quelques succès ce mois-ci, et j'ai trouvé un bon moyen, — je vais fournir un argument et une arme à l'envie furieuse ; voici ce que j'ai découvert sur le père de M. Eugène Sue.
J'aimerais mieux que ma découverte tombât sur le fils ; — on dit, il est vrai, — qu'il boit dans un crâne de jeune fille, — qu'il est prévôt dans l'art de la savate, etc.; mais je n'ai pas, à ce sujet, de preuve bien positive.
Faute de mieux, j'ai trouvé bien.
Dans un livre imprimé en 1775, — un gros livre ma foi, — un livre in-folio , recouvert en veau , dont voici le titre : Dictionnaire raisonné universel d'Histoire naturelle; — et fait par qui? par M. Valmont île Boniare, ticnionstraleur d'histoire naturelle avoué du gouvernement, censeur royal, direclcur des cabinets d'histoire naturelle, de physique, etc. , de S. A. S. monseigneur le prince de Condé, honoraire de la Société économique de Berne, membre des Académies impériale des Curieux de la nature, impériale et royale des sciences de Bruxelles ; associé régnicole de l'Académie des sciences, belles-lettres et beauxarts de Rouen ; des Sociétés royales des sciences de Montpellier, littéraires de Caen, de la Rochelle, etc., d'agriculture de Paris; maître en pharmacie; rien que cela! — dans ce livre, dis-je, — tome IV, — page 701, voici re qu'on peut lire; — l'ouvrage est -dans toutes les bibliothèques publiques : « M. Sue, — célèbre chirurgien de Paris, — a donné au cabinet du roi une paire de panloutles faite avec de la peau humaine, tannée comme celle des quadrupèdes. »
^^ Ah ! vous êtes bien le sang d'Atrée et de Thycste. Vous ne démentez pas une race funeste. — Que pouvait-on attendre d'un homme dont le père avait de pareilles pantoufles.^ Les mystères he Paris : rien de plus, — rien de moins.
Ah! — Eugène Sue, — mon cher ami, — vous avez besoin, pour qu'on vous pardonne tout cela, — de faire bien vile un livre qui n'ait aucun succès ; — pensez-y sérieusement. — A moins toutefois que ces ridicules colères ne vous soient parfaitement égales — ou ne vous 'amusent un peu. — Voyez, — c'est à vous de choisir, — et vous êtes bien capable de prendre le dernier parti. — Parbleu ! — un houune dont le père marchait dans les pieds d'aulriii.
.^^ Le Art/io/i«/, journal appartenant aux promesses d'une révolution future, — le Globe, appartenant aux tendresses présentes du gouvernement actuel, — avaient accepte la tâche
difficile de soutenir le Napoléon de comédie qui gouvernait l'Espagne.
^j; Le Globe, quoique ses patrons fussent pour la reine Christine; — le National, quoique Espartero fît voloniiers mitrailler le peuple.
Ces deux journaux, — si peu d'accord sur tous les autres points, — avaient sur celui-là une touchante unanimité. Cela a donné lieu à des calomnies contre eux; — on a prétendu qu'Espartero était également abonné aux deux feuilles. — Allons, il est heureux pour l'histoire de la gloire humaine qu'Espartero soit tombé aussi honteusement, — embarrassé dans la peau de lion dont il s'était imprudemment affublé.
Si un homme qui répétait mot pour mot dans les assemblées des Certes les discours de Napoléon imprimés au Moniteur ; — si un homme qui avait eu la sottise insolente de s'appeler duc de la Victoire, — était resté debout, — la gloire humaine était à jamais déshonorée, — et personne n'en eût plus voulu pour rien.
^^ Un jugement définitif — vient de déclarer que, dans la catastrophe du 8 mai, — ce sont les morts et les blessés qui ont eu tort.
M. Appiau, entre autres, qui a eu un fds tué, un autre défiguré, — qui, lui-même, a été dangereusement blessé, — a été condamné aux dépens, — ainsi que tous les autres blessés demandeurs. — Jamais gens plus cruellement battus — n'ont payé l'amende. — Les morts, par grâce spéciale, — n'auront aucune indemnité à payer à l'administration des chemins de fer. — On- a sans doute, — dans celte indulgence que quelques personnes trouvent exagérée, — pris en considération qu'ils ne recommenceront pas.
^^ Il est donc décidé que les malheurs de ce genre peuvent arriver à chaque instant, qu'il n'y a de la faute de personne, — qu'il faut s'y attendre et s'y accoutumer tout doucement. En
attendant, rpielques personnes ne s'y accoutument pas. — Le roi voulait l'aire un trajet en chemin de fer, les ministres s'y sont opposés. Jusque-là, rien de mieux; mais il n'est ni fort adroit, ni fort obligeant pour l'administration, ni fort aimable pour les gens qu'on y e.xpose, — d'avoir fait proclamer dans les journaux ministériels cette opposition à la promenade royale.
^i^ L'Académie a couronné les Glanes de mademoiselle Bertiii, ce recueil dont les Guêpes les premières ont cité de si charmants vers.
^Jçî Je dénonce à M. le préfet de police de la ville de Paris
— des affiches peintes et imnuiables, ignoblement orduriéres, dont on a orné depuis six semaines les murailles et les maisons de la ville de Paris et de la banlieue.
M. Delessert aurait dû déjà les voir; — lui qui aime tant à se promener à cheval dans les rues, — se trouve précisément ainsi à la hauteur la plus favorable pour n'en perdre aucuns détails.— Ils sont tels, que je ne puis les donner dans les Guêpes;
— je me contenterai de dire à M. le piéfet de police qu'il les trouvera notanmient aux places qui suivent :
A droite et à gauche en entrant dans la rue de Matignon ; — à gauche, au bout de la rue Hous^clet; — air le mur qui fait le coin de la rue Montaigne et du Faubourg-Saint-llonoré, etc., etc.
M, le préfet me permettra d'ajouter qu'il est honteux que l'administration ferme les yeux sur de paj'eilles immondices, — dont son devoir est de nettoyer Paris aussi bien que de la boue des rues.
J^ Je prie — M. Ragonot, — l'intelligent horticulteur,
— de vouloir bien m'cnvoyer ïœillel bleu (|uc Janin, dans un de ses derniers feuillelons, raconte avoir vu chez lui, — à moins que cet irillet bleu ne soit destiné au janlin mystérieux où M. de P.alzac a déjà planté son azalée qui grimpe.
^3^ On lit dans tous les journaux :
« Dans la dernière séance de l'Académie des sciences, —
M. Duvernoy a lu un deuxième supplément à son Mémoire sur les (lents des musaraignes. »
Félicitons la France du nouveau jour qui paraît devoir briller sur cette importante question. Nous regrettons seulement que les journaux n'entrent pas dans plus de détails, — et ne nous disent pas si M. Duvernoy a joint à ses considérations comme savant quelques autres considérations inspirées par la pitié, — s'il a réussi à guérir les maux de dents chez ces animaux.
^^ De par M. le procureur général et M. le préfet de police, — il vient d'être défendu aux épiciers et autres habitants de distribuer et vendre à l'avenir des journaux comme ils le faisaient depuis quelque temps. Nous sommes heureux de pouvoir fournir à MM. les directeurs de ces journaux, et en même temps à MM. les épiciers, un moyen sûr d'éluder l'opposition du parquet et de la préfecture : — ils n'ont pour cela qu'à faire servir chaque journal d'enveloppe à quelque denrée, — à un demiquarteron de fromage de Gruyère ou de beurre salé,— ce à quoi il n'y aurait aucun moyen de s'opposer. Ils subviendront à cette augmentation dans les dépenses de la rédaction par une légère augmentation dans leurs prix, — augmentation qui, par le fait, ne coiitera rien à leurs abonnés, qui seront agréablement indemnisés par le beurre et le fromage — y inclus.
^5$ Voici une carte que l'on distribue au Havre :
HÔTEL DE l'agneau d'OR, A TROUVILLE,
Tenu par David,
Propriétaire dudit hôtel — et adjoint au maire de la commune de Trouville.
Voici un piquant usage de l'autorité municipale; — M. l'adjoint peut marier ses pratiques au dessert.
^^ 11 est triste que l'exemple de cet abus ait été donné par M. Ancelot, — qui fait imprimer tous les jours dans les journaux ;
THÉÂTRE DU VAUDEVILLE
Direction de M. Angelot, membre de r Académie française.
^j; Les lecteurs des Guêpes connnissent déjà un certain M. Aymès; — nous leur avons parlé de lui en leur disant une fois « de quoi est capable un homme qui a de l'huile à vendre. »
Ce monsieur publie un journal, — un volume chaque mois, où il fait l'éloge de ce qu'il a à vendre. — Comme d'autres journaux et journalistes font l'éloge de ceux qui les achètent;
— nous penserions mal agir envers nos lecteurs si nous négligions de leur donner quelques extraits dudit pamphlet — politique, gastronomique et religieux.
Ce journal s'appelle la Provencr à Paris.
^}^ Nous avons entre nos mains le premier numéro de cet orfjane.
M. Aymès se recommande à la fois — comme cuisinier distingué et comme catholique fervent ; — comme marchand d'huiles et comme l]h d'un proscrit. — Des malheurs de ses parents, de son nougat, de son huile, de ses rroyances, de ses pruneaux;
— il tient boutique, — annonce, — vend le tout péle-mrle au choix des personnes. Laissons-le parler lui-même.
11 s'installe dans un modeste logement de la rue du Bac, avec ses denrées, ses crof/ances religieuses, ses opinions monarchiques.
Vous voyez que je n'invente rien.
.^^ A propos de principes, — le marchand de pruneaux légitimistes donne ce conseil :
« Happclons-nous le proverbe hébreu : Qn\ fcsiinnt dUari non erit innocens; — celui qui se presse trop d'être riche ne sera pas innocent. »
il est possible, monsieur, — que ceci soit de Vhchrcu pour vous, — mais vous nous permettrez de continuer à regarder celte phrase comme latine.
*^!lf: M. Aymès passe à la description de son établissement;
il dit et l'étendue de son magasin et la contenance de ses pots.
Sur l'enseigne on lit :
« Etablissement modèle — enté sur la vieille loyauté et les croyances religieuses ; — huile d'Aix, — prunes d'Alger. »
« Dans Vinlérieur de la galerie est un christ en or moulé — sur une croix de bois en palissandre. — des jarres provençales
— pleines d'huiles, — de véritables saucissons d'Arles, — des bocaux d'anchois, — des boites de sardines. »
<^^îÇ « On ne vend pas le dimanche, par respect pour le troisième commandement de Dieu, qui nous dit : Servez- -mol d'abord sans réserve, en cherchant avant tout le royaume de Dieu et sa justice. »
Je suppose que l'on sert aussi les pratiques.
i^j? La religion n'est pas seule appelée à l'aide de M. Ayraès, — de ses huiles, — de ses pruneaux,— de ses nougats, etc.;
— il a pensé que quelques manifestations politiques ne feraient pas mal à l'achalandage de sa boutique. — 11 a cherché quelle était la croyance politique qui serait de la meilleure défaite, — et il s'est arrêté à une opposition mêlée de légitimité et de république ; — il parle pour le peuple — auquel il veut donner de l'huile d'olive — à deux francs la livre; — il parle contre le roi Louis-Philippe, — qu'il compare à certains biscuits, en donnant à ces derniers un immense avantage sur le roi des Français. — Ecoulez :
« Calissons d'Aix, — Ce roi légitime des biscuits — parut pour la première fois au repas de noces de la seconde femme du bon roi René. — Cette princesse, qui ne riait jamais, eut à peine goûté ce précieux biscuit, — que son sourire approbateur signa le passe-port et le litre de noblesse de ce délicieux biscuit : — Famam acquirit eundo. »
• i^kj* M. Aymés néghge cette fois de nous donner la traduction de cette phrase, — probablement hébraïque comme l'autre.
Mais voyez un peu quelle différence entre le roi Louis-Phi-
lippe et le biscuit Calisson ; — le biscuit est le roi légitime, — tandis que Louis-Philippe a été mis sur le trône par une révolution : — tout l'avantage est pour le biscuit.
Ah ! si le roi Louis -Philippe pouvait se vendre à la livre, — ou en bouteilles, — ou en caisses, — ou en barils, — ou en terrines, — ou en boîtes, — ou en jarres, — ou en fûts, — ou en bocaux, — ou en pâles, — ou en gelées, — ou en compotes,
— comme M. Aymès — ferait son éloge ! — Mais que faire d'un roi qu'on ne peut pas vendre et qui peut-être n'achète pas grand'chose?
^)^ Mais le roi Louis- Philippe n'en est pas quitte à si bon marché. — Le biscuit Cahsson, il est vrai, n'est pas destiné à le faire rire, — comme la deuxième femme du bon roi Piené;
— le biscuit Calisson est subversif de l'ordre de choses actuel ;
— le biscuit Calisson ne dissimule pas son intention de ramener en France la branche aînée des Bourbons ; — le biscuit Cahsson prépare une nouvelle restauration — pour mériter à M. Aymés, à double titre, le beau nom de restaurateur.
Il y a encore le miel, — le miel dont la feinte douceur cache les projets les plus sinistres, — le miel qui, dit-on, prend les mouches, — mais que les mouches d'une police bien organisée devraient prendre à leur tour — à cause de ses opinions dangereuses.
Xénophon raconte que, dans la retraite des dix mille, — beaucoup de soldats furent malades et moururent pour avoir mangé du miel recueilli par des abeilles sur des rhododendrons et des azalées — (les azalées qui grimpent et tapissent les maisons dans les romans de M. de Balzac).
Mais ce miel était moins dangereux pour les Grecs — que le miel de M. Aymès pour la branche cadette; — écoutez :
-$^ « Ce miel, que les abeilles puisent notamment dans le calice de la royale fleur de lis, — possède un arôme qui le rend supérieur... » etc.
Voilà un miel, — un miel que peuvent se permettre les plus sévères, les dévouements les plus éprouvés, — voilà un miel véritablement français ; — voilà un miel qui ne se rallie pas à la cour nouvelle ; — voilà un miel qui refuserait le serment;
— voilà un miel qui ne ferait pas de concession ; — voilà un mie 1 qui sait allier la douceur à la fierté — et au respect de ses devoirs ; — voilà un miel qui ne marchande pas avec ses convictions politiques ; — voilà un miel qui ne transigera jamais.
Non, les abeilles qui le font ne puisent pas au hasard dans toutes les fleurs ; — si elles ne s'astreignent pas seulement à la royale fleur de lis, — si elles ne lui demandent leur miel que notamment, — c'est que le lis ne fleurit que pendant peu de temps ; — mais, quand le lis est défleuri, — soyez sûrs qu'elles ne se plongent que dans le cahce des fleurs blanches ; — ce ne sont pas elles qui iraient se compromettre dans des impériales
— ou dans des violettes, — fleurs révolutionnaires — justement guillotinées, — justement proscrites par les jardiniers de la Restauration. — Ce ne sont pas elles qui ont figuré sur le manteau impérial. — Non, — non, — ces abeilles-là — ne feraient que du fiel sur de semblables fleurs. — Ce miel légitimiste — d'abeilles fidèles, — pourtant, — « est offert dans de petits barils en poterie de Provence, d'un demi-kilo, à un franc soixante-quinze centimes. »
^/f^ VIN DE ^oÉ. — « Le cep qui le produit remonte, par le canal de la tradition, à celui que planta le père Noé sur le mont Ararat, en Arménie, lorsqu'il sortit de l'arche.
« La bouteille 3 fr. »
^jç Prenez garde, — monsieur Aymès, — et vos principes religieux! Quoi ! vous vendez et vous préconisez un vin qui fi faire des sottises à un patriarche, à un saint, — qui fit faire d'autres sottises à un fils de patriarche et de saint, et que nous fera-t-il faire, à nous, — pécheurs, fils de pécheurs et petitsfils de pécheurs, — et probablement pères de pécheurs? Quoi !
monsieur Aymés, — vous, homme religieux, — vous, marchand à'huiles et de croyances, — vous vendez ainsi l'intempérance,
— l'ouhli de la dignité, — le manque de respect filial, — vous vendez tout cela au prix de trois francs la hoiiteUle ! Vous osez vous vanter d'en avoir abaissé le prix ; vous tenez tellement à produire, à répandre ce poison, — vous, cuisinier catholique, — que vous le vendez même par demi-bouteille, — que vous le vendez à prix coûtant !
« A peine pourrons-nous rentrer dans nos déboursés. Nous avons cru pouvoir l'aire ce sacrifice. — Peut-être, plus tard, serons-nous dédommagés de nos pertes. »
Je me trompais quand je disais que vous vendiez ce vin dangereux — au prix coûtant et sans faire dessus aucun bénéfice;
— vous êtes, monsieur Aymés, plus coupable encore que je ne pensais, — vous le vendez à perte. — Ilonie à vous, monsieur Ayraés, — car, par votre vin de Noé, rais à la portée de toutes les bourses, — les vieillards feront les choses les plus étranges. — Vous ne vendez pas le dimanche pour respecter le troisième commandement de Dieu ; mais vous mettez un tel acharnement à faire manquer ces braves vieillards — à tous les autres commandements, que vous leur donnez le vin de Noé à perte.
Monsieur Aymés, — c'est sur voire tête que retomberont les plus vilains péchés des patriarches contemporains, — je vous en avertis.
Je ne parlerai pas de supion, ce poisson si exquis, mais si rare,
— qu'on en vend dix fois plus qu'on en pérlie; — des andouillettes « composées avec la chair des petits cochons sauvages qui se nourrissent d'aromates sur les coteaux des Alpes. »
Je rendrai compte des numéros suivants du journal de ce pontife de la goinfrerie, — de cette sorte de julienne, d'olla-podrida,
— de macédoine, — de thon mariné et de fidélité à la branche aînée, — d'andouilletles et de croyances religieuses, — de tartuferie et de cbarlalanisme.
Septembre 1843.
La reine d'Angleterre en France. — L'air le plus pur selon M. Ancelot. — La justice. — MM. Michelet et Quinet. — Le chemin de fer de Rouen. — Une arrestation. — Faillites. — Le marquis de la Fuite. — Uneamende de soixante centimes. — Deux électeurs. — Circonstances atténuantes. — Discours latin. — Diverses classes de journaux. — Panem et circenses. — Travailler pour gagner sa vie n'est pas un état. — M. Vivier chez MM. Zimmermnnn et Adolphe Adam. — Titre métaphysique et dons. — Polémique — Lundi i septembre.
1^5? Les Guêpes ont souvent réclamé le bénéfice de l'égalité pour les rois, les princes, les ministres, etc.
L'aristocratie de la démocratie n'a plus de bornes. — Il faut cependant penser que tout le monde ne peut pas être culotteur de pipes — ou cocher de cabriolet. Il faudrait avoir de l'indulgence, du moins pour les gens qui sont sur le trône par suite de l'hérédité. — Ce n'est pas leur faute, — c'est de naissance.
4^j? Ce sont des hommes comme nous, — il ne faut pas leur faire un crime de ce qu'ils sont nés là plutôt qu'ailleurs.
C'est pourquoi — je prends la liberté d'intercéder auprès des journaux en faveur de la reine d'Angleterre, — qui, en qualité de femme, en qualité d'hôte, — a droit à quelques égards, quoiqu'elle soit reine ; — ces messieurs pourraient-ils lui accorder une politesse égale à celle.que sait se faire accorder leur portière, — qu'ils appellent madame Cabassol, — madame *" — n'importe quoi?
-^^ Je sais bien que, — comme reine, la reine d'Angleterre est hors la loi, — hors le droit commun, — hors tous les égards ; — mais, comme femme, je ne trouve pas de très-bon goût de l'appeler Yktona, comme font ces messieurs des journaux.
Ne craignent-ils pas, d'autre part, que ces airs un peu familiers avec les rois — ne les compromettent dans leur parti— et ne les fassent accuser de fréquenter les têtes couronnées, — ce que le vrai républicain ne peut faire qu'à condition que le corps n'en soit pas?
.^^ M, Ancelot — de l'Académie française, directeur du Vaudeville, a composé, le 2i août, à l'usage de la quatrième page des journaux, un petit morceau bucolique fort agréable. — Ce morceau a pour but de prouver que l'air qu'on respire au Vaudeville est plus parfumé, plus pur, plus bienfaisant mille fois que celui des bois et des champs.
1^^ Un soir du mois de juillet, une pauvre femme se présenta au poste du Palais de Justice et pria le chef du poste de l'arrêter, s'aecusantd'un vol de draps au préjudice de sa logeuse.
Cette femme comparaissait, un de ces jours derniers, devant le tribunal de police correctionnelle, présidé par M. Turbat ; elle déclare se nommer veuve Vanelle.
A la demande du président : « Etes-vousde Paris? » la prévenue répond : « Non, monsieur le président. — Qu'étes-vous venue faire dans la capitale ? — Je venais de Dunkerque, j'ai fait soixante-dix lieues à pied, je suis exténuée de fatigue et ^ans ressources. — Pour(|uoi ce voyage? — Celait pour voir mon fils, qui était mourant à l'hôpital de Paris. — Eh bien! l'avez- Yous vu? — Hélas! je suis arrivée trop tard... Il était mort la veille... mon pauvre lils! »
La malheureuse mère éclate en sanglots.
« Où êles-vous logée ? — Dans un garni de la rue aux Fèves. — El vous avez volé les draps de voire lit? — Je les ai vendus vingt-cinq centimes pour acheter un morceau de pain. — Vous étiez donc Irten malheureuse? — Oh ! oui, monsieur. — El c'est vous-mr-inc qui vous éles dénoncée? — Oui, pour me faire arrêter, pour avoir un asile ; car je n'osais plus rentrer au garni de la rue aux Fèves, »
La logeuse de ce garni est entendue comme témoin, et dit que la préveuue n'a pas volé de draps chez elle. Il est à présumer que la pauvre femme a été poussée par la faim et par une extrême misère à s'accuser d'un délit imaginaire pour obtenir en prison un abri et du pain.
Le tribunal, jugeant que le vol n'est nullement établi, acquitte la femme Vanelle. — Et... voilà tout.
Mais que veut-on que fasse cette malheureuse femme? Chaque jour les tribunaux prononcent des amendes pour une somme assez forte.
Votre voisin vous donne un soufflet, — on le condamne à l'amende. Que devient l'amende ? — car il ne faut pas croire que c'est le souffleté ou le volé qui en profite. Non, la justice se l'attribue comme consolation du chagrin qu'elle éprouve de voir de pareils faits. — Vous êtes lésé, mais la justice est blessée, la compresse lui revient de droit.
^^ Les Guêpes ont déjà traité cette question — il y a trois ou quatre ans. — Les accusés se divisent en deux classes : la première se compose de ceux qui sont déclarés coupables, et, à ce litre, condamnés à l'amende ; — la seconde, de ceux qui sont acquittés, — mais que la justice a néanmoins enlevés à leurs alTaires, — à leurs occupations, — qu'elle a tenus en prison.
^^ Pourquoi ne leur donnerait-on pas l'amende que payentles autres? c'est-à-dire, pourquoi ne pas faire des amendes un fonds destiné à indemniser ceux qui, accusés par erreur, n'ont, après leur acquittement, de dilférence avec ceux que la justice a frappés — que celle-ci : — qu'ils ont perdu leur travail — et qu'ils n'ont plus ni à manger ni où dormir?
^^^ MM. Michelet et Quinet ont bien voulu m'envoyer le livre remarquable qu'ils viennent de publier sur les Jésuites.
MM. Michelet et Quinet — ont, comme moi, été injuriés grossièrement — dans un journal soi-disant religieux, rédigé par
des bedeaux frénétiques; — comme moi ils ont eu la faiblesse de donner les étriviêres auxdits bedeaux.
Je regrettais d'avoir répondu à ces gens autrement que par un uste et profond mépris ; — il fallait, pour me consoler un peu, voir tomber dans le môme entraînement — deux hommes d'un beau talent et d'un beau caractère.
^^ Les Giu'pes se sont élevées les premières contre — l'insolence avec laquelle l'administration du chemin de fer de Rouen traite la classe la moins aisée de ses voyageurs, — c'est en général un rôle que lui laissent à remplir beaucoup de journaux se disant amis du peuple.
^(^ On lit dans les journaux judiciaires : a faillites. Le sieur Brodesolle, — fabricant de rouge végétal, o
Ce qui prouve qu'en France — les femmes ont renoncé à tous les mensonges de la beauté, — qu'elles n'ont pas besoin de fard et que la nature seule fait les frais de leur teint. — Heureux pays !
Je voudrais voir maintenant )a faillite d'un fabricant de crinoline.
^}^ J'ai entendu beaucoup de personnes et beaucoup de journaux s'élever contre le bon accueil fait en Angleterre à l'cxduc de la Victoire, — aujourd'hui marquis de la Fuite. — Que veulent ces personnes et ces journaux ? — Qu'on enferme Espar tero dans lile Saintc-lléléne?
Non. — Les Anglais n'ont pas pris au sérieux ce Napoléon qu'ils ont inventé, — et dont le refuge en Angleterre était encore une contrefaçon qui doit être la dernière.
Jb^ On m'écrit que j'ai attribué à Denis, tyran de Syracuse, un fait qui se rapporte à Polycrate, tyran de Samos. — J'aime mieux avoir commis celte erreur, — si erreur il y a, — que de ressentir, comme l'autour de la lettre qui m'est adressée, — tant d'indignation pour si peu de chose.
Fasse le ciel que mon critique me juge assez puni par l'amende de douze sons à laquelle me condamne le port de sa lettre !
^^ Un électeur, surpris de ne pas recevoir sa carie au moment des élections, — s'empresse de l'envoyer réclamer.
« Je viens, dit le messager, pour la carte de M.*", électeur. — 11 n'y en a pas. — Comment ! et pourquoi? — Parce qu'il est décédé. »
L'envoyé revient et dit : « Monsieur, on n'a pas voulu me remettre votre carte. — Pourquoi ? — Le monsieur qui est au J)ureau dit comme ça que vous êtes décédé. »
L'électeur est contraint d'aller lui-même exiger sa carte. Il avait été condamné à mort pour avoir, aux élections précédentes, volé pour le candidat de l'opposition.
^%: Voici ce qui arrive à un autre électeur, qui, n'appartenant à aucun parti, vote d'ordinaire sur la figure des candidats et selon que leur air lui revient plus ou moins.
Tous les ans il reçoit une lettre qui l'avertit qu'attendu qu'il ne paye plus le cens il est rayé des listes électorales. — Comme il paye toujours le même cens, chaque année, au reçu de cette lettre, il prend un cabriolet de régie, — toujours le même, — qui est remisé sous une porte voisine, — et il va à l'Hôtel de ville faire sa réclamation, qui est toujours admise, et on le rétablit sur la liste.
L'année d'après on lui écrit encore qu'il ne paye plus le cens; — il prend le même cabriolet, va au même Hôtel de ville, fait la même réclamation, qui est admise avec le même empressement, etc.
C'est en vain qu'il cherche des causes à cette mesure annuelle convertie en rente pour le cocher du cabriolet remisé en face de sa maison.
Jusqu'à nouvel ordre — les seuls prétextes qu'il ait pu trouver — sont les cinquante centimes perçus par le gouvernement que lui coûte sa réinstallalion sur la liste électorale, — et la sollicitude de M. le préfet de la Seine pour les cochers de cabriolet.
1$^ CIRCONSTANCES ATTÉNUANTES. — 1" Une Servante de ferme se rend coupable de plusieurs larcins ; — sa maîtresse se contente de lui donner congé, — sans vouloir la livrer à la justice. — La servante empoisonne ses maîtres, — le jury la déclare coupable avec circonstances atténuantes.
En effet, tout porte à croire que cette intéressante jeune personne n'a empoisonné ses maîtres que parce qu'ils l'avaient renvoyée ; donc ils sont la cause de ce qui leur est arrivé.
2o Jean-Antoine-Marius Blanc, — veuf, père de quatre enfants, — logeait dans la même maison que sa belle-sœur, lille sage et vertueuse, qui, en souvenir de sa sœur, prenait les plus grands soins des enfants qu'elle avait laissés et dont un couchait habituellement dans sa chambre.
Marius Blanc s'introduit la nuit dans la chambre de sa bellesœur; irrité de la résistance qu'elle lui oppose, il l'étrangle, et le lendemain vaque à ses aiïaires avec le plus incroyable sangfroid.
Le jury, devant lequel il est amené, prenant en considération — que Blanc n'a étranglé Agnès que parce qu'elle lui résistait; que c'est pour ainsi dire elle-même ijui s'est tuée, puisqu'il dépendait d'elle de ne pas être tuée, le jury reconnaît en faveur de l'infortuné Blanc — des circonstances atténuantes.
Si je mets une parodie persistance à expliquer certains verdicts du jury qui, au premier abord, pourraient paraître singuliers aux esprits superficiels, c'est que je crains de voir s'amoindrir en France le respect que l'on doit à celte institution.
Je prendrai cependant la liberté de prier humblement ladite institution de ne pas rendre trop dillicile la lAclie utile que je me suis imposée, — quelques personnes trouvant déjà un peu laborieuses les raisons que j'ai données de quelques jugements.
^l^ifi Le ridicule thème que l'on fait faire rJiaquc année à la distribution des prix du concours général par un professeur de rUniver.xilé a été commis, «olte année, p;ir K. Caboihc, imJytus
Cahochus. Ces lambeaux de phrases pillées à droite et à gauche,
— aux poètes et aux prosateurs anciens, cousus et rehés par des barbarismes, et un odieux patois, qui n'est ni du français ni du latin, — ont été débités sérieusement, — en présence de deux raille personnes, — dont mille femmes qui ne savent ni le latin — ni cette langue cousue, et mille hommes qui font semblant de les savoir.
Cabochus eruditissimus habuit grandes applaudissementos.
— llli pra;cipuè qui non comprenuerunt unum motura eo vehementius trepignaverunt, — ut, illà justà appreciatione, viderentur docti et doctores.
Cabochus prœstantissimus fuit invitatus ad dinandum apud rainistrura instructionis publicae, ubi lautc epulatum est, — et cœna mixta fuit sermonum interessanlium — quibus melavit doctissimus Cabochus thesauros doctrinîe suae.
Diversi toasti fuerunt portati, — ([uorum unus ad sanitatem illustrissimi Cabochi, — qui pateram spumantem hausit, nullâ aquâ mixtà nisi flelibus attendrissementi. '
^/i^ Sérieusement, — entre les coutumes les plus sauvages, je nie qu'on en puisse trouver une aussi grotesque, aussi absurde, que celle de consacrer toute la jeunesse d'un pays à l'étude d'une langue morte, d'une langue qui ne se parle plus nulle part.
Amenez-moi un sauvage tatoué — avec des anneaux au nez
— et des plumes sur la tête, — et osez lui dire que de l'âge de huit ans jusqu'à celui de dix-huit — on enferme, on entasse les jeunes gens ilans des chambres — où ils ne sont occupés que de l'étude d'une seule langue, — et cela de telle façon que six sur soixante la savent au bout de ces dix années, — et la savent comme la savent leurs professeurs, c'est-à-dire très-imparfaitement.
Le sauvage vous demandera d'abord si cette langue est une langue d'enchantement qui vous fait trouver des trésors, qui
VOUS fait triompher de vos ennemis, — et vous lui répondrez que non; — il vous demandera alors si c'est une langue universelle,— vous serez obligé de liii dire que, loin de là, c'est entre toutes les langues celle qui jouit du privilège unique de n'être parlée nulle part et par personne; — il vous demandera — si on comble d'honneurs et de récompenses ceux de ces jeunes gens qui réussissent à apprendre cette langue — et si cela assure leur existence. — Non, faudra-t-il encore répondre, — non, cela les conduit à être républicains et poëtes, — c'est-à-dire à la prison et à l'hôpital ; mais cela ne leur donne ni état ni moyens d'existence ; — cela les amène à comprendre à peu près une vingtaine de volumes dont on les a tellement ennuyés, qu'ils ont soin de ne les jamais relire de leur vie.
Je vous jure que le sauvage tatoué sera pris d'un rire inextinguible, et, si vous le menez à la Sorbonne où un M. Caboche quelconque débitera son thème , il vous demandera : « Cela intéresse-t-il les auditeurs, tous ces hommes et toutes ces femmes qui remplissent les tribunes? — Non, ils n'en comprennent pas un mot. .>>
Ne seriez-vous pas un peu embarrassé?
^^ Nous avons eu occasion de remarquer qu'il y a plusieurs classes de journaux : D'abonl les deux grandes divisions, — ceux qui sont pour le pouvoir, quel qu'il soit, — quoi qu'il fasse et quoi qu'il dise ; — ceux qui sont contre le pouvoir, quoi qu'il dise, quoi qu'il fasse et quel qu il soit.
Pour ceux-là, — pour les amis du pouvoir, — on peut changer de "ministres, — cela leur est égal, — on n'a jamais que de grands ministres; pour les autres, de même, — on n'en a jamais que de mauvais; — mais il en est de flottants, — le Constilul'wmwl, par exemple, — pour lequel tout va bien quand M. Thiers est ministre, tout va mal quand il ne l'est pas.
Entre autres signes extérieurs de ces changements de position, il en est un remarquable, — c'est la suppression — des
deux initiales S. M. précédant le nom du roi, — qu'on appelle simplement le roi quand M. Thiers est rendu aux douceurs de la vie privée.
Que M. Thiers rentre aux affaires, et dés le lendemain les deux initiales sont rendues en forme de satisfecit au roi, qui est appelé alors S. M. Louis-Philippe.
<^^ Voici une nouvelle application de ce procédé que je remarque dans le National.
O'Connel, le grand agitateur d'Irlande, — a été longtemps pour le National une sorte de fétiche révéré, — et M. Ledru- Rollin lui a écrit une lettre pour offrir le secours de son bras à la future révolution uiandaise. — O'Connell a refusé les propositions de l'avocat. — Depuis ce temps O'Connell , dans les colonnes du National, s'appelle M. O'Connell.
^^ A propos d'avocats, tout ce grand coassement que nous entendons en France n'est produit que par six raille six cent soixante-dix-neuf avocats. — Il faudrait dix fois autant d'autres hommes pour faire autant de bruit.
^i^ Voici encore une toute petite rouerie des journaux, — et du pouvoir et de l'opposition : — ils veulent présenter le comte de Paris, les premiers comme le moins loin possible, les seconds comme le plus loin possible de sa majorité; — ainsi les journaux du pouvoir disent : « Le comte de Paris entre dans sa sixième année. » — Et le journal de l'opposition : « Le comte de Paris — vient d'accomplir sa cinquième année. »
^^ Panem et circenses, — du pain et des spectacles ; — le pouvoir actuel ne trouve pas trop usée cette vieille maxime de gouvernement. Le ciel s'est chargé de nous donner du pain encore pour cette année, — la moisson est magnifique, — malgré les spéculateurs qui avaient déjà augmenté le prix du pain, — ce qui, même en cas d'une mauvaise récolte, aurait été le plus sot des prétextes, s'il n'en était le plus infâme.
Il s'agit donc des spectacles : — le rival de M. Guizot avait
donné le spectacle — du retour des cendres de Napoléon ; M. Guizot offre au public celui d'une visite de la reine d'Angleterre. -
^^ A une des dernières séances de la septième chambre (police correctionnelle), le président interroge une malheureuse femme : « Quel est votre étal? — J'écosse des pois. — Ce n'est pas là un état. »
Nous prendrons la permission de défendre d'office celte pauvre femme : « Qu'appelez-vous un état, monsieur le président? — Tout le monde ne peut pas être président de la septième chambre. — Écosser des pois, — travailler seize heures par jour pour un mince salaire, — gagner péniblement le pain de chaque jour, — ce n'est pas un état?
C'est un état que d'être avocat, que d'écosser des mots, — que de défendre toutes les causes, — contre sa raison, contre sa conscience ; — car il y a une chose honteuse pour les avocats, — jamais il ne se trouve une cause si infime, qu'il ne se rencontre un avocat pour la défendre, — et pour attaquer la cause contraire, — c'est-à-dire la cause du juste, la cause de l'opprimé; car, ainsi que nous l'avons dit — M. de Kératry et moi, l'un après l'autre : « Les avocats s'intitulent fastueusement défenseurs de la veuve et de l'orphelin ; — mais il n'y aurait pas besoin d'avocats pour les défendre, s'il n'y avait pas d'abord d'autres avocats pour les attaquer. »
^^ Nous avons au moins assez de musiciens prodigieu.\; — un musicien prodigieux qui se produirait aujourd'hui n'aurait pas le moindre succès. — On ne se dérange plus pour de simples prodiges, — si ce n'est pour ne pas marcher dessus, ce qui encore n'est pas facile dans une ville qui en est pavée.
Mais voici un homme qui a compris son époque, — il ne se présente pas pour faire des choses étonnantes : — M. Vivier est un homme de bon sens, il serait resté chez lui s'il n'avait eu à nous faire entendre que des choses étonnantes ou mérae prodi-
gieiises. — S'il vient à Paris, c'est parce qu'il a à faire ouïr des choses impossibles, et (ju'il est impossible lui-même.
Dernièrement quelqu'un en parlait à Gatayes et lui narrait ce que fait M. Vivier. — Gatayes, comme vous ne l'ignorez pas, sait un peu ce qui se fait en musique — et comment cela se fait. — Eli bien! Gatayes trouva la chose si absurde, — qu'il ne daigna pas hausser les épaules, qu'il ralhmia sa pipe et considéra ce qu'on lui disait comme un bruit insignifiant.
A quelque temps de là, cependant, Adolphe Adam lui dit de M. Vivier absolument la même chose. — Par considération pour Adolphe Adam, — Gatayes descendit quelques échelons du dédain que lui inspirait cette fable — et dit : « Allons donc ! tu te moques de moi. »
Adolphe Adam alors l'emmena chez M. Zimmermann, — où Gatayes entendit et vit M. Vivier. — Puis Adolphe Adam donna une soirée où il le lui fit entendre de nouveau.
Voici ce qu'il entendit : — M. Vivier prend un cor, — le premier cor venu, — et sur ce cor il joue en même temps trois parties distinctes. — Je puis apprécier cela, — moi qui, lorsque je sonnais de la trompe de chasse pour étourdir les pianos de mes voisines, — avais tant de peine à faire entendre une seule partie un peu juste.
Il y avait, pour entendre M. Vivier, Spontini, Auber et plusieurs célèbres instrumentistes. — Spontini, pendant que M. Vi-' vier jouait, lui tenait la gorge pour tâcher de découvrir ce qui se passait dans ce gosier fabuleux.
Je ne conseille pas à M. Vivier de laisser faire cette expérience par un dorniste ; — ce pourrait n'être qu'un prétexte que prendrait le corniste pour l'étrangler, — et le jury ne pourrait s'empêcher de voir des circonstances atténuantes dans le fait d'un homme condamné, pour ne pas quitter le cuivre, à se flaire étameur de casseroles, tant que vivra M. Vivier. — Gatayes, converti, prétend que M. Vivier a une qualité de son ad-
mirable, — que ses sons bouchés ont une puissance extraordinaire et qu'il fait dans les sons graves des notes qu'on assure ne pas exister dans le cor, — de sorte qu'il étend les ressources de l'instrument, si j'ose m'exprimer ainsi, en long et en large.
11 a de plus les mêmes bizarreries dans la voix ; — dans l'intimité, il chante, en s'accompagnant sur le violon, des choses originales de sa composition — et ijui ne sont écrites pour aucune voix.
Voici ce que prétend Gatayes. — En attendant que j'aie entendu M. Vivier, — je dirai, comme disait Gatayes avant de l'avoir entendu : <' Ça n'est pas vrai. » — Gatayes, qui soutient que c'est vrai, est forcé de convenir néanmoins que c'est impossible.
^(^ J'ai eu occasion de comparer les anciens titres, — y compris ceux que donnait Napoléon à ses maréchaux, — à quelques inventions des princes modernes. Ces titres, autrefois, étaient le nom de quelque chose qu'on vous donnait en même temps. — L'ex-reine d'Espagne, S. M. Christine, gênée dans ses affaires, a imaginé le titre métaphysique, c'est elle qui a donné le titre de duc de la Vidoire à Espartero... qui depuis... mais alors il était vertueux.
L'empereur Nicolas, — qui est cependant fort riche, — vient d'aller plus loin dans ce genre de magnificence; — il vient, par un ukase, — de donner généreusement à (juclqu'un le droit de s'appeler Nicolas.
Je soumets cette idée au gouvernement actuel, — qui est quelquefois embariassé pour les honneurs à donner à ceux qui l'entourent en récompense du zèle avec lequel ils les sollicitent, — d'autant que, — une fois que ces gaillards ont la croix d'hoimeur, on ne sait plus quoi trouver de joli et de pas cher pour désintéresser leur désinléresscracnt. — Ne serait-il pas à la fois dans les conditions ci-dessus mcnlionnécs de donner, — par exemple, ù iM. Dupin, — le droit de s'appeler (Jréguire, —
OU à M. Martin (du Nord) la permission de se faire appeler à l'avenir Cloud?
Lundi 4 septembre.
A Villequier, à quatorze ou quinze lieues du Havre, — au pied d'une montagne chargée d'arbres, est une maison en briques couverte de pampres verts. — Devant est un jardin qui descend à la rivière par un escalier de pierre couvert de mousse. Cette maison, pleine de bonheur il y a quelques jours, vient d'être le théâtre du plus horrible malheur ; elle appartient à madanîe Vaquerie, mère de M. Charles Vaquerie, qui a épousé, il y a sept mois, mademoiselle Léopoldine Hugo, — fille de M. Victor Hugo.
Lundi matin, — vers dix heures, — M. Charles Vaquerie, — en compagnie de son oncle, M. Vaquerie, ancien marin, et d'un enfant de ce dernier, âgé de dix à onze ans, — prit, pour aller à Caudebec, — à une demi-lieue de Villequier, où il avait affaire, — un canot que son oncle venait de faire construire.
Au moment de partir, il demande à sa jeune femme si elle voulait les accompagner, elle refuse à cause qu'elle n'est pas habillée ; — les trois voyageurs se mettent en route après avoir promis d'être de retour pour le déjeuner.
Quelques instants se sont à peine écoulés, que M. Charles Vaquerie — croit voir que le canot n'a pas assez de lest, — il revient au bas de la maison prendre deux lourdes pierres qu'il met dans le bateau pour lui donner plus de solidité. — La jeune femme alors s'écrie : « Puisque vous voilà revenus, je vais aller avec vous ; — attendez-moi cinq minutes. » — On l'attend, elle monte dans le canot. — Madame Vaquerie la mère recommande de venir pour le déjeuner. — On part.
Madame Vaquerie regarde le canot s'en aller, et n'a qu'une seule idée : « 11 l'ait trop calme, ils ne pourront pas aller à la voile, nous déjeunerons trop tard. »
En effet — la voile du canot retombait languissamment sur le màt. — Pas une feuille ne tremblait aux arbres; — il n'y avait pas lieu de prévoir un danger, — même pour une mère, — même pour une mère éprouvée coup sur coup par tant de pertes successives.
Cependant — un léger souille vient de temps en temps gonfler la voile. — On marche lentement, mais ou marche, — on arrive à Caudebec — on va voir le notaire auquel M. Ch. Vaquerie allait parler pour des affaires relatives à la succession de son père, mort dernièrement. — Le notaire veut leur persuader de ne pas s'en retourner par la rivière — non qu'il prévoie ni redoute le moindre danger, — mais, au contraire, parce qu'il ne fait pas de vent, parce qu'ds feront la roule trop lentement. — Il leur olfre sa voiture pour les reconduire à Villequier. — Les voyageurs refusent, — il n'est pas tard, — ils arriveront à temps, — et puis c'est si amusant de voyager sur l'eau, — la rive est si belle!
On se met eu route pour le retour, — l'oncle Vaquerie tient la barre du gouvernail, — lenfant regarde couler l'eau, — les deux époux se tiennent par la main et respirent l'atmosphère de bonheur qui les entoure.
En effet, — Léopoldine Hugo est toujours cette gracieuse jeune fille que nous avons vue croître au seii de cette faïuille si unie, — toute la vie lui sourit ; — elle a dix-huit ans, — elle vient d'épouser un homme qu'elle aime et dont elle est adorée. — Elle est venue ramener la joie dans une famille décimée — qui porte aujourd'hui sept deuils à la fois.
Ch. Vaquerie n'a pas vingt-sept ans. — Depuis trois ans il a donné sa vie entière à l'espoir de ce bonheur dont il jouit maintenant. — Ses amis l'ont vu pendant trois ans — rassembler des meubles curieux, de précieuses bagatelles — « pour elle, quand elle sera ma femme. »
Tout le monde les aime — tout le monde applaudit à leur
félicité, — ils pensent à tout cela, — ils ne désirent rien, — si ce n'est un peu de vent — parce que le canot ne marche pas.
Ah! vous êtes heureux! — ah! vous êtes jeunes! — ah! vous êtes beaux ! — ah 1 vous êtes riches ! — ah ! vous êtes heureux !
Malheureux !
« Le malheur est un créancier auquel l'homme doit la dîme de sa vie, ce qu'il ne paye pas porte un intérêt usuraire et s'amasse.,»
Ah ! vous êtes arrivés au comble de vos vœux, — vous avez atteint le but de toutes vos pensées ; — eh bien ! c'est derrière ce but, c'est derrière ce bonheur que la mort est embusquée.
— Tous les pas que vous avez faits vers votre bonheur, — vous les faisiez vers elle qui vous attendait là.
Tout à coup — entre deux collines s'élève un tourbillon de vent — qui, sans que rien ait pu le faire pressentir, s'abat sur la voile, et fait brusquement chavirer le canot.
Des paysans, sur la rive opposée, — ont vu Charles Vaquerie
— reparaître sur l'eau — et crier, puis plonger et disparaître,
— puis monter et crier encore, — et replonger et disparaître...
— Six fois !... — Ils ont cru qu'il s'amusait!
Il plongeait et tâchait d'arracher sa femme qui, sous l'eau, se tenait au canot renversé, mais qui se tenait comme se tiennent les noyés; — ses pauvres petites mains étaient plus fortes que des crampons de fer, — Les eflbrts de Charles, — ses efforts désespérés, — ont été sans succès. — Alors il a plongé une dernière fois, et il est resté avec elle.
Charles Vaquerie était bon nageur, — personne n'eût été étonné qu'il eût parié de traverser vingt fois, trente fois, l'espace qui le séparait de la terre : — il n'a pas voulu être sauvé.
Je veux que ce pauvre père, — qui ne sait rien encore au moment où j'écris ces lignes, — qui croit sa fille vivante et heureuse, — je veux que Hugo sache que l'homme auquel il
a\'ait donne sa fille a voulu mourir pour ne pas revenir sans elle; — je veux qu'il sache qu'il doit les confondre tous deux dans son amour et dans ses regrets. — Charles Vaquerie a fait tout ce qu'un homme brave, dévoué, amoureux, pouvait faire pour sauver sa femme, — puis, quand il a vu qu'il ne la ramènerait pas avec lui dans la vie, il est resté avec elle dans la mort.
Pendant ce temps-là, que faisait la pauvre mère? — elle attendait dans le jardin — en pensant : « Pas de vent! — Cependant elle prit une longue-vue et regarda dans la direction de Caudebec ; — ses yeux se troublèrent, elle appela un pilote et lui dit : « Regardez vite, — je ne vois plus clair, — il semble que le bateau est de ciMé. »
Le pilote regarda et dit : « Non, madame, — ce n'est pas leur bateau. » Puis, comme il avait bien vu, hii, — le canot chaviré, — il courut en toute hâte avec ses camarades, — mais il était trop tard, — et on apporta quatre cadavres à madame Vaquerie, — sur ce même escalier d"où étaient partis, trois heures auparavant, son fds, sa belle-fille, son frôre et son neveu, — heureux et riants...
Qui pourra dire où celte pauvre femme, seule dans sa maison, a pris la force et le courage de ne pas mourir aussi ? — elle ne voulait pas les croire morts; — tous les soins furent inutiles.
On envoya un exprès au Havre, — à un ami de la famille Vaquerie, en lui donnant la triste commission d'annoncer cette épouvantable catastrophe à madame Victor Hugo, qui était à Graville.
Il était onze heures du soir, — tout le monde était couché. — M. *** alla d'abord prévenir madame Lefebvre, sœur de Charles Vaquerie.
Madame Lefebvre est une jeune femme qui, il y a moins de deux ans, — avait un mari, — trois enfants, — un père, une grand'mère, — deux frères, — toute une bonne et honorable
famille, aimée et considérée : — en moins de deux ans, la mort lui avait déjà pris son père, sa grand'mère, son mari et deux enfants. — Il fallait lui apprendre qu'elle venait encore de lui prendre un frère et une sccur qu'elle aimait à la fois comme une sœur et comme un enfant, — et deux autres parents.
Elle trouva la force d'aller dire leur commun malheur à madame IIu2[o. — Madame Husfo était au milieu de ses autres enfants. — Un ami profita de son désespoir, voisin de l'égarement, — pour la faire monter en voiture et l'entraîner à Paris avec les enfants qui lui restaient.
Le lendemain, tout le monde était consterné dans le Havre. — La fatale nouvelle circulait de bouche en bouche ; il y avait quelque chose de funèbre sur tous les visages qui eût fait dire à un étranger : — « Qu'est-il donc arrivé au Havre? »
Je songeai alors à Hugo, qui est en voyage — et qui va, — chose terrible ! — apprendre la mort de sa fille chérie par hasard, parcourant négligemment un journal — après dîner — dans quelque auberge.
Tout le monde a lu les beaux vers que lui ont tant de fois inspirés ses enfants ; — mais moi, j'ai vu souvent tous ses charmants enfants autour de lui, — et je sais toute la place qu'ils occupent dans son cœur.
On lui a écrit, — mais où? — en Espagne, où il est allé; — en France, où il revient peut-être, — presque au hasard, sur la route qu'il doit parcourir.
C'est épouvantable !
Il y a à peine un mois, — comme il venait voir le bonheur de sa fille, — il eut la bonne pensée de me prendre dans ma retraite, — et pendant quelques heures, par une belle nuit d'été, — sur la mer étincelante de phosphore, — je me retrouvai encore une fois au milieu de toute cette heureuse famille, augmentée de Charles Vaquerie, qui les adorait tous, — et plus heureuse que je ne l'avais jamais vue ; — puis, le
-lendemain, il se mit en route le cœur heureux et tranquille, — et je me rappelai qu'il y a quelques mois à peine — il était Tenu avec moi conduire mon père à sa dernière demeure.
Où est-il? qui les répétera les belles et touchantes choses qu'il me disait ce jour-là?
Je partis en toute liàte pour aller le remplacer auprès du cercueil de sa fille, — pour aller recueillir pour lui dans mon cœur — toutes les tristes circonstances, — tous les poignants détails que veulent savoir ceux qui perdent les objets de leur tendresse.
Il y avait à Villequier — quatre morts dans l'église ; — mais une tendresse ingénieuse avait réuni les deux jeunes époux dans un même cercueil.
L'église était pleine de gens qui pleuraient et qui priaient avec ferveur ; — ce n'est que plus tard que je sus que l'éloignement n'avait permis de convoquer que quelques parents de la famille Vaquerie, — et que presque tous ces gens qui pleuraient et qui priaient étaient des gens du pays — et n'étaient qu'une famille d'affection.
Lorsque je rentrai dans la maison, soutenant le frère de Charles Vaquerie, suffoqué par les sanglots, — je n'essayerai pas de peindre — de quel sentiment de respect et de vénération je fus saisi à l'aspect de ces deux femmes si écrasées, à la vue de leur douleur si profonde et si modeste.
Je ne sais rien de si grand, de si majestueux, de si imposant qu'une douleur pareille.
On Ta dit à propos des voyages et des séparations : — c'est celui qui reste qui est le plus à plaindre ; — on peut le dire surtout à propos de cette triste séparation qu'on appelle la mort.
LéopoMine Hugo et" Charles Vaquerie sont morts ensemble, — au milieu de leur beau révc, — si heureux l'un et l'autre, qu'ils ne pouvaient plus que l'être moins.
Sur la tombe où'ils dorment réunis, — c'est pour ceux qu'ils laissent que j'ai fait des prières.
Octobre 1843.
Les fortifications. — Hommage que les Guêpes se rendent à elles-mêmes. — Tu l'as voulu, George Dandin. — Révolution parlementaire dans le conseil municipal de Lille. — Une galerie de tableaux. — Le comité viticole. — M. de Lamartine. — La gélatine. — La douane. — Compte rendu.
^j$ POLITIQUE RÉTROSPECTIVE. — Dcpuis quinzc jours les journaux ne parlent plus que des forlifications de Paris. Ce qu'il y a de plus curieux, c'est que, entre ceux qui s'élèvent avec plus de véhémence contre lea forlifications de Paris, on remarque précisément ceux qui en étaient, en 1841, les partisans les plus fanatiques. Afin que ces paroles des Gv.êpes s'accomplissent (février 1841) : « En vérité, je vous le dis, il viendra un jour où personne ne voudra avoir été partisan des fortifications, — un jour où la Chambre qui les a votées en tirera quelque sobriquet fâcheux. »
^^ Dieu sait ce que les Guêpes se sont attiré alors d'invectives et de menaces! Mais elles ne s'en émurent pas, et Grimalkin s'écria — (févr. 1841) : « Parisiens, vous introduisez dans votre ville le cheval de bois {machina fœta armis). Et moi, semblable à Laocoon, je lance ma javeUne contre l'horrible machine, et je m'écrie :
« 0 miscri ! quae tanta insania cives ? »
» Mais, plus encore que Laocoon, — je suis la Cassandre de Troie, — et je parle à trop de Cassandres :
« Aut hoc inclusi ligno occultantur Achivi,
» Aut hœc in noslros fabricata est machina muros,
)) Aut aliquis latet error. »
Et Grimalkin consacra un numéro tout entier et la moitié d'un autre à attaquer les fortifications et par le sarcasme, — et par la colère, — et par les menaces, — le National lui-môme traita les Guêpes d'amies du château, et l'on sait ce que cela veut dire; — c'est quelque chose comme mouchard.
^$e Les fortifications ont été votées par suite de la coalition des Tuileries et de l'opposition.
^jç Aujourd'hui l'opposition dresse des listes et invite les citoyens à venir signer une protestation contre lesdiles fortifications. — Les uns veulent qu'on s'arrête où on eh est.
« Pendent opéra intcrrupta, minœque
Murorum ingénies. »
Les autres veulent qu'on les démolisse et qu'on replante les arbres elles maisons dont elles occupent la place.
Un citoyen, — qui demeurait, — en 184 1 , rue Coquenard, — a écrit à cette opoipic aux journaux pour demander à aller travailler de sa personne aux fortifications. — J'attends de jour en jour dans les mi'^mes journaux une lettre ilu nulme citoyen ; c'est à lui qu'est réservé ce corollaire à la destruction des hastilles, — à savoir : de demander qu'on sème du sel à la place qu'occupent aujonnlhui les fortificalions.
J^^ 11 semblerait, à voir ce revirement des journaux, — que l'opposition systématique se donne bien garde de demander quelque chose qu'elle pourrait obtenir, — car alors il lui faudrait être contente ;— cl être contente, pour l'opposition, ce n'est pas être.
^^ Mais, dans la circonstance actuelle, elle n'est pas exposée à ce danger; — elle a attendu trois ans, —elle a attendu que les travaux fussent presque finis pour demander qu'on ne les exécute pas; — elle est parfaitement tranquille; les économes de la Chambre des députés sont comme ces gens qui, dînant chez le restaurateur, n'ont plus faim, mais mangent le plat qu'on leur apporte, parce qu'il faudrait le payer la même chose. — Les députés, — même ceux qui ne sont pas partisans des fortifications, — ne voudront pas perdre tant de millions, et les conserveront, parce qu'il faudrait les payer la même chose.
Jâ-^ Le roi Louis-Philippe ne s'est pas privé de quelques plaisanteries sur l'opposition, qui, après lui avoir refusé si bruyamment les forts détachés, les lui a donnés si bénévolement quand il a eu l'idée de les demander avec accompagnement d'enceinte continue.
« 11 ne fallait que des synonymes, ■ — a dit Sa Majesté. — Si celui-là n'avait pas réussi, j'en avais encore cinq ou six en réserve. »
^/f^ Les Parisiens seront et resteront fortifiés et embastillés, afin encore que s'accomplissent ces paroles des Guêpes (mars 18 il) : « Tu l'as voulu, George Dandin. »
^^ On parle avec éloga d'une nouvelle statistiijue que vient de faire M. Parchappe 'sur les causes de la folie.
L'ordre dans lequel se présentent ces causes — n'est pas tout à fait honorable pour l'homme. — Les excès de boissons sont la première et la plus commune de ces causes. — Les chances de la fortune arrivent ensuite. — La peur est la troisième. — L'amour — n'arrive qu'en cinquième lieu, — ce qui ferait croire qu'on attribue à l'amour bien des folies qui ne lui appartiennent pas. — Ainsi, on manque d'épouser une amante très-riche, — on devient fou d'amour, — mais aussi de la perte de la fortune. — D'autres fous d'amour — ont essayé de s'étourdir par le punch, — et succombent à la première et à la plus fréquente cause de
la folie. — De toutes les choses qui dérangent le cerveau, — la dernière est l'amour du pays et l'exaltation des sentiments patriotiques.
Sur 4,000 fous, — 284 — le sont devenus pour avoir trop bu ; — 141 pour avoir eu des revers de fortune ; — 04 par l'amour d'une femme ; — fi par l'amour du pays.
Il y a quelque part un E. Boulaud qui ajoute à sa
signature les lettres D. M. P.
Ce M. Boulaud, qui a la manie de m'écrire, m'appelle a son cherKarr, » et me dit, entre autres choses, que je suis un ignorant et un savetier ; — il ajoute que je ferais mieux de raccommoder mes fillets—qae de parler de ïhouillc. — Voici, du reste, le commencement de la lettre :
« Où diable, mon cher monsieur Karr, allez-vous faire intervenir un sauvage dans la question de l'inulililé des études "scoîastiqucs ? »
0^^ Généralement, la familiarité s'engendre par les habitudes que l'on a avec les gens. — iM. Boulaud n'est point ainsi fait. — Il ne m'a jamais vu, — et je suis sûr d'avance que si jamais nous nous rencontrons, c'est-à-dire s'il arrive à me connaître \\n peu davantage, il ne me parlera pas comme il m'écrit.
Où diable, en elVet, ai-je été faire intervenir un sauvage pour démontrer le peu de résultats des études scolastiques, — quand j'avais sous la main M. Boulaud, D. M. P., c'est-à-dire médecin de la Faculté de Paris, qui me fait l'iionncur de m'appcler ignorant en compagnie de MM. de Balzac cl Janin, et qui, armé sans doute d'un diplôme qui constate sa capacité, — ne réussit dans ses lettres, mcMécs de latin et de français, qu'à prouver une chose, — à savoir : ^ qu'il ne sait ni le français ni le latin.
Jl^ J'ai donné, dans les citations que j'ai faites de sa dernière épllrc, quelques échantillons de sa manière particulière d'écrir;; le français. — Uonnons un exemple pour le latin.
t Vous ferez mieux, me dit-il, de raccommoder vos fillds que
de parler de VhoinUe, à quoi vous n'entendez rien. — Ne sutor ultra crepiTam. »
M. Boulaiid me permetlra-t-il de lui dire que les Latins disaient et écrivaient crepidam, — de même que les Français disent et écrivent filets ?
Mais ce qu'il y a de plus probable dans tout ceci, c'est que je suis tombé dans un panneau, — et que M. Boulaud est auteur de quelque pommade inédite pour faire pousser les cheveux, — et que sa correspondance n'avait qu'un seul but, qui est aujourd'hui atteint : — de se faire nommer dans les Guêpes — pour se donner un commencement de notoriété ; — ce que je ne m'étonnerais pas de voir suivi très-prochainement — d'une annonce dans les journaux — de la pommade, ou de Vean^ ou de Vhmle merveilleuse du célèbre docteur 5oM/a?((/, — D. M. P.
Ce sera ma dernière réponse à M. Boulaud. — Dieu veuille que ce soit sa dernière lettre !
^)^ La tabatière enrichie de diamants, — manifestation ancienne, et tombée en désuétude en France, de la munificence royale, a reparu au château d'Eu pendant le court séjour qu'y a fait la reine d'Angleterre. — C'est la reine d'Angleterre qui en a donné ; — S. M. Louis-Philippe a donné quelques croix d'honneur, — les unes à de braves soldats blessés, — les autres à des gens qui étaient venus à Eu.
A propos de ce voyage, — les journaux ministériels ont fait une grosse sottise. — A les entendre, cette visite était d'une importance extrême ; ils ont, à ce sujet, entonné la trompette pendant huit jours.
A peine avaient-ils fini leurs chants de triomphe, que la reine d'Angleterre est allée en Belgique, et a fait au roi des Belges une visite beaucoup plus longue et surtout beaucoup plus officiel le.
^î? M. Gery Heddebalt avait proposé au conseil municipal de Lille — de substituer à cette indication vague, « U7i mem-
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ùre «, dont on se servait dans les procès-verbaux des séances,
— le nom des oratcun qui prendraient la parole.
M. Dourlin a fait un rapport sur cette proposition, qui a été admise par le conseil.
A l'instant même MM. Bourlin et Gery lleddcbalt ont eu les primeurs de la chose ; — on a envoyé à tous les journaux le résultat de cette délibération, — avec les deux noms Gery Heddebdlt et Dourlin en toutes lettres, — tandis qu'autrefois on se fut contenté de mettre : un membre a proposé, — un autre membre a fait un rapport, etc., de sorte que la France incertaine, ne sachant à qui elle devait cet immense service, eût été obligée d'éparpiller et d'éniicller sa reconnaissance sur tous les membres du conseil municipal île Lille.
<^^ Je dirai plus : avant cette importante révolution — personne n'eûl songé à communiquer aux journaux les procèsverbaux des séances du conseil municipal ; — les conseillers municipaux n'ayant l'espoir d'aucune publicité, pour eux et leurs discours, — en prononçaient peu ou point ; — on faisait à peu prés les affaires île la ville, — mais on n'avait pas de véritables séances parlementaires.
.^»jr Nous ne manquerons pas cette fois plus que de coutume de constater le barbarisme qu'a dil créer toute question à l'ordre du jour. — Les propriétaires de vignes se sont réunis
— et ont pris une délibération dont nous allons parler tout à l'heure. — Lourrénnion s'est intitulée « Comité vitïcith ». Le barbarisme — (j'appelle barbarisme tout mot inutilement forgé ou pris en dehors de la langue, et c'est ainsi que l'entendaient les Athéniens, qui s'y connaissaient), ce barbarisme, (pii veut dire : (Jomilc des cultivateurs de la vigue ou des vignerons, cl qui est formé de propriétaires des vignes, — ce qui n'est pas la même chose ; — ce barbarisme a paru insulTisant pour la question, et du comité vilirote on a fait un comité viincole, — c'est-à-dire cultivateur du vin. — On ne cultive pas plus le
vin qu'on ne culltve l'eau-de-vie et le rhum — ou les pantoufles : on cultive la vigne ; — cela rappelle le mot prononcé par un avocat et consigné dans les Guêpes : « Le poignard est l'arme de la lâcheté, — ce n'est pas en France qu'on le cultiva. »
^}^ Voici quelques-uns des récents verdicts du jiiry qui ont besoin de l'explication des Guêpes, pour que le vulgaire ne se laisse pas entraîner à juger défavorablement l'institution du jury tout entière.
Joseph Bouisson a volé avec effrad'wn ; — l'effraction est qualifiée circonstance aggravante; le jury du Lot a déclaré qu'il y avait dans son affaire des circonstances atténuantes. — De sorte que cela se peut raconter ainsi : Joseph Bouisson a volé avec circonstances aggravantes et atténuantes.
Mais il faut penser d'abord que l'on ne brise une porte que parce qu'elle n'e.^t pas suffisamment solide. — En second lieu,
— si on n'avait pas fermé la porte, Bouisson ne l'aurait pas brisée ; — la faute de l'effraction doit donc être imputée au plaignant.
^^ Charles Samier Pamelard a été déclaré, par le jury du Pas-de-Calais, coupable de banqueroute frauduleuse, — avec circoustances atténuantes. Les ennemis de l'institution du jury prétendent — qu'une banqueroute frauduleuse, avec circonstances atténuantes, — n'est plus une banqueroute frauduleuse.
Nous acceptons cette argumentation et nous la suivons. — Nous disons, pour la défense de MM. les jurés : « Pamelard a fait une banqueroute frauduleuse avec circonstances atténuantes,
— c'est-à-dire qu'il n"a pas fait de banqueroute frauduleuse. — Il serait donc injuste de le condamner pour banqueroute frauduleuse si l'on admettait en sa faveur des circonstances atténuantes. »
^j; Jean-Marie Janod, Clirysostome Janod, Ferdinand Janod, ont porté des coups et fait des blessures, avec préméditation, à un garde forestier. — Le jury du Jura a admis en leur
faveur des circonstances atlénuantes. — En elTet, se réunissant trois pour frapper un seul homme, il faut qu'ils ne soient pas bien méchants et qu'ils n'aient pas frappé bien fort pour n'avoir fait que le blesser.
é^i^ Jean-Marie Delestang a violé sa Glle; — le jury de Lot-et-Garonne l'a déclaré coupable, — mais avec des circonstances atlénuanles. — Pour cette fois — je ne puis les trouver. — Je prie quelqu'un de MM. les jurés de cette session de suppléer à mon défaut de perspicacité, je m'empresserai de pubher l'explication qui me sera donnée.
Cependant je puis dire qu'il faut que MM. les jurés aient été, dans leur àme et conscience, bien convaincus qu'il y avait dans le crime de Deleslang des circonstances atténuantes, — pour qu'ils aient consenti à en proclamer, ce qui doit paraître une monstruosité.
^/^ Le 14 octobre 1831, — l'usage de la gélatine a été interdit à l'IIùlel-Dieu par le conseil des hôpitaux, — attendu que la gélatine n'est pas une nourriture, et, ne se contentant pas encore de sa nulhté, est nuisible à la santé dans certains cas.
Mais l'usage en a été maintenu à l'hôpital Saint-Louis, — c'csi-à-dire que depuis douze ans — le conseil des hôpitaux, de son propre aveu, nourrit les malades qui se sont succédé à l'hôpital Saint-Louis avec une substance qui ne nourrit pas, mais qui ne peut exercer qu'une inllucnce fâcheuse sur la santé; c'est-à-dire que depuis dou^e ans, — toujours de l'aveu du conseil des hôpitaux, — on a, pour les malheureux malades qui arrivent à l'hôpilal Saint-Louis, résolu le problème étrange — de les nourrir un peu moins que si on ne leur donnait pas à manger.
Le conseil des hôpitaux se trompe à Saint-Louis ou à l'IIôlel- Dieu; — s'il se trompe à Saint- Louis, connue il semble ressortir d'autres expériences faites ailleurs, — il laisse mourir les malades de faim, — en les empoisonnant un peu, — pour abréger les lenteurs de celte mort horrible.
S'il se trompe à l'Ilôlel-Dieu, — c'est-à-dire — si , malgré son propre sentiment et contre le sentiment d'une foule de médecins et de chimistes distingués, — la gélatine est un aliment sain, — il laisse croire aux malheureux qui, après avoir été traités à l'IIùtel-Dieu, — le sont ensuite à Saint-Louis, — qu'ils sont condamnés, — par une férocité ingénieuse, — à mourir à la fois par le poison et par la faim.
Si la gélatine n'a pas les propriétés délétères qu'on lui attribue sur le corps, — cette croyance ne peut avoir qu'une influence bien pernicieuse sur l'esprit et sur la santé des malades.
Ce serait bien long de mettre douze ans à décider une pareille question; — mais qu'est-ce que mettre douze ans à ne la pas décider? — Et pourquoi ne pas s'abstenir jusqu'à ce qu'on ait une solution?
Voici quatre ans que les Guêpes plaident cette cause; — il me semble que ce serait pour tous les journaux une affaire qui vaudrait la peine qu'on en parlât hautement, — et qu'on en parlât jusqu'à une décision formelle, — que l'on devrait réclamer pour le peuple, — • avant de réclamer en phrases si boursouflées sa prééminence en Europe — et sa dignité extérieure.
^^ Voici ce qui est arrivé relativement au comité viticole, ou vinicole, ou vignicole, — car les journaux ont admis ces trois mots.
Un certain nombre d'électeurs ont fini par se demander pourquoi ils eavoyaient des députés à la chambre — et quel bien il en était jusqu'ici résulté pour eux. — Pour la seconde question, elle était facile à résoudre, — il n'en était résulté aucun bien. — Pour la première, on hésita plus longtemps, puis enfin on conclut que les députés qu'on envoyait ne s' occupaient, comme tous les autres, que d'une chose, c'est-à-dire prendre partie pour ou contre le ministère, c'est-à-dire, entre les douze messieurs qui sont tour à tour ministres, de choisir quelques-uns avec lesquels on arrive aux affaires, et avec lesquels on combat
quand ce sont d'autres qui sont ministres; — c'est ce qui s'ap-' pelle faire de la politique.
Les cultivateurs et les propriétaires de vignes se plaignaient d'être écrasés, on leur répondait par des /î (/owc/ Comment peuton ainsi s'occuper du bien-être matériel ! quel égoïsme ! quelle petitesse! — Ce qu'il faut faire à la Chambre, c'est de la politique !
On sait en ell'et quel superbe dédain une partie de la Chambre et presque toute la presse professent pour les appétits grossiers des gens qui réclament du bieii-èlre, — qui parlent pour des intérêts locaux, — pour des intérêts matériels.
Il est bien plus beau de faire de la politique et de mettre tous ses désirs, toute son ambition dans des choses immatérielles, dans des intérêts psychologiques :
Tels que \ebien yéiiérul, — ïintéi et public, — Yhoiineu)- du pays.
Ils ont cru voir que c'est en effet une chose honteuse, et qui ne mérite pas qu'on s'en occupe, — (juele bien-être matériel... des autres, et qu'on no leur disait tant de mal de leur égoi'smt — que pai'ce qu'il gênait d'autres égoïsmes'
C'est pourquoi ils se sont rassemblés et ont décidé qu'ils ne confieraient plus le mandat législatif qu'à des hommes (jui auraient les mêmes intérêts qu'eux, et qui défondraient ces intérêts à la Chambre.
La presse tout entière s'est élevée contre cette résolution et cette préférence donnée à d'iguuhles intêiêts inalcriels. C'est qu'en efl'el cet exemple, qui ne tardera pas à être imité, rendra impossibles les partis et les coteries jjoiitiques ; chaque député arrivera avec son mandat qui ne sera plus de soutenir tel ou tel ministre, les électeurs commençant à s'apercevoir que cela leur est parfaitement égal, mais d'obtenir tel ou tel avanl.ige.
Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que la presse, qui sait bien que les candidats à lu députation promettent bien autre
chose que cela en fait d'intérêts matériels, non pas aux départements, non pas aux villes, mais aux individus, et n'a aucun blâme pour ces engagements, n'a pas de paroles assez améres pour les électeurs qui ont t'ait une condition pour le candidat à la députation d'un dévouement entier à leurs intérêts que leur ont tous promis jusqu'ici les candidats qui se sont présentés à leurs sulTrages ; le grand mal est donc de tenir sa promesse et surtout d'être forcé de la tenir.
C'est ainsi que tout doucement le système constitutionnel s'enhardira, jouera cartes sur tables — et montrera au grand jour les éléments qui le composent.
^^ M. de Lamartine n'est pas plus modeste que les Guêpes, — il n'est pas fâché « de ravoir bien dit. »
Il a écrit ces jours-ci dans un journal :
« Nous sommes de ceux qui ont jugé cette mesure du premier coup d'œil, et qui ont combattu les fortifications dès la première pierre, etc. »
Les lecteurs des Guêpes savent que je n'élève guère la voix pour demander de ces libertés métaphoriques qu'on appelle libertés politiques, et qui ne sont que des esclavages et des ennuis, — ou le droit de faire et surtout de dire certaines sottises.
Je n'ai jamais demandé pour le peuple le droit d'aller voler dans les collèges électoraux, c'est-à-dire d'aller perdre son temps, qui est le capital du pauvre, à s'aller faire prendre à toutes sortes d'hameçons, ni la liberté de casser les réverbères, me défiant singulièrement d'une liberté qui a pour invariable résultat de conduire les gens en prison ; mais j'ai demandé que le pain de quatre livres pesât quatre livres ; j'ai demandé que les entrepi'eneurs des chemins de fer ne fussent pas autorisés à traiter le peuple comme des bestiaux ; j'ai demandé que les impôts pesassent sur le luxe et non sur les besoins ; — j'ai demandé que la justice fût gratuite pour les pauvres, de façon que tout le monde eût le moyen de ne pas aller aux galères, — et que le
plus grand crime — le plus sévèrement puni par les lois humaines, ne fût plus le crime de n'avoir pas d'argent.
Je n'ai pas exigé des fonclionnnaires du gouvernement qu'ils fussent indépendants, — c'est-à-dire perfides et voleurs ; — ni des soldats qu'ils eussent des baïunnetles intcUigenles, c'est-àdire — qu'ils fussent indisciplinés et traîtres.
Cent fois, sur la plage que j'habite, j'ai ramené mes compagnons les pêcheurs à des idées pacifiques à l'endroit des préposés de la douane, — leur expliquant, de mon mieux, le côté utile de la chose, — pour les engager à se soumettre de bonne grâce à certains ennuis, — qu'il n'est d'ailleurs pas juste de fah-e retomber sur des sortes de soldats qui n'agissent qu'en vertu d'une consigne.
Eh bien ! — il y a quelques jours, je me suis surpris à ne pas suivre les avis si sages que je donne si libéralement aux autres, et voici comment . je revenais de me promener en mer, — j'amenai la voile de mon canot, cl j'échouai sur la plage de Sainte- Adresse. Un douanier s'avança vers moi et me dit : « N'allez pas si vite, — attendez que je vous fouille. »
Je fus un peu surpris de cette proposition, — je voulus demander l'explication, — il me fut répondu par le douanier qu'il n'avait pas de compte à me rendre. — Je le répète, je ne suis pas partisan des huionnettes intclliyenles, mais je trouvais que celle-ci l'était par trop peu.
Je voulus passer outre, — il m'annonça qu'il allait in appréhender au corps. Je lui répondis— que s'il faisait le moindre geste qui me fit soupçonner l'inlcntion de mettre la main sur moi, j'aurais immédiatement le regret de le jeter du haut en bas de la falaise ; uiais j'olli is d'aller avec lui au poste où devait être son brigadier.
Nous arrivons au poste, — il n'y avait pas de bri;,'ailier, — mais seulement un douanier malade, — auquel, par hasard, la veille, j'avais envoyé quelques grappes de raisin que je savais lui
avoir été ordonné par le médecin. — II me remercie, — et avertit son camarade qu'il me connaît, — que d'ailleurs jamais depuis trois ans on n'a fouillé personne à Sainte-Adresse, etc.
En l'absence du brigadier, je demande à être conduit chez le maire de la commune. Le douanier refuse de me conduire chez le maire, — m'annonce que je suis son prisonnier — et que je ne sortirai du poste qu'après avoir été fouillé.
Il est bon de dire que j'étais vêtu d'un pantalon et d'une chemise de toile, — rien autre chose, — ce qui ne devait pas me donner l'air de cacher beaucoup de choses sous mes vêtements.
On onvoie à la recherche du brigadier ; — j'avertis mon ennemi qu'à six heures je m'en irai : — nouvelle menace de sa part de m'appréhender au corps, — nouvelle offre de la mienne de le jeter en bas de la falaise.
A six heures moins un quart, — le brigadier arrive. — Je veux qu'il constate par un procès-verbal — ce qui s'est passé, et notamment le refus de me conduire chez le maire. Le brigadier refuse de dresser un procès-verbal. « Alors, dis-je, menezmoi chez le maire. — Non. — Alors c'est moi qui vais vous y conduire. »
Et, en effet, je le conduis chez le maire, où je fais faire mon procès-verbal, — que j'envoie par la poste à M. Gréterin, directeur des douanes, — qui m'a répondu qu'on allait prendre des informations sur cette affaire et qu'elle ne serait pas perdue de vue.
Certes, je ne demande pas que l'on punisse ce pauvre diable de préposé , mais je voudrais savoir s'il n'y aurait pas moyen d'obvier aux inconvénients qui résultent d'un droit que s'arroge la douane et qu'elle transmet à ses plus infimes subordonnés ; — certes, si l'on fouillait toute personne qui arrive de la mer, ce serait une vexation ; mais on trouve moyen de faire pis que cela. — On est trois ans sans fouiller personne, — ce jour-là trente personnes partent et arrivent sans être soumises à aucune ins-
pection ; — j'arrive à mon tour, ma figure déplaît à un douanier, — il a le droit de me fouiller — siins avoir à donner aucune raison de celle prélorence; — c'est-à-dire que, si cela lui convient, il peut ne jamais fouiller personne, excepté moi, — et moi me fouiller tous les jours, et même plusieurs fois par jour.
Ces mesures blessantes, si elles ne peuvent cire évitées tout à fait, ne peuvent-elles être réservées à des cas particuliers ou à des suspicions un peu fondées?
Et est-il vrai que la douane prétende avoir le droit, — même en l'absence d'un supérieur, — de refuser de conduire devant le maire de la commune sur laquelle on se trouve — le citoyen qui le demande?
^^ Voici fini le dernier numéro — de la quatrième année des Guêpes. — Pendant l'année qui vient de s'écouler, — j'ai dit à tous et sur tout ce ({ue j'ai cru être la vérité. J"ai signé tout ce que j'ai écrit, — j'ai écrit tout ce que j'ai signé. — Pour la quatrième Ibis je répèle avec confiance, à la fin du dernier volume de l'année, ce que j'ai dit en commençant la publication de mes petits livres. C'est-à-dire que je rappelle moi-même mes promesses pour qu'on voie si je les ai tenues :
« Ces petits livres contiendront l'expression franche et inexorable de ma pensée, sur Icslionuncs et sur les choses, en dehors de toute idée d'ambition, de t(uile inllnence de parti.
») Je n'appartiens à aucun parti : je juge les choses à mesure qu'elles arrivent, les honnnes à mesure qu'ils se manifestent; je prends peu de choses au sérieux, parce que, n'ayant besoin de personne que de mes amis, et ne leur demandant que leur amitié, je sens, je vois et je juge avec le sang- froid et la gaieté tranquille du spectateur puisibleincnl assis.
Mais je dois ajouter — que, malgré mes efforts, malgré mes conseils, malgré mes attaques, — les choses humaines sunt restées ce ([u'elles étaient auparavant. — Les abus auxiiuels j'ai fait la guerre continuent à se porter parfaitement bien. C'est pour-
quoi — le 40 novembre, — paraîtra le premier volume de la cinquième année.
Novembre 18/13.
Une tempête dans un verre d'eau. — La nouvelle montagne en travail. — Abus de la prérogative royale. — Toasts et discours. — Plus rien. — Quelques annonces, dont l'une tout à fait immodeste. — Un plaidoyer. — Comme quoi la contrefaçon sera à l'avenir prohibée dans les endroits où on ne la fait pas. — Les artisans poètes. — M. Paquet. — Une lettre de Belgique. — Observations. — Un préfet marchand de paniers. — Réponse à une léponse de M. Gréterin, directeur des douanes.
^f^ HORRIBLE TEMPÊTE DA^s vs VERRE d'eau. — La France et l'Europe ne me paraissent pas s'être occupées suffisamment de ce qui s'est passé depuis quelques mois dans la commune de Montmartre.
On a connu pendant longtemps la commune de Montmartre — comme une colline située à peu près au nord-ouest de Paris ; — son commerce se compose de l'exportation : 1" du lait combiné avec un léger alliage d'eau ; — 2° de ses propres entrailles qu'elle vend sous le nom de plâtre, — comme l'Angleterre vend les siennes sous forme de charbon de terre.
La commune de Montmartre, qui, de temps immémorial, s'était sagement tenue en dehors des agitations politiques, a failli, par ces derniers temps, rompre l'équilibre européen par de violentes collisions administratives. Un simple employé de l'administration des postes a osé prétendre au gouvernement de la commune de Montmartre.
La France était destinée à voir deux fois un spectacle étrange dans l'espace d'un demi-siècle, un sous-lieutcnant d'artillerie devenir empereur des Français , et un employé des postes se faire maire de la commune de Montmartre.
J'ai toujours entendu répéter que la fortune aime les audacieux, — audaces fortunajuvat, — en sa qualité de femme, — ce que je n'ai jamais pu me persuader assez pour ne pas rester un des hommes les plus timides que je connaisse ; — les élections furent animées ; — de la base au sommet il y eut une immense agitation sur la butte couronnée par la maison de santé du docteur Blanche ; — la butte se divisa en deux camps.
La montagne en travail, — mons parturiens, enfanta l'élection de iM. Biron. M. Biron, nommé conseiller municipal par la majorité des suffrages des habitants, — a été nommé ensuite maire par ordonnance royale.
Le parti vaincu a prolesté, — il a prétendu que le roi n'avait pas le droit de nommer M. Biron maire de Montmartre, — (jue cette nomination était contraire à la Charte, — que Louis-Philippe avait trahises serments. 11 paraît que le roi Louis-Philippe tenait furieusement à ce que .M. Biron fût maire de Montmartre, puisqu'il s'est porté à de tels excès pour y parvenir.
Cet abus de la prérogative royale, cet acte de tyrannie, a été déféré au conseil d État. L'agitation non pacifique a continué. — M. Biron sera-t-il maire — ou reslera-t-il employé des postes ?
— Etre ou n'être pas.
Le conseil d'État a maintenu l'ordonnance royale, — ce qui a fait comparer ledit conseil d'Ktat, — par les opposants lettrés de la commune, — au sénat romain sous Caligula et IS'éron ; la chose ne pouvait pas s'arrêter là.
Où Cbt l'heureux temps signalé par Beaumarchais où tout fiiiissail par des chaîisons?> — Hélas! aujourd'hui tout finit par des discours.
Nous l'avons déjà dit, — le but de tout, en France, est de monter sur quelque chose, — table ou tribune, — et de parler ;
— les auditoires ne se composent pas de gens qui écoulent, mai;> de gens(|ui attendent leur lour pour parler.
^1^ Un recensement confié a cinq employés du ministère de
l'intérieur vient de faire connaître — que Paris renferme cent quarante-neuf sociétés, qui, sous divers prétextes, scientiûques, littéraires, philanthropiques, etc., se réunissent pour parler, — sans compter le Palais de justice et les Chambres.
^j; Les vainqueurs se rassemblèrent donc à un banquet;
— les Guêpes ont signalé, il y a cinq ans déjà, et plusieurs fois depuis, cette alliance singuhère de la nourriture et de la politique ; — ce moyen ingénieux de parler de choses sérieuses après boire, et les dénominations qu'elles ont imposées à ces festins
— de gueuletons civiques et de ripailles patriotiques, ont été acceptées par tous les partis, mais seulement, chacun les a appliquées à ses adversaires, réservant à ses propres victuailles les noms de banquets, de manifestations, etc.
Autrefois on dînait pour dîner, on buvait pour boire, — aujourd'hui on dîne pour parler, — on boit pour toaster, — cela fait de mauvais dîners, je ne sais si cela fait de bien bonne poUtique.
Mais comme, d'autre part, on ne peut toaster sans boire, — il se trouve qu'après un certain nombre de toasts, les tètes sont un peu échauffées ; c'est alors que l'on commence à traiter des intérêts les plus sérieux du pays, — comme si, en divers heux que je ne veux pas nommer, on ne déraisonnait pas suffisamment sur ces matières, même à jeun.
Un journal qui occupe — non sans esprit — dans la presse parisienne, la position de Père Duchéne ministériel — a cru devoir ouvrir ses colonnes i un récit du banquet de Montmartre. — Ce journal, qui n'eût pas eu assez de sarcasmes pour un banquet pareil s'il eût été donné par l'opposition, a pris celui-ci au sérieux. — Nous lui empruntons et le récit de la chose — et le discours du nouveau maire.
^^ LE BANQUET DE MOMMARTRE, — « Vivimense majorité des habitants de la commune de Montmartre s'était réunie pour fêter l'installation de la nouvelle administration.
a 11 faudrait retomber à 1830 et à l'enthousiasme que fit
naître la révolution de Juillet pour trouver le précédent d'une réunion aussi belle et aussi imposante. Les vastes salons de l'Herraitage ont été trop petits pour contenir toutes les personnes qui devaient y assister : deux cent vingt convives se sont assis à ce banquet. »
HUMBLES OBSERVATIONS. — Pour bien se rendre compte de la joie qu'éprouvait Vimmense mojorilé des citoyens de Montmartre, il faut se rappeler qu'en 1830 le peuple qui s'était bravement battu — croyait avoir, en trois jours, secoué le joug d'un despotisme odieux et reconquis la sainte liberté. — Sans examiner ici si cette opinion n'était pas un peu exagérée, il faut dire que c'était là un grand sujet d'enthousiasme et de joie, — et qu'il semble un peu difficile qu'un dîner, même dans les vastes salons de rilermitage, puisse inspirer autant de joie et un enthousiasme égal. — Le narrateur a donc raison de nous bien préciser ce degré d'allégresse, que nous n'aurions pas deviné, l'inégalité au moins apparente des causes ayant coutume de ne pas faire présumer l'égalité des effets.
Nous comprenons moins comment l'immense inajorité des citoyens de Montmartre s'était réunie à un banquet où assistaient deux cent vingt convives.
Pour que deux cent vingt forment la majorité rigoureuse des habitants, il faut que la commune n'en renferme que quatre cent trente-neuf. — Mais, pour former une immense majorité, c'est-à-dire une majorité si grande qu'on ne peut la mesurer (ce qui est, si je ne me trompe, le sens à'/mmense en français), une majorité si grande qu'on ne peut la comparer à la minorité absente, il faudrait admettre que la commune de Montmartre ne se compose que de deux cent cinquante à trois cents habitants, — tandis qu'il y a telle rue de Montmartre qui est plus peuplée que cela.
Il faut donc ici reconnaître une erreur : ou les convives étaient beaucoup plus de deux cent vingt, ou V immense majonté
des habitants n'assistait pas au festin, — ou celte majorité n'était pas immense.
« De nombreux toasts ont été portés. M. J. Dufour a bu â la santé du maire et de son adjoint. M. Biron s'est levé, et il a prononcé le discours suivant, qui a vivement impressionné l'auditoire. »
^^ HUMBLES OBSERVATIONS. — Constatons les nombreux toasts, c'est-à-dire les nombreux verres de vin absorbés, — et donnons notre part de publicité au courage avec lequel M. Dufour (J.) a bu à la santé du maire et de l'adjoint. -^ Cependant demandons si ces deux toasts ont été portés simultanément et en un seul verre, — ou séparément et en deux verres de vin , — demandons encore pourquoi on n'a bu qu'à la santé d'un seul adjoint, puisque la commune en possède deux, et ensuite quel est celui à la santé duquel on n'a pas bu.
^^ DISCOURS. — Messieurs et cliers concitoyens, cette haute manifestation d'estime, de confiance et d'amitié nous pénétre d'une vive reconnaissance comme administrateurs , et nous anime d'une juste fierté, comme citoyens de la commune de Montmartre. Elle rendra le fardeau des affaires publiques moins pesant. »
HUMBLES OBSERVATIONS. — Nous ne chicanerons pas trop M. le maire, en lui faisant observer qu'on n'est citoyen que d'une cité , — nous voudrions savoir s'il ne s'est trouvé personne qui ait eu envie de demander à M. le maire pourquoi il s'était donné tant de peine pour se charger d'un fardeau aussi pesant que celui des affaires publiques de la commune de Montmartre.
^^ « Les travaux nous paraîtront moins pénibles , les veilles moins longues, les tribulations attachées à la condition d'homme public moins améres. »
HUMBLES OBSERVATIONS. — Et aussi pourquoi il s'est forcé si longtemps pour arriver à ces travaux si pénibles, à ces tribula-
lions si ainères dliomme public. — Mais je pense que M. le maire n'eût pas été embarrassé de citer l'exemple de Codrus, qui se lU tuer pour sauver sa patrie. — Pour ce qui est des veilles si longues dont se plaint M. le maire, — nous lui demanderons nous-mt^me si, de bonne foi, il ne pense pas que les quinze heures de jour sulTiraient pour gouverner très-convenablement la commune de Montmartre, — et nous lui donnerons un trèsbon moyen de rendre ces veilles moins longues : c'est de se coucher de bonne heure.
^)^ « Avec le tribut de vos lumières et de votre patriotisme, votre administration municipale peut donc marcher d'un pas assuré dans ses voies, puisqu'elle vous y rencontre. Ces voies sont celles de l'honneur et du devoir. »
HU.MBLES orsERVATioNs. — Ce n'est pas le maire de Montmartre qu'on accusera jamais, comme on accuse M. Guizot, de faire à l'Europe de honteuses concessions; ce n'est pas M. Biroii qu'on appellera jamais le « maire de l'étranger. » — Une contenance éncrijiqnc tiendra sans cesse en respect les ennemis de la commune de Montmartre. — Jamais le maire de Montmartre ne se laissera dicter des lois, ni par la perfide Albion, ni par le farouche autocrate de toutes les Russies.
a Maudit qui s'attellerait par derrière au char communal. »
HUMBLES OBSEBVATioNs. — Nous avious autrcfois le char de la raison.
Au cliar dv la raivon attelés par derrière.
On en a fait plus tard le •• char de l'État, » c'était déji une image usée et médiocre ; — mais M. P.iron l'a heureusement rajeunie en lui donnant une nouvelle acception.
Le char communal de Montmartre — est tanU^t une charrette qui porlo du lait à la ville, — tantôt un tombereau dans lequel d'industrieux et bons agriculteurs rapportent les boues de Paris pour engraisser leurs terres, qui sont, en général, cultivées
avec beaucoup d'intelligence. — Ceux qui connaissent la position de Montmartre et les routes difficiles et escarpées qui conduisent au somment de la commune, comprendront l'indignation qu'éprouve M. le maire pour tout individu qui s'attellerait par derrière à une de ces charrettes ou à un de ces tombereaux que Me vigoureux chevaux ont déjà bien du mal à hisser jusqu'au haut de la butte.
^^ « La commune de Montmartre prouve bien ici , messieurs, qu'elle est à la hauteur du gouvernement constitutionnel. »
HUMBLES OBSERVATIONS. — M. le maire ajoute sans doute cette phrase pour montrer clairement combien, à juste titre, devait être maudit celui qui tii'crait une charrette ou un tombereau sur le chemin qui conduit à la commune ; — en effet , si l'on entend ici, comme tout l'indique, par gouvernement constitutionnel le siège du gouvernement constitutionnel, c'est-à-dire les Tuileries et les Chambres, — non-seulement il est juste de dire que la commune de Montmartre est à la hauteur de ce gouvernement, — mais j'ajouterai qu'elle est au moins à huit cents pieds au-dessus du niveau dudit gouvernement.
^^ « Messieurs, la commune de Montmartre, elle, ne fait pas une dangereuse confusion des droits poUtiques et des franchises municipales. Puisse, messieurs, cette sage manifestation servir d'exemple pour d'autres communes. »
nuMBLEs OBSERVATIONS. — Jc suis obligé de dire ici des choses qui vont peut-être étonner beaucoup 31. le maire de Montmartre. — 'La dernière phrase de sou discours est une leçon évidemment adressée au conseil municipal d'Angers. — Je dois avertir M. le maire de Montmartre qu'il fait exactement la même chose.
En effet, l'autorité municipale a pour but, pour droit et pour devoir de veiller à certains intérêts de locahté, mais nullement de s'ingérer dans le gouvernement du pays et dans la politique
générale. — Les habitants de toute la France ont une part de droits électoraux, en vertu desquels ils envoient à la Chambre des députés des mandataires qui les représentent dans leur part d'intervention, dans la politique et dans le gouvernement.
L'importance emphatique que s'attribuent et M. le maire de Montmartre et MM. les conseillers municipaux d'Angers est également inopportune — et, quoique en sens inverse, arrive précisément aux mêmes résultats.
De même que les flagorneries de certains administrateurs ont amené la sortie de mauvais ton de M. Trouvé — et sont tout aussi coupables.
M. Biron, qui, dans son discours, veut se faire aussi gros que M. Guizot, — devrait relire une certaine fable de la Fontaine, tout à fait applicable à la circonstance.
^^ « Après divers autres toasts, plus de cent électeurs ont reconduit l'honorable maire jusque chez lui. »
— HUMBLF.s OBSERVATIONS. — Remarquons ces divers autres toasts, — qui succèdent à de nombreux toasts que nous avons déjà constatés, et rappelons-nous que toasts, qui, dans le sens .politique, veut dire manifestations pour ou contre le gouvernement, dans le sens matériel signifie verres devin.
De plus, rapprochons cette circonstance, que plus de cent électeurs ont 7'econduit /'honor.\ble maire jusque chez lui — de celle-ci, que les convives étaient au nombre de deux cent vingt,
— et proposons le dilemme suivant au narrateur de celte imposante solennité :
Plus de cent — signifie — quelques-uns de plus que cent;
— supposons cent vingt : — c'est déjà beaucoup, parce que, généralement, on n'exprime .en nombres incertains que les chiffres qui doivent gagner de l'importance à cette obscurité. Cent vingt sur deux cent vingt ont conduit Yhonorahle maire jusque chez lui. — Il y a donc eu scission entre les convives? — Pourquoi les cent autres ne se sont-ils pas joints au cortège? Ou ils
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ne l'ont pas voulu, — et alors il n'y a pas eu dans cette imposante réunion l'unanimité dont parle l'historien, — où ils ne l'ont pas pu, — ce qui, rapproché de toasts nombreux suivis de divers autres toasts, — ôterait un peu de sérieux et de majesté à l'imposante réunion.
Concluons : l'administration municipale est une excellente chose renfermée dans ses modestes attributions; — c'est une chose ridicule et nuisible quand elle en sort en vue de la publicité, et pour parodier les séances de nos assemblées législatives, qui déjà, elles-mêmes, n'ont pas toujours tout le sérieux désirable.
^^ Voici les titres de quelques-unes des affiches qui couvrent les murs et les maisons de Paris.
Plus de fumée, — plus de frottage, — plus de vieux habits,
— plus d'oignons brûlés, — plus de voleurs, — plus de chapeaux de soie, — plus dem;il de mer, — plus de nausées en voiture, — plus d'enfants. . . oisifs, — plus de cors aux pieds, — etc.
Ce qu'il y a de plus vrai là-dedans, — c'est qu'en joignant à ces affiches celles qui leur disputent les maisons et les murailles,
— affiches que je ne puis transcrire ici, — mais que j'ai plus d'une fois signalées à la sollicitude de M. le préfet de police, il n'y a ;/j/iis de mur à Paris sur lequel une femme ne doive craiudre de lever les yeux, et que la ville entière est une longue galerie d'images et de descriptions obscènes.
^5; De progrès en progrès, le système des circonstances atténuantes en est arrivé à ce point — qu'un avocat, M*' Nogens- Saint-Laurent, a osé plaider en faveur d'un voleur-assassin, et soutenir la thèse que voici (je cite textuellement) : « Les circonstances atténuantes doivent être accordées à l'accusé : le repentir, h jeunesse, tout est pour lui. >;
Et la jeunesse de sa victime, — pourquoi n'en parle-t-on pas? Mais comment ose-t-on excuser un crime odieux par la jeunesse du coupable? la jeunesse! — mais c'est l'âge où l'on est bon,
c'est l'âge où l'on est grand et généreux, c'est l'âge où l'on croit au bien et à la vertu, — c'est l'âge de la confiance et du dévouement.
« Ce qu'il faut remarquer chez cet homme, continue l'avocat, c'est sa stupeur, sa frayeur, sa tristesse. — En présence de cet accablement moral, pitié pour cet homme. »
Je voudrais bien qu'on me dît quel est l'assassin qui, découvert, arrêté, mis en jugement, n'a pas un peu de stupeur, de frayeur, de tnstesse, — et alors pour qui sont réservées les sévérités de la loi? pour les victimes, sans doute, en faveur desquelles les assassins n'admettent guère de circonstances atténuantes.
W Nogens, en terminant, a alïïrmé aux jurés qu'ils feraient mieux « d'abandonner son client à ses remords. » Cette proposition n'a pas eu le succès qu'on en pouvait attendre — après un précédent qui a fait quelque bruit.
On se rappelle que, dans l'aflaire Marcellange, — Besson, assassin de son maître, fut condamné à mort et exécuté, — et que le ministère public, après avoir laissé le temps de prendre la fuite aux dames de Chamblas, épouse et belle-mère de la victime et plus que soupçonnées d'être les complices du meurtrier, — s'écria : « Les dames de Chamblas seront plus cruellement punies que Besson, nous les abandonnons â leurs remords. »
On remarqua cependant que Besson appela du jugement, et que les dames de Chamblas se reconnurent bien jugées et ne firent aucune réclamation.
J^)f^ Le gouvernement vient de donner â la littérature française et à l'industrie de la hbrairc une preuve de sollicitude qu'il est juste de constater.
Le gouverncmont a enfin compris que, lorsqu'un ouvrage littéraire, œuvre d'un écrivain français, paraît, — il s'en vend en Europe douze à quinze mille exemplaires pour le moins ; — sur ce nombre, à peu près quinze cents sont vendus par l'auteur et
le libraire français, — le reste est livré au commerce par la contrefaçon étrangère ; — le gouvernement, dans un traité qui vient d'être sanctionné, a exigé avec une énergie remarquable que la puissance alliée s'obligeât à ne pas tolérer la contrefaçon des ouvrages français.
Il vaut mieux tard que jamais; on ne pouvait, en effet, s'expliquer comment les écrivains français et le commerce de la librairie continuaient à être scandaleusement dépouillés par un pays qui a avec la Fiance une double alliance ;— le roi Léopold...
— Le roi de Sardaigne ne s'appelle pas Léopold.
— Quoi ! n'est-ce donc pas de la Belgique que vous voulez parler ?
— Non, il s'agit de la Sardaigne ; — c'est le roi de Sardaigne qui s'est engagé à ne pas tolérer dans ses États la contrefaçon des livres français.
— Est-ce qu'on la faisait en Sardaigne, cette contrefaçon ?
— Nullement que, je sache.
— Alors, expliquez-moi...
— Rien de si facile : — la Belgique s'est — fait une industrie importante de l'exploitation de nos dépouilles ; si on lui avait demandé à l'amiable de renoncer à la contrefaçon, elle aurait positivement refusé, — et il paraît qu'on ne peut lui demander ce sacrifice autrement, — tandis que, la Sardaigne ne faisant pas de contrefaçon, n'y ayant aucun intérêt d'aucun genre, on a pu lui faire en toute sécurité une demande qu'elle a accordée avec le plus grand empressement.
^)t^ Il y a une chose qui m'inquiète assez pour que j'en dise ici quelques mots. — Il n'est guère de semaine où les journaux ne nous apprennent que M. Jasmin, coiffeur, est un poëte distingué; — que M.*'*, ferblantier, est auteur de poésies ravissantes ; qu'une tragédie en cinq actes et en vers a été lue au premier et au deuxième Théàtre-FrançaFs par M. Beuzeville, tisserand. — Et, le lendemain, un autre journal attaque celui
qui a donné la nouvelle, et lui dit : « Non, M. Beuzeville n'est pas tisserand, — il est potier d'étain ; — l'eslimable corps des potiers d'étain le réclame, — l'élain n'avait pas encore produit de poète. »
Moi-même j'ai dans ma solitude reçu la visite dernièrement d'un tailleur qui fait de jolis vers. — Il y a quelque part un boulanger poëte, et ailleurs un serrurier qui fait des chansons.
Jusque-là il n'y a pas de mal, si ce n'est que je voudrais voir un certain nombre de poètes que je sais prendre la place de ces messieurs qui prennent la leur, — et se faire tailleurs, potiers d'étain, boulangers, perruquiers, serruriers, ferblantiers, tisserands, etc. Sans cela nous aurons trop de poètes, et pas assez de ferblantiers, de tailleurs, etc.
Les journaux nous disent que M. Beuzeville, le dernier venu des poêles artisans, — n'a reçu aucune espèce d'éducation ; — cela me rappelle ce peintre qui peint sans mains, et se promène à cheval sur son père, — que je lui reprocherai de surmener; et cet homme qui, sur les boulevards, écrit avec le ventre.
<â^ Sérieusement, je ne vois pas trop où cela nous conduit : — un bon ferblantier est plus utile au pays (ju'un poëte médiocre. —, Ce n'est pas là le résultat avantageux (|ue doivent attendre de la propagation des lumières ceux d'entre les bons esprits qui en attendent un résultat avantageux. — A moins d'avoir de grands enseignements ou de grands plaisirs à donner aux gens, un poêle n'est pas plus utile qu'un homme qui joue irés-bien aux dominos ou au billard.
Tous CCS artisans (|ui quittent leur état pour faire des vers ne me présentent qu'un symptôme alarmant des conséquences qu'on doit espérer de la vulgarisation de l'éduralion. Je comprendrais que, dans Inules les classes de la société, on demandât à l'éducation des armes plus puissantes, des inslrumcnls plus énergiques pour toutes les professions; mais, si les choses continuent comme elles commencent, toute la France fera des
tragédies, et le pays entier parlera en vers hexamètres.
^^ Il est un homme que j'opposerai volontiers à ceux-ci, — c'est un ouvrier qui, à force de persévérance, s'est donné de l'éducation ; — il était jardinier, il n'a pas cessé d'être jardinier, il n'a pas cru devoir tout quitter pour écrire des lignes à peu près d'égales longueurs, terminées par des mots de la même consonnance.
Il est resté jardinier, mais il est devenu un jardinier savant et habile : — ses études, et l'éducation qu'il a conquise, — il les a fait tourner au profit de son état; — il ne fait pas de tragédies, mais il écrit correctement et avec esprit des ouvrages sur l'horticulture et sur l'agriculture, et les sociétés agricoles les plus savantes l'ont admis et accueilli dans leur sein.
Voilà ce qu'il faut encourager, — voilà un bon et excellent résultat, — et c'est ce qu'on n'encourage pas. — Le roi, qui a donné une montre avec des breloques au perruquier-poëte Ja;min, — ne connaît probablement pas l'existence de Paquet.
^^ Voilà quelle est l'égalité réelle et raisonnable : — un excellent jardinier est l'égal d'un excellent poëte; mais un mauvais poëte n'est pas l'égal d'un excellent poëte, — ni d'un excellent jardinier.
L'égalité ne consiste pas à être tous la même chose, — mais à être tous au même degré d'excellence dans les diverses carrières. Il y a moins de distance entre un chiffonnier et un poëte qu'entre un grand poëte et un poëte médio^Te.
^j; C'est un spectacle assez intéressant que de voir les airs que se donne le gouvernement constitutionnel dans l'intervalle des sessions, — lorsque, des trois pouvoirs, deux ont la bouche close.
La royauté quitte le chapeau rond et le parapluie, et endosse
le manteau doublé d'hermine et se couronne de chêne, d'aucuns
disent de lauriers. Ce n'est certes pas pendant une session
qu'on aurait porté à travers Paris, à la salle des séances du
conseil d'État, — la statue de S. M. Louis-Philippe qu'on y a installée ces jours derniers.
Je lis en ce moment avec beaucoup d'intérêt — l'histoire du palais de Saint-Clond, — que je remercie sincèrement M. Vatout de m'avoir envoyée. — Je ne puis m'empécher de citer ici un petit dialogue du général Bonapnrte et du général Lcfebvre :
« Eh bien! Lefebvre, lui dit I^)naparte, vous, l'un des soutiens de la République, voulez-vous la laisser périr dans les mains des avocats? — Non, non. répondit éncrgiqnement Lefebvre, jetons tous ces avocats à la rivière. »
Jt^ t Paris, lu es le chef du royaume, mais un chef capricieux et trop puissant. Tu as besoin d'une saignée, pour te guérir et déHvrer l'Étal de tes frénésies. J'espère que, dans peu de jours, on cherchera dans celte plaine tes murs et tes édifices, et qu'on n'en trouvera que les mines. » — Honri III, faisant le siège de Paris, 252 ans avant la loi sur les lorlilicatinns. — (Souvenirs historiques des résidences royales de France, par M. Valoul, premier biidiotliécaire du roi.)
<<Mrt On m'adresse fort poliment de Rolgique les observations suivantes : * Vous n'avez pas songé aux vastes bassins sillonnés, par étages, d'immenses feuilles de houille que contiennent la France, la Belgique et TAnglcterre. Vous ne vous <^les pas figuré la petitesse comparative de l'homme, creusant péniblement de chétives galeries dans des couches de plusieurs lieues qui, probablement, ne sont pas toutes connues, etc. »
Je réponds à ces observations qu'elles ne détruisent en rien mon assertion; quelque grande que soit une quantité donnée, el quelque peu que l'on en retranche à la fois, il viendra nécessairement un jour où celle quantité sera réduite à rien : je ne crois pas avoir dit autre chose.
Je répondrai quelque autre fois aux reproches qu'on me fait relaliveinent h la poésie des Belges; j'ai cité de mauvais vers faits par un Belge. Si ceux que l'on m'envoie sont bons (je ne
les ai pas encore lus), je dirai qu'ils sont bons, comme j'ai dit que les premiers étaient mauvais; ceux-ci n'en seront pas meilleurs, ceux-là n'en seront pas plus mauvais pour cela.
« D'où peut provenir votre répulsion pour la nation belge? Est-ce parce que nous contrefaisons les livres français ? Mais il est connu que les auteurs français les plus irrités contre noussont ceux que nous ne contrefaisons pas. »
Je n'ai aucune répulsion pour la nation belge, que je n'ai pas l'honneur de connaître. Je me suis plaint de la contrefaçon belge, sans élre dans le cas des écrivains dont les Belges ne contrefont pas les livres, car, pour ne parler que des Guêpes, il s'en publie en Belgique deux éditions, tandis qu'on n'en publie qu'une en France.
« Est-ce parce que nous prenons parfois à l'étranger ce qui nous paraît bon? Mais il me semble que c'est faire preuve de bon sens et de logique ; et , si nous voulions récriminer, nous dirions avec tout autant de raison que la France nous a emprunté nos chemins de fer, parce qu'elle ne les a adoptés qu'après nous. »
Je crois ici que vous vous trompez, les chemins de fer qu'on a faits en France ne diminuent en rien le produit de ceux que vous avez faits en Belgique : pour que vous puissiez vous plaindre atec tout autant de raison, il faudrait que les Français eussent pris, pour faire leurs chemins de fer, les rails que vous aviez placés sur les vôtres, et qu'ils eussent dérobé vos wagons pour transporter leurs voyageurs. — Contentez-vous de faire des hvres, oi vous voulez, d'après les livres français, faites des Guêpes belges — et ne réimprimez pas les Guêpes françaises, — faites des Mystères de Bruxelles et ne réimprimez pas les Mystères de Paris ; — alors vous emprunterez aux Frauçais ; — mais de bonne foi, il n'y a pas moyen d'appeler emprunt ce qu'on prend sans le consentement des gens, sans la moindre intention de le leur rendre. Je sais la grande réputation et l'immense
talent de quelques peintres belges. — C'est précisément, monsieur, parce que vous n'êtes pas pauvres que vous êtes moins excusables — de vouloir vivre des rentes d'autrui. — Quoi qu'il en soil, monsieur, rendez-moi la justice de me croire toujours de bonne foi et de n'allribuer qu'à des erreurs involontaires les fausses appréciations que je vous semblera! émettre dans mes écrits. — J'ai l'honneur d'être, monsieur, avec une parfaite considération, votre serviteur.
<^^ Le journal V Impartial de Nancy signale avec une juste indignation le fait suivant : « Un arrêté de M. le préfet autorise la vente de divers objets non retirés et déposés au greffe de la Cour royale, et celle des anciens paniers servant aux exécutions, n
Ce serait une chose honteuse que d'acheter ces paniers, une chose presque aussi honteuse que de les vendre ; — nous voudrions bien savoir à quel usage domestique M. le préfet suppose que les acquéreurs emploieront ces paniers qui ont reçu et renfermé des têtes humaines.
^^ A MOSIKUR CRÉTKRIN, IIlllF.CTEUR DES DOUANES.
Monsieur, j'ai eu l'honneur de vous écrire il y a six semaines pour me plaindre d'un abus d'autorité de la part d'un préposé des douanes et d'un brigadier. —J'ai joint à ma lettre un procès-verbal des faits qui s'étaient passés, et une attestation de M. le maire de la comnume que j'habite, — constatant que ce procès-verbal avait été lu en présence du brigadier de la douane; que ce préposé, interrogé par lui, avait répondu n'avoir rien à y changer, et avait reconnu que les choses s'étaient passées conformément au récit qui en était fait dans leJit procès-verbal.
Le 30 septembre dernier, vous avez eu l'obligeance de me répondre pour m'accuser réception de la lettre et du procèsverbal, et m'annoncer que vous aviez donné des ordres relativement à l'abus dont j'avais porté plainte devant vous.
Par une seconde lettre en date du !2l octobre, — vous me
rappelez les principales circonstances de ma plainte, — et vous finissez par me dire que vous ne pensez pas qu'il y doive être donné suile, parce que « il résulte des renseignements qui vous sont transmis que les faits ne se seraient pas passés exactement comme je les rapporte. »
Je vais prendre ici avec vous, monsieur, les précautions que j'avais prises à l'égard du brigadier Féron, précautions que je croyaissuffisantes aux yeux de tout le monde pour la constatation d'un fait, — et que je crois encore suffisantes pour les gens de bonne foi et de bon sens. — G'esl-à-dire que je vous demande à vous-même si les faits relatifs à notre correspondance sont exactement relatés dans les quelques lignes qui précèdent, — et que je vous prie de me rectifier si je me trompe en quelque chose.
— Une fois ceci reconnu par vous, — je puis en tirer les déductions logiques.
Vous avez demandé des renseignements, dites-vous, — à qui? au capitaine et à l'inspecteur principal du Havre ; — très-bien.
— Pour vous donner ces renseignements, il a fallu que ces messieurs les prissent, — du moins j'aime à le croire. Auprès de qui sont-ils allés les chercher ? — auprès du brigadier Féron ! puisqu'il s'agissait des choses qui s'étaient passées entre lui et moi. — Très-bien encore.
Il paraîtrait que le brigadier a présenté les choses d'une manière et moi d'une autre. — On ne peut pas mieux; — donc, entre deux témoignages opposés, la question reste douteuse; l'un de ces témoignages, il est vrai, vient de l'accusé, — mais l'autre vient de l'accusateur. — Le second peut avoir exagéré les faits ;
— mais le premier les a très-probablement atténués : — donc, même ainsi faite, votre enquête serait parfaitement insuffisante ;
— mais ce n'est pas tout à fait cela.
Devant le maire de Sainte-Adresse, — le brigadier Féron, ayant entendu par deux fois la lecture de la plainte, et interrogé à plusieurs reprises, a répondu par deux fois — que les faits s'étaien t
passés ainsi qu'ils y étaient relatés; — M. le maire de la commune a constaté légalement cette réponse du brigadier Féron. — Donc il )■ a dune part le brigadier Féron; d'autre part, — le brigadier Féron el mùi; le témoignage du brigadier Féron, quelque valeur que vous lui accordiez d'un côté, doit avoir la même valeur de l'autre cùlé. Quelque mince que soit la valeur que vous attribuiez à mon témoignage, — il n'en reste pas moins — que si vous avez une aveugle confiance dans le brigadier Féron, — son témoignage joint au mien — a toujoursplus de valeur que le sien tout seul.
Or, si M. le maire de Sainte-Adresse n'a pas fait un faux, le brigadier Féron a attesté que les faits se sont passés conformément au procés-verbal que je vous ai envoyé. Si, plus lard, en face d'une enquête qui lui annonçait qu'il courait risque d'une punition, le brigadier Féron a cru devoir cbangcr un peu les faits, — son premier témoignage n'en subsiste pasnioins. S'il n'existait dans la cause que nos deui dépositions contradictoires, accorder une coniiance exclusive à l'un des deux serait injuste. Mais, quand il y a en outre, dune part, ledit Férnn — qui nie ; d'autre part, moi qui idirme, et le même Féron qui aiVirrae également, — n'admettre que la négation du brigadier, c'e^l injuste cl absurde. Pcul-élrc jusqu'à un terlaiii jioinl pouvez-vous me forcer de me soumettre aux visites impertinentes de vos préposés,— mais vous ne m'obligerez pas à trouver juste ce qui ne lest pas, à trouver rai^sonnable ce qui est absurde.
De plus, monsieur, il y a deux points de ma lettre et de ma pLintu sur lesquels vous ne m'avez pas répondu. Je désire savoir i" si la douane, même représentée par m's plu.< inlimescmployés, ne relève que d'elle-même ; 2" ii le brigadier Féron pouvait refuser de dresser un procès-verbal contradictoire et de la déposition de sou subordonné et de ma plainte. Je désire savoir, en outre, .si ce subordonné pouvait, en l'ab.sonfe de tous «•» clwfs, refii&t r dr me comiuirc devant le maire de la commuuc. Je délire
savoir encore si, pour les abus dont se rendent coupables vos employés, c'est à eux-nit-nies qu'il ùut qu'on se plaigne d'euxmêmes et qu'on demande leur propre punition, puisque, sur la plainte que je vous ai adressée relativement au brigadier Féron, — vous référez audit brigadier Féron — et vous prononcez d'après sa réponse, — même en face d'une réponse contraire déjà faite par lui.
Par exemple, — monsieur, s'il est une chose ignoble, humiliante et vexaloire, — c'est la visite à laquelle sont soumises les femmes sur les frontières; vous répondez d'ordinaire que ces visites sont pratiquées par des femmes ; — mais, monsieur Gréterin, vous êtes marié, — vous avez une femme distinguée et bien élevée, que j'ai Ihonneur de connaître; — interrogez-la à ce sujet, demandez-lui si les femmes n'ont de pudeur qu a l'égard des hommes, — et s'il n'est pas blessant et outrageant que même une femme — vienne porter des mains hardies, — non pas sur la robe, — mais sous la robe, — non pas seulement sous la robe, — non pas seulement sous les jupes, — mais sous le dernier vêtement.
Et, sans avoir cette délicate pudeur des femmes qui les fait femmes et charmantes plus que leur beauté, — un homme luimême peul-U supporter sans indignation de semblables investigalions sur sa personne?
Eh bien! si quelqu'un de vos subordonnés, — si quelqu'une de ces créatures habillées en femmes que vous employez à ces peiquisilion.s s'avise d'outrer ces mesures déjà odieuses, — on n'a qu'à s'en plaindre à vous, vous ferez demander à l'employé s'il estcoupable.il répondra que non, — et vous écrirez au plaignant : « Monsieur, il résulte des renseignements qui me ::ont transmis que les, faits ne se sont pas passés exactement comme vous les rapportez. »
Même si un magistrat affirme sur sa rcspon.sabililé et sa signature que l'employé accusé a avoué les faits devant lui.
Mais, monsieur, vous avez raison : — en ce p.iys-ci, — on crie, — on se bal, — on se fait ruiner et tuer pour de chiméri(iues et métapliysiques libertés politiques, — et on se soumet bêlement à toutes les tyrannies qui pèsent sur la liborlé individuelle. — Pourvu que vous laissiez aujourd'hui aux Français — le droit de parler et de voter, — vous pouvez les battre à tous les coins de rue — et les soumcllre à des mesures qui indi;;ucraienl môme des esclaves. — Ueccvez, monsieur, l'assurance de ma parfaite considération.
Décembre lRii3.
Le livre du marquis de Custine. — Aicurd du roi de France, <lil'empereur de Russie , de M. de Custinc et des Guipes. — La Seine mise on bouteilles. — Une envie de femme Bri>sse. — Cirronsfnnces iitténu.mtcs. — Le gouvernement représentatif est enlin une vérité. — Hautes destinées d'un serpent. — Conseils audit serpent. — Justito rendue h M. Guizot. — M. G. de Saint-Gervais. — M. Anrclol. — .Madame Doche. — Madame Roland. — La duchesse d'Orléans et les fleurs. — La régie des contributions indirectes et la Charte constitutionnelle. — Un duel man(|ué.
*>JVf: 11 vient de paraître un ouvrage nouveau de M. le marquis de Custine, un vnya;;cur ou Uussie. Kntre autres plaisirs que nous a donnés le livre de M. de Custine, nous ne pouvons passer sous silence celui que nous avons ressenti de voir que l'aulour, l'empereur de Hussie,ctuu peu aussi le roi de France, parlaj,'ent sans restriction l'opinion souvent exprimée par les Gucpes sur le gouvernement représentatif.
• Je conçois la République, dit le czar à M . de Custine : c'est un gouvernement net et sincère, ou qui du moins peut l'ôirc. Jo conçois la monarchie absolue, puisque je suis le chef d'urv semblable ordre de choses; mais je ne conçois pas la monarchie rcpréscnlalive: c'est le gouvernement du mensonge, de la fraude,
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de la corriiplion. J'aimerais mieux reculer jusqu'à la Chine que de l'adopter jamais. — Sire, répondit le voyageur, j'ai toujours regardé le gouvernement représentatif comme une transaction inévitable dans certaines sociétés, à certaines époques; mais, ainsi que toutes les transactions, elle ne résout aucune question, elle ajourne les difficultés. — C'est une trêve signée entre la démocratie et la monarchie, sous les auspices de deux tyrans fort bas, la peur et l'intérêt... Enfin, c'est l'aristocralie de la parole substituée à celle de la naissance, car c'est le gouvernement des avocats. — Monsieur, vous parlez avec vérité, dit l'empereur à M. Custine en lui serrant la main.
L'opinion de S. M. Louis-Philippe, moins clairement exprimée peut-être, parce que ce prince est moins indépendant que les trois autres, à savoir, l'empereur de Russie, M. de Custine et moi, s'est cependant manilcslée par une approbation dont la forme n'est pas prodiguée. — Le roi a fait prendre le voyage en Russie de M. de Custine — pour ses bibliothèques particulières.
-^^ Des circonstances imprévues viennent de révéler l'existence d'une société en participation entre le gouVernement et certains négociants; — celte société a pour but une exploitaiion avantageuse de l'eau de rivière et de l'eau de puits. Taudis (lue les porteurs d'eau de Paris vendent l'eau au prix de trois liards par seau, le gouvernement, avec l'aide des estimables négociants nieulionnés, met la Seine en bouteilles et la débite au prix moyen de dix sous le litre. Voici comment la chose s'exécute :
L'administration des contributions indirectes accepte et reconnaît vin et e.rcclleitl vin toute chose lirpiide ou à peu près qui paye les droits imposés au vin. — Ainsi, des agents de iadministrcilion assistent aux jnixlions d'eau et de vin que font les marchands. Le partage des bénéfices se fait ainsi ; l'administration perçoit sur l'eau que l'on mêle au vin les mêmes droits que si elle était du vin ; — et le marchand vend , à la connaissance
de l'aulorité, celte eau au mcme prix que le vin auquel elle est mêlée. — Ces faits ressortent d'une pétition adressée au ministre des finances par soixante entrepositaires de la ville de Rouen.
4^}^ Depuis queUiue temps on a pris le sage parti de surveiller l'immense approvisionnement de lait de Paris. — L'ad- ' ministraliun l'ail verser dans les ruisseaux le lait falsifié ; des procès-verbaux sont dressés contre les coupables, — par suite de quoi ils sont condamnés généralement à une amende de cinq francs. Cet exemple commence à être suivi dans les départements. Celte mesure était d'autant plus urgente, — que les habitants naïfs des campagnes ne se contentaient pas de douitler le produit do leurs vaches par l'adjonction de l'eau de puits ou de mare, mais que pour lui rendre la couleur el l'épaisseur, ces bons paysans y mêlaient diverses drogues dont plusieurs ont été reconnues fort malfaisantes. — En cette occasion, comme en plusieurs autres, nous demanderons pourquoi ils sont punis comme falsificateurs de lait, — et non pas comme voleurs ; — pourquoi le vol qu'ils font aux consommateurs d'une partie de lait dont ils reçoivent le prix intégral n'est pas puni de la même peine qu'encourrait le consommateur, s'il leur donnait en payement une pièce qui n'eût pas réellement la valeur pour laquelle il la donne, — à moins que rempoisonnement ne soit au vol une nnonstance atténuante.
^/^ A propos de vireoiistanccs allénuantes, elles viennent d'épiouvcr un nouveau trioiiiplie. Une femme, à peine âgée de dix-Iiuit ans et mariée depuis six mois, Virginie Freraeau, ayant à se plaindre de son mari, qui lui avait refusé un nouveau bonnet, imagina, pendant le sommeri de celui-ci, de lui couler du plomb fondu dans l'oreille. Lefranc, réveillé par d'horribles soufl'rances, — n'échappa qu'avec peine à la mort, fut longtemps malade, et gardera toute sa vie les traces du crime de sa femme. La juiticc intervint, et Virginie Fremeau comparut devant la cour d'assises du département de l'Aisne roiiime accusée
de tentative d'assassinat sur la personne de son mari. L'avocat chargé de la défense de Virginie Fremeau — a plaidé que sa cliente était peut-être grosse, et que son crime ne serait alors qu'une de ces aberrations étranges qfti accompagnent parfois l'état de grossesse. — Le jury a accepté cette excuse, et ne s'est pas contenté cette fois d'admettre en faveur de l'accusée des circonstances atténuantes : il l'a déclarée non coupable. — La cour a ordonné sa mise en liberté ; — sans doute elle est retournée chez elle, car la loi obligo le mari à la recevoir dans son domicile. Cette jurisprudence, à mon avis, pourrait bien amener quelques variantes dans les relations conjugales. — En effet, s'il est une fois bien établi qu'une femme en état de grossesse peut impunément égorger son mari, — ou lui couler du plomb fondu dans l'oreille, — ou l'empoisonner; — s'il est admis que la justice n'a rien à voir dans ces affaires de ménage, que ce sont envies de femmes grosses auxquelles personne n'a le droit de trouver à redire, — ce n'est pas sans une certaine appréhension que certains maris exposeront leurs femmes à tomber dans cette situation exceptionnelle. — Ce verdict du jury aura une influence fâcheuse sur la population; — les femmes tueront un peu plus leurs maris, — et les maris feront beaticoup moins d'enfants à leurs femmes. — De pareilles impunités étant accordées aux femmes grosses, il serait conséquent et logique d'enfermer étroitement une femme, aussitôt qu'on peut la soupçonner en cet étal, de lui attacher les pieds et les mains et de la museler.
^/•^ FACULTÉ DES LETTRES DE PARIS. — LcS COUrS S'OU-
vriront le 27 novembre, à la Sorbonne.
Littérature grecque. — M. Boissonnade, professeur, « Ah! très-bien, M. Boissonnade est un célèbre helléniste... Continuez... — M. Egger exposera... — Quoi ! ce n'est pas le professeur qui professe? — Jamais. — Que fait-il? — Il émarge. — Qu'entendez-vous par ces paroles? — Il touche un traitement. — Continuez... »
Eloquence latine. — M. Leclerc, professeur. — Les lundis à midi, et les jeudis à onze heures, M. Charpentier fera l'histoire de l'éloquence latine. — CoiUinuez.
Histoire de la philosophie ancienne. — Les lundis à neuf heures, et les mercredis à une heure et demie. — M. Cousin, professeur, ne professera pas. — C'est M. Simon qui fera l'histoire de l'éclectisme alexandrin. — Continuez.
Philosophie moderne — M. Royer-Collard étant professeur, — M. Garnier professera.
« Mais je croyais qu'on entendait yar professeur celui qui professe? — Non, je vous l'ai dit, on entend par professeur celui qui émarge. — Et celui qui professe? — Celui-là est agrégé, comme qui dirait accessoire. — N'émarge-t-il pas aussi? — Oui, mais heaucoiip moins que celui ([ui ne professe pas; il émarge accessoirement. — Continuez. »
Histoire ancienne. — M. Lacretelle, professeur. — M. Rosiseuw Saint-IIilaire professera.
Histoire moderne. — M. Guizot, professeur. — M. Lcnorniant professera.
Eloquence française. — C'est le vendredi à trois heures, et le samedi à neuf heures, que M. Villemain, professeur, ne professera pas. — M. Creusez fera le cours.
C'est ainsi que M. Ozanan, qui n'est pas professeur, professera la littérature étrangère que ne professera pas M. Fauriel, qui est professeur, etc., etc., etc.
Une question : Si MM. Leclerc, Cousin, Villemain, Guizot, Fauriel, etc., ne peuvent pas ou ne veulent pas faire le cours, pourquoi sont-il-; professeurs? Si .MM. Lenorniant, Ozanan, Simon, etc., ne sont pas capahles de professer, pourquoi professent-ils? S'ils en sont capables cl s'ils professent, pourquoi ne sont-ils pas professeurs? Cela a-t-il un autre but que de faire deux parts des lie.uix morceaux du budget?
4^}^ Certains articles des journaux de tribunaux et le suc-
ces des Mystères de Paris ont mis à la mode de prétendues révélations d'un certain genre. — J'ai entendu réciter et presque jouer une sorte d'horrible proverbe dont il n'est possible de citer que quelques rares passages. — Un jeune homme d'un air doux et timide semble se faire beaucoup prier pour raconter \ affaire Donlard. — Ah! oui, Vafjhire Bonlard! s'écrie-t-on de tous côtés; racontez-nous Y affaire Bonlard. — Le jeune homme, que nous avons appris depuis être un acteur d'un théâtre de boulevard, — cède enfin aux sollicilati^ns et commence : — Affaire Bonlard. Messieurs, le prévenu lîoulard, accusé d'assassinat sur la personne d'un invalide, a paru devant la cour d'assises. — C'est un des hommes les plus enroués qui aien!; jamais existé. On lit l'acte d'accusation, duquel il résulte que Boulard est accusé d'avoir, dans la nuit de..., assassiné un invalide de plusieurs coups de couteau. Après cette lecture, le président adresse à l'accusé les questions d'usage sur son nom, son âge, etc.
LE PRÉsiDE.M. — Boulard, VOUS venez d'entendre l'acte d'abcusation dressé contre vous; qu'avez-vous à répondre?
BOULARD. — De quoi?.. . tout ça c est des menleries... Ah ' — [De quoïl précède toutes les réponses de l'accusé, comme .4/i.'...les termine. — La première de ces interjections lui donne le temps de chercher et d'arranger sa réponse, la seconde est une horle de cri triomphal, — comme si sa réplique écrasait complètement l'accusation).
LE PRÉSIDENT. — Vous êtcs accusé d'avoir assassiné un invalide qui rentrait à l'Hôtel,
BOULuiD. — De qiioi.^.. c'est pas vrai... Ah!
LE l'RÉsiDENT. — Que faisiez-vous sur l'esplanade des Invalides à une heure du matin ?
iioiLU'.D. — De quoi ?... j'attendais l'ouinibus... Ah!
Le président fait ressortir l'absurdité de ce système de défense. — Plusieurs témoins ont vu Boulard ; il lui est impossible
de nier son crime : il se décide à avouer. M. l'avocat général'**, qui a une très-épaisse chevelure, — prend la parole et dit :
— Accusé, retirez donc ce que vous avez dans la bouche, on ne dislingue pas vos paroles.
BuiLARD. — De quoi ? est-ce que je vous dis quelque chose à vous? est-ce que je vous parle?... V'ià deux heures qu'il trépigne dans sa boîte et qu'il se fourre du tabac dans le nez ! Kst-ce que je ne peuï pas m'en mettre un peu dans la bouche... moi ?
M. l'avoc.m génku.vl. Accusé, vous nuisez à votre cause, tâchez de vous montrer plus respectueux envers la cour.
BOCLARD. Ah cà ! mais qui est-ce qui lui parle donc à celuilà? — On vous dit zut, à vous, vieux velu.
Le président impose silence à Boulard ; le calme, un moment troublé, se rétablit.
LE l'RÉsinEM. Accusé, quelle cause vous a poussé à frapper ce pnuvre invalide ?
BOULiRD. De gwoi? c'était pour avoir son nez... son nez d'argent.
LE PRÉsinE>T. On a entendu des cris horribles qui ont effrayé tout le quartier.
BocLiRD. — C'était lui qui criait. . C'était pas moi... — l'dcmande la parole.
LE PRÉSIDENT. Que VOulcZ-VOUS ?
BO' LARD. J'demande qu'on me change de gendarme.
LE PRKSiDENT. Commcut? pourquoi?
B0UL4RD. Oui, j'veux bien être guillotiné, sij'Iai mérité, mais j'vcux pas être empoi>onné. — J'ai mon gendarme de gauche qu'a mangé de l'ail.
LE PHKSiDEM, M Icvatit . Avcz-vous quelque chose à dire pour votre défense?
BoiLARi). De quoi ? C'est pas assez ?... Eh ! bien, j'embête la garde nationale. — (.1 l'avocat général.) Et toi aussi, vieux velu !
LE PEL>U)EM. La cause est entendue.
L'accusé est condamné à la peine de mort. Suit une scène horrible entre Boulard et l'aumônier des prisons, le vénérable ahhé Montés. — Il est impossible de rien reproduire de ce dialogue, pendant lequel Boulard n'est préoccupé que de savoir si le crucifix qu'on lui présente est en or. — Arrive la femme de Boulard. Elle lui reproche de n'avoir pas suivi ses conseils, — ce qui l'a amené où il en est, etc.
BOULARD. De quoi ?... As-tu fini? est-ce que tu vas m'enibéter longtemps comme ca ?
L\ FtMME. Allons, Boulard, mon pauv'vieux, n'nous disputons pas. — Nous n'avons pas le temps; — j'tai apporté ta vieille veste, ça sera bien assez bon... T'as pas besoin de laisser ta neuve... à... tu sais. ..ça sera pour tes pauvres ^fants. — (Elle aperçoit sur la table les restes d'un poulet, dernier repas du condamné.) Tiens! qu'est-ce que c'est que ça?... Ah! j'comprends... t'as pas tout mangé... j'vas prendre le reste, ça sera pour tes pauvres enfants.
Elle enveloppe les restes du poulet dans du papier et les met dans sa poche. Suivent les détails du trajet de la prison au lieu de l'exécution. Nous sommes obligé de les supprimer. — Arrivé au lieu fatal, Boulard, tout abattu qu'il est, veut montrer un féroce courage ; — comme les aides du bourreau vont le saisir, — il regarde dans le panier destiné à recevoir sa tête, — un de ces paniers que le préfet de la Meurthe fait vendre aux enchères publiques pour être employés à des usages domestiques. — A cette vue, Boulard s'écrie : « Un instant... un instant... dis donc, Chariot... qu'est-ce que ça veut dire?... qu'estce qu'il y a dans ton panier?... d'ia sciure de bois!... Minute, — rgouvernement accorde du son... j'veux du son... j'ai droit à du son... j'veux qu'nia tête soit dans du son! — (On le lie sur la planche.) J'veux parler au fieuple... Peuple français... peuple de F... allons, j'bats la breloque... c'est fini... adieu les amis... Chariot... cordon, s'il vous plaît? »
Nous ne pensons pas (|iie la littérature contemporaine aille maintenant beaucoup plus loin dans ce genre.
^f^^ Le Palamhle, — journal du jeu d'échecs, — vient d'être soumis au timbre; l'administration a vu, dans les dénominations de roi et de reine, de cavaliers et de fous, quil est forcé d'employer souvent, des discussions et des dissertations politiques ; — les tours lui ont paru des allusions aux (ortilications de Paris.
J^^ L'administration des postes prend des droits énormes pour le transport de petites sommes que de pauvres ouvriers envoient à leurs familles ; — il serait bien à désirer que ces droits fussent considérablement diminués au moins pour toute somme au-dessous de 'cinquante francs, c'est-à-dire pour toute somme présumée envoyée par un pauvre à un plus pauvre. — Mais il y a à la Chamlire">^es députés bon nombre de banquiers qui ne soullVironl jamais que la poste abaisse ce droit de connnission, parce que cela établirait contre eux une concurience dangereuse.
.^^ L'augmentation du prix des cigares — donne un nouvel attrait à la fraude et à la contrebande. — Voici, d'un négociant en ce genre t\in semble bien assorti, une lettre (\\i'\, sous le rapport d'une certaine naïveté, nous a paru mériter l'impression : « Monsieur, j'ai reçu des cigares de toutes qualités; j'ai de beaux et bons cigares de la Havane, des cigarettes en papier, — idem en paille fine de maïs. — idem en paille de riz du Mexique — pour les dames qui fument — maintenant la mode ayant pris à la capitale comme à celle de Madrid, — ainsi que du fameux tabac turc, — le pareil que fume le grand sultan et ses nymphes, qui composent le sérail, lorsqu'il lui plait de se faire fumer des cigares aromatisés pour embaumer ses appartements. — J'ai aussi de très-bon tabac chinois — pareil à celui que fume l'empereur de la Chine, — qui coûte cinquante francs la livre; — ce prix ne devra pas vous étonner, attendu qu'il vient de très-loin, et que la qualité du tabac est fin comme de la
sole, et supérieure à toutes les autres qualités qui peuvent exister. — 11 faut simplement écrire son adresse à . . . rue ... n**. . . »
^j? Voici le fond du système représentatif : tout le monde est gouvernement; tout le monde gouverne... « Qui?... — Comment?... qui? — Tout le monde gouverne, dites-vous, — mais qu'est-ce que tout le monde gouverne? — Eh! parbleu, les autres. »
Cependant ie^gouvemement représentatif n'était pas, jusqu'ici, précisément une vérité ; — toutes les classes de la société, ou à peu près, étaient représentées au pouvoir; les marchands de n'importe quoi étaient à la Chambre avec les défenseurs de n'importe qui, plus connus sous le nom d'avocats, — beaucoup de pauvres d'esprit même avaient escompté la part du royaume des deux qui leur est promise — pour une part du gouvernement de la terre, dans diverses positions que je ne me soucie pas de désigner plus clairement. — Mais les serpents d'église seuls n'avaient aucune part au gouvernement du pays. — M. Guizot a cru devoir combler cette lacune dans le gouvernement représentatif. — Le serpent de léglise de Glisolles (département de l'Eure) vient d'être nommé maire de cette commune. Félicitons le ministre qui accepte de bonne fol les conditions du régime constitutionnel. — Nous savons que quelques personnes se sont élevées contre cette nomination, et ont voulu considérer les fonctions du serpent comme n'impliquant pas des études préalables, nécessaires pour faire un bon administrateur. — Nous répondrons à ces personnes que Richelieu et Mazarin, auxquels on ne peut refuser les qualités d'administrateurs — habiles, — étaient hommes d'église, comme le serpent de Clisolles, — outre l'intérêt puissant de donner à toute une classe de citoyens la part d'autorité qui lui est due, et de supprimer l'ostracisme qui éloignait jusqu'ici les serpents d'église des fonctions politiques que M. le maire de Montmartre appelle le fardeau des affaires publiques. Celte mesure avait encore pour excellent résultat de
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faire à la fois deux bonnes positions à deux honorables citoyens. — M."*, qui n'avait été jusque-là que serpent, est aujourd'hui maire de sa commune, — et M. Delacour qui, aussi longtemps qu'il est resté maire de GlisoUes, était resté confondu parmi les milliers de dépositaires de l'autorité municipale, et n'avait ja-' mais fait parler de lui, vient, de par les journaux de l'opposition, de passer homme éclairé, indépendant, aimé et estimé de ses concitoyens, en sa qualité d'homme destitué. — Un petit procès en police correctionnelle, — le bapléme de la sixième chambre, — est tout ce qui lui manque pour prendre sa place parmi les grands citoyens.
Nous avons entendu discuter à ce sujet une question de quelque importance. — Le nouveau maire de Glisolles doit-il priver l'église de son talent de serpent? Doit- il continuer à jouer du serpent les fcHes et dimanches? — Néron et Louis XIY ont été blâmés pour avoir manifesté, sur le trône, un amour peu royal des applaudissements du public : Néron chantait, Louis XIV dansait. — C'est sur ces deux princes à la fois que Racine a fait ces vers :
Il aimo à prodiguer sa voix sur un théâtre, A réciter des vers qu'il veut qu'on idoI;\lrc.
Nous engageons M. le nouveau maire de Glisolles à méditer ces grands exemples.
.^5^ C'est une chose bien embarrassante que d'être A la tète d'un gouvernement fondé sur les majorités, et qui ne peut pas s'appuyer sur les plus dignes, mais sur les plus nombreux ; — un gouvernement oi'i les moutons conduisent le chien, — où les chevaux du liacrc mènent le cocher, où un troupeau d'oies mène ou envoie paître son berger. Aussi, quand je vois ces choses, je me sens pris d'une grande indulgence pour ceux qui sont, de nom, les chefs d'une pareille cohue; — et, quand ils me semblent se tromper, je serais moins porté à blAmer leur sottise qu'A
admirer qu'ils n'en fassent pas davantage . Voici le gouvernemen t on ne saurait plus perplexe entre l'iniversilé et le clergé, qui, avec plus ou moins de formes et de dissimulation, demandent, au nom de la liberté, le monopole de l'instruction publique.
De CCS deux ennemis l'un et l'autre se pique D'avoir la liberté pour but et pour refrain ; L'un veut la liberté de tenir seul boutique, Et l'autre de fermer celle de son voisin.
Coupez une question en deux, — quelle qu'elle soit, — et vous verrez les gens tenir à honneur d'adopter l'une des deyx moitiés de la question. — Proposez n'importe quoi, et le public se croira obligé de se ranger en bataille pour ou contre. — C'est ainsi que se forment les partis, c'est ainsi qu'on nous a tant de foisdcman(!é,avecunmélanged'étonnement et de dédain : « Mais enfin, ])OM/vyînéles-vous?.. De quel parti étes-YOUS?— Je suispour la raison, messieurs, je suis pour le juste et pour l'honnête. — Vous plaisantez ;laraison,lejuste, l'honnête, .ce ne sontpas despartis. Il y a trois partis : les légitimistes, les républicains et le gouvernement actuel ; de quel parti êtes-vous ? — Pennettez-moi, messieurs, de répondre à votre question par une autre question : —Aimez-vous mieux manger des crapauds au jus ou à la sauce blanche? — Nous n'aimons les crapauds à aucune sauce. — Fumez-vous les cigares de Manille de la régie par le gros bout ou par le petit bout? — Nous ne les fumons ni par le gros bout ni par le petit, parce qu'ils sont détestables. — Comment préférez-vous les coups de bàlon? sur le dos ou sur la plante des pieds? — Nous préférons ne pas avoir de coups de bàlon. — Eh bien ! messieurs, je suis comme vous, non pas que je demande à ne pas avoir de gouvernement, au contraire, — je voudrais un gouvernement fort dans les mains des plus intelligents, qui, n'ayant rien à craindre et rien à espérer des classes nombreuses, pauvres et pou éclairées, s'occupât sérieusement des intérêts et du bonheur réel
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de ces classes, autrement ([iie par des plirases, autrement que pour les faire se ruer sur leurs adversaires ; mais, pour ce qui est des trois partis en présence, je ne vois entre eux de différence quedans le nom des hommes. — L'un lient, l'autre veulprendre, l'autre veut reprendre ; — entre ces trois partis, — s'il faut absolument choisir, je suis pour celui qui tient, parce qu'il tient, — et c'est au fond une meilleure raison que ce n'en a l'air : — pour prendre ou pour reprendre, il faut tirailler cl déchirer les choses qu'on veut prendre ou reprendre; et ces choses-là, voyez-vous, c'est nous, c'est la fortune publique, c'est la liberté, c'est la paix et le calme. »
^^ Entre le clergé et l'Université, notre opinion est à peu prés la même : l'éducation que donne l'Université est mauvaise, nous croyons l'avoir démontré plus d'une fois sous toutes les formes; — elle conduit laborieusement la jeunesse à ne rien savoir.
Celle du clergé est, quant à l'instruction, précisément la même chose, mais l'Université n'a pas jusqu'ici élevé la prétention d'être un État dans IKlat, l'Université ne reconnaît pas des lois différentes des lois du pays, l'Université n'a pas son grand maître à Rome, — l'Université fatigue et ennuie la jeunesse, mais ne la fanatise pas, — l'Université reconnaît un pouvoir audessus d'elle. Si le clergé enseignant est de bonne foi, il faut que tous ses elTorts tendent à persuader à la jeunesse l'horreur du sang, — (jui empêche d'être soldat , — la prééminence du célibat, qui empêche d'être père de famille, — la propagation du cadiolicisme par tous les moyens et l'intolérance envers les autres religions , qui sont contraires aux lois du royaume , au bon sens et à la charité. L'Université peut être tolérante, le clergé ne peut pas l'être; le clergé peut-il instruire des protestants, des luthériens, des juifs, sans porter atteinte à leur croyance, qui leur est garantie par les lois du pays, — ou sans renoncer à ses propres croyances et à ce qu'il doit considérer
comme ses devoirs? Le clergé catholique ne peut avoir entre les mains l'instruction de la jeunesse dans un pays qui professe la liberté des cultes.
D'autre part, le clergé, mêlé aujourd'hui à tous les intérêts, à tous les débats, à toutes les ambitions, n'a plus le prestige de ces hommes de science et de patientes éludes qui, moins soucieux, du moins en apparence, des intérêts temporels, vivaient dans la retraite et la méditation. — Aucun des grands noms, dans les sciences et dans les lettres, n'appartient au clergé, — si ce n'est à quelque membre foudroyé et analhématisé. — Les évêques, qui, depuis quelque temps, se font journalistes, n'ont réussi qu'à se mettre en opposition avec les lois du pays et avec celles de la grammaire, — dans un journal soi-disant religieux , qui vomit continuellement l'injure et la haine en style des halles.
Le clergé se trompe, le moment n'est pas venu pour lui de relever la tête avec tant d'arrogance. — Non-seulement il n'est pas prudent pour lui d'être intolérant , mais sa tolérance n'est plus aujourd'hui une concession qu'il fait, mais un échange qu'il doit se trouver heureux de faire accepter.
Le clergé a tort , — tout le monde était bien disposé pour lui, il n'est presque pas un esprit intelligent de ce temps-ci qui n'ait fait quelques efforts pour lui rendre depuis quinze ans une partie de sa considération perdue. — Moi-même, pour ma faible part, me joignant à quelques grands esprits dont j'ai l'honneur d'être l'ami , je n'ai cessé , dans mes écrits , de lutter contre l'intolérance voltairienne qui avait succédé à l'intolérance de l'Église
^^ La Gazelle de Manheim avait raconté que M. Arago, secrétaire de l'Académie des sciences de Paris, décoré par le roi de Prusse de l'ordre du Mérite, avait refusé cette distinction ; M. de Ilumboldt, chancelier de l'ordre du Mérite , a répondu dans la Gazette universelle de Prusse — que M. Arago avait au contraire accepté cette croix avec reconnaissance ; — réplique
de la Gazette de Manhcim, disant que, si M. Arago a accepté la chose en 18-i2, cela ne prouve pas qu'il ne l'ait pas renvoyée cette année. — Nouvelle réponse de M. de Humboldt, — qui affirme que cette assertion est ridicule et n'est aucunement motivée. Il y a quel([u'un dont le silence dans cette discussion nous a étonné à bon droit : c'est M. Arago. M. Arago a accepté la croi.x et l'a gardée, — il l'a acceptée et renvoyée, — ou il ne l'a pas acceptée; — voici, je crois, les trois hypothèses possibles : — dans le premier cas, c'est-à-dire s'il a accepté et gardé la croix, d aurait dû avoir le courage de le dire hautement et de ne pas se laisser attribuer un acte de mauvais goût ; — dans le second et le troisième cas, s'il l'a refusée et renvoyée, il faut croire qu'il a eu pour cela des raisons honorables, et il ne devrait pas laisser dire à M. de IlumbolJt qu'il l'a acceptée avec reconnaissance. — Cela s'explique par la difficile position que fait à ses grands citoyens le parti auquel s'est donné M. Arago; — la queue de ce parti exige de ces pauvres grands citoyens qu'ils refusent, honnissent et insultent toute distinction à laquelle — ladite queue n'a aucun espoir de parvenir ; — c'est un mandat facile à remplir quand les choses sont loin ; — il faut voir comment alors ces pauvres pensions, ces pauvres croix, ces pauvres titres, sont traités —à distance; — mais, quaiul ils approchent, c'est plus difficile; — tel chasseur tire sans pitié à trente pas sur d'innocents animaux qu'il ne voudrait à aucun prix étrangler avec les mains ou écraser sous les pieds. — A ce moment, nous avons vu plus d'une fois de grands citoyens se sentir émus de compassion ; — mais, si on accepte, on lûche que cela soit sans bruit, sans éclat; — on tûche de joimlre les profils du plaisir aux bénéfices de la vertu; — la vertu des grands citoyens comme celle des femmes, consiste à refuser. — C'est ainsi que M. Ganneron et M. 0. Harrot, amis ;lc madame de Fetichères, avaient laissé courir dans le temps le bruit qu'ils avaient refusé ou donné aux pauvres le legs qu'elle leur avait laissé, tandis
qu'il ii-'en était rien. — On dit M. de Ilumboldt très-irrité contre M. Arago, qui se tirera très-mal de cette affaire; il n'a pas assez accepté pour le roi de Prnsse, il n'a pas assez refusé pour son parti : — il mécontente tout le monde; — en vérité, je vous le dis, monsieur Arago, il viendra un jour où il y aura dans ce parti une terrible réaction contre vous.
^j^ M. le docteur Giraudeau.de Saint-Gervais, 'si connu à la quatrième page des journaux, où il annonce sans relâche toutes sortes de marchandises plus ou moins décentes, tant sous son nom que sons celui de M. Trablit, pharmacien, est à la fois actionnaire du théâtre du Vaudeville et ami de M. et de madame Ancelot. C'est lui qui a poussé ces directeurs dans la voie de l'annonce avec une véhémence inouïe. Les pièces du Vaudeville occupent depuis quelque temps un si grand nombre de lignes à la page des annonces, — que les bonbons trop peu secrets de M. de Saint-Gervais ne s'y impriment plus aussi à l'aise. Madame Roland, surtout, s'est prodigué à elle-même, au prix de un franc la ligne, des éloges proportionnés â son insuccès. — Le fait est que madame Ancelot, qui a fait de jolies pièces, s'est trompée cette fois, et que Madame Roland n'a pas eu de succès. La directrice a été obligée de l'avouer à l'auteur et d'élayer le drame d'une pièce fort comique, — jouée par Arnal. — L'auteur, en échange de cette concession, a exigé de la directrice un redoublement d'éloges (un franc la ligne). Le public néanmoins s'ennuyait de Madame Roland et siillait, ce qui ennuyait les acteurs ; après quatre ou cinq tempêtes, bravement essuyées, madame Doche s'est découragée, — et un soir, au beau milieu de la pièce, elle a dit au soullleur : « Sonnez pour qu'on baisse le rideau. » — Le souffleur, croyant que l'ordre venait de M. Ancelot, a sonné, et la toile s'est abaissée. Grande et légitime colère de M. Ancelot, de l'Académie française, qui a cassé sa canne, une chaise, le soullleur et madame Doche, à laquelle il a ôté, non-seulement le rôle de madame Roland, ce qui était
dans son droit, mais aussi celui qu'elle jouait dans l'Homme blasé, de quoi les auteurs se sont^'àcliés. — L'aiYuire a été portée au tribunal de la coramission des auteurs, — et, le len- - demain et jours suivants, on a vu à la quatrième ^age des journaux, entre les bonbons, pâtes et pastilles de M. de Saint- Gervais, — que rien n'égale le sucrés de Madame Roland.
-^/sj; Voici un exemple remarquable d'une sévère exigence, ^relativement aux formules et à l'élifiueile. — M. le baron F"' G*'*,-olTicier d'un régiment qui était en Afrique, se trouvait à Dieppe, où il allait se marier. — 11 écrivit au général Q"", suivant l'usage, pour le prévenir et lui demander la permission de contracter mariage. — M. Q'" lui répondit qu'il ne lui envoyait pas la permission demandée parce que la feuille de papier dont s'était servi le capitaine était trop petite et la marge trop étroite. Il l'engngeait à envoyer une autre demande.
â^}^ Une chose m'a frappé en lisant dans plu>ieur> journaux le compte rendu du dernier opéra de M. Donizelti. — On s'accorde généralement à reprocher au compositeur des réminiscences. — C'est un mot que les musiciens ont imaginé pour euxmêmes, et que les feuilletonistes ont adopté pour donner de la couleur à leurs feuilletons. — Se rappeler les pensées des autres et s'en servir pour ses propres ouvrages s'appellerait du plagiat si les choses étaient commises par un écrivain; fait par un nmsicien, cela reçoit le nom plus eui)liuni(|ue île réminiscence. — Kn bon français, on ne devrait appeler réminiscence (juc les souvenirs de .sa propre musique, qui reviendraient inopportunément à l'auteur.
^)f^. La duchesse d'Orléans s'est créé le plus charmant empire qu'une femme puisse désirer : — elle s'est déclarée protectrice des fleurs ; — elle a institué des prix et des médailles pour récompenser et encourager les elVorts et les succès des jardiniers; — déjà, à Paris et à Lyon, plusieurs de ces médailles ont été distribuées. Elle aime à visiter les jardins et les serres
OÙ ses charmantes protégées étalent leurs couleurs et exhalent leur parfum.
^•^ Voici une lettre que le dieu Cheneau — me prie en ami d'insérer en entier dans les Guêpes. — Comme quelques personnes m'accusent d'avoir inventé le dieu Cheneau, — je rappelle ici son adresse : rue Croix-des-Petits-Champs, n° 15.
M Monsieur Kaar, voici la réponse au refus qu^ vous avez fait de partager ma table ; je vous ai autorisé à amener un de vos amis; sont-ce les amis qui vous manquent? parlez. J'avais une double raison d'agir ainsi. Je vais tâcher de vous la faire comprendre. Jusqu'à ce jour, j'ai été privé de vous connaître, quoique vous soyez venu chez moi pour acheter des boutons et quelques brochures de ma composition. Quels peuvent être les motifs qui vous ont empêché de répondre à mes veux? Serait-ce parce que vous m'appelez dieu? Lisez l'article évangélique reproduit dans la dernière lettre que je vous ai adressée, et vous verrez que ce nom est consacré aux hommes de bien par les divines Ecritures. Vous n'ignorez pas que les dieux ont un vrai plaisir à s'entretenir avec les mortels, surtout avec ceux qui, comme vous, cherchent à se distinguer.
» Serait-ce aussi parce que votre modestie rous ferait croire que vous ne seriez pas dans nos entretiens au niveau de ma divinité? Ne craignez rien, monsieur A. Karr, ma divinité sait descendre quand il le faut, et communiquer une (lame du feu qui m'anime à ceux qui ne font que ramper ici-bas.
» Telle est ma position; je metlerni, pour remplir ma misiiion, tout mon bonheur à en étendre l'intluence sur vous, qui aspirez à la gloire d'éclairer vos semblables. Mais, monsieur, pour bien servir les autres, il vous importe donc d'apprendre à vous servir vous-même.
f Je me suis aperçu qu'il manquait quelque chose d'essentiel à vos mouches jaunes. Venez, ^enez, venez donc, monsieur Karr, j'espère vous tirer du marais fangeux du Parnasse des
Guêpes, où vous ne coassez pas mal, il est vrai, sans cependant, entre nous soit dit,' vous distinguer beaucoup des docteurs de Montmartre. Si vous le permettez, je travaillerai à vous élever au haut de l'Olympe parmi les aigles, mais il faut abandonner les Guêpes et leur vil domicile ; alors vous serez au nombre de ceux qui n'ont au-dessus deux que l'astre brillant du jour. Que risquez-voBS en venant chez moi? Vous ne sauriez descendre intellectuellement, et physiquement même il y a à monter.
» Vous avez dédaigné mon invitation, monsieur A. Karr. Vous avez peut-être cru que mon repas ne consisterait qu'en nourriture céleste, pas du tout, erreur, monsieur A. Karr. Je sais que ce mets vous causerait des inquiétudes et du mal, et je n'ai pas la prétention de changer votre principe sans votre concours. Dans ma religion, on respecte et l'on plaint toutes les all'ections, selon les capacités. D'ailleurs, lorsque je prie comme homme quelqu'un à ma table, je ne sers que des choses propres à l'estomac des mortels. Du reste, en fait de goût, les dieux, comme vous devez le savoir, n'en manquent pas. Mais, après avoir satisfait le corps, je prends quelquefois la liberté de m'occuper de l'âme; si j'en rencontre de sensibles, je me plais à verser dans elles les trésors de la vraie wtellifjence qui sont en mon pouvoir.
» Il semblerait à vos semblables que cette réfection spirituelle, la plus précieuse, vous serait inconnue. Vous n'avez, je le vois, jamais été convié au festin des dieux que par moi.
» Ne soyez point fâché contre moi, monsieur Alphonce Karr, et se serait à lors, car je vous ai prévenu que je ne redoutais pas les hostilités des Guêpes, et que je défiais même les corbeaux. J'ai dit. Salut, portez-vous bien. Che.neai:, négociant. »
^^ On lit sur tous les bureaux de débit de tabac ces mots en gros caractères : Contributions indirectes; — d'autre part, il est écrit dans la Charte : « Aucun impôt ne peut être établi et perçu s'il n'a été consenti par les deux Chambres et sanctionné par le roi.
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» La Chambre des députés reçoit toutes les propositions d'impôt; ce n'est qu'après que ces propositions ont été admises qu'elles peuvent être portées à la Chambre des pairs.
» L'impôt foncier n'est consenti que pour un an ; les imposiiions indirectes peuvent l'être pour plusieurs années. »
Nous n'avons pas souvenir que ni l'année dernière, ni depuis plusieurs sessions l'administration des tabacs ait été autorisée à établir et percevoir un nouvel impôt indirect ; — c'est donc arbitrairement et contrairement à la loi qu'elle a élevé le prix des marchandises dont elle a le monopole. Il est dilTicile de savoir quelles bornes aura l'avidité de l'administration, puisqu'on lui permet de les fixer elle-même ; il en pourrait être question à la Chambre ; mais, comme nous l'avons déjà remarqué, à la Chambre des députés on prise et on ne fume pas.
^}^ Un grain de sable est peu de chose, mais beaucoupde grains de sable sont une montagne inaccessible — ou un désert dans lequel s'égarent et périssent les caravanes ; — une goutte d'eau est bue en un instant par le soleil, — mais beaucoup de gouttes d'eau font la mer, qui engloutit et dévore les navires, les trésors et les hommes. — Un bottier est un bottier, — un tailleur est un tailleur, — un portier est un portier ; — au point de vue littéraire, chacun d'eux n'est rien, — mais portier, bottier et tailleur — rassemblés au nombre de sept à huit cents — forment un public qui fait trembler l'écrivain le plus audacieux, — devant lequel il s'humilie et fléchit le genou.
^^ On raconte en ce moment l'histoire d'un duel qui n'a pas eu de suite à cause de l'obstination d'un des adversaires à se retrancher dans une position acquise. — M.*" fait demander raison à M. de C" d'une insulte peu grave; — il espérait que le duel serait refusé, mais M. de C*" accepte; — les témoins alors, de part et d'autre, pensent n'avoir plus qu'à régler quelques conditions pour le combat. « A quinze pas, messieurs, dit le témoin de M. ***. — Il me semble, messieurs, répond un té-
moin adverse, que la chose n'est pas assez grave et que nos amis ne sont pas assez maladroits pour qu'on doive rapprocher tellement la distance; vingt-cinq pas seront une distance plus convenable. »
On discute, — on s'accorde à vingt pas. Les témoins de M."* reviennent le trouver. « Eh bien? — Eh bien, c'est arrangé. — Je le pensais bien. — Vous vous baltez demain malin. — Hem?
— A neuf heures. — Comment? — Au bois de Vincennes. — Diable! — A vingt pas. »
M."* paraît un moment embarrassé ; mais bientôt, se ravisant : « Vous dites qu'on se battra à vingt pas? j'eusse autant aimé à quinze et même à dix pas. — Nous demandions quinze pas, mais les témoins de C"* ont insisté pour vingt. — Vous leur avez fait cette concession? — Oui. — Très-bien, je ne compte pas leur en faire davantage. — iMais il n'y eu a plus à faire. — 11 peut s'en présenter . je maintiendrai mes droits. — Personne ne les altatjue. — Je suis rolTensê... — Oui, puisque c'est vous qui demandez réparation. — Donc j'ai le choix des armes. — Mais il n'y a pas de... — J'ai le choix des armes, et je choisis l'épée.
— Comment l'épée! mais vous avez, dit vingt fois devant nous que vous tireriez le pistolet dix fois plutôt qu'une fois l'éiiée. — Est-ce à propos de cette affaire que j'ai parlé delà sorte? — Aon, mais... — Il n'y a pas de mais, je suis insulté, j'ai le choix des armes, je prends l'épée. — 11 faut que nous revoyions les témoins. — Pourquoi? — Pour faire de nouvelles dispositions.
— Il n'en est pas Besoin, vous êtes convenus qu'on se battrait à vingt pas. — Oui... — Eh bien! je ne veux pas vous démentir : je me battrai à vingt pas. — A la bonne heure. — Mais je répète que j'aurais autant aimé à quinze pas ou à dix. — Avozvous des pistolets? — .Non, pourquoi faire? — Comment, pourquoi faire?... belle question, mais pour vous battre. — Pour me battre! mais je ne me bals pas au pistolet. — Ah rà! mais nous ne nous entendons pas, — vous venez de nous dire encore
que vous acceptiez les vingt pas. — Eh bien, oui, j'accepte les vingt pas... après? — Comment... après? — J'accepte les vingt pas, mais je n'accepte pas le pistolet, je ne suis pas aux ordres de ce monsieur; — j'ai t'ait une concession, je ne reviendrai pas dessus ; — vingt pas si on veut, — je le veux bien ; — maintenant que je l'ai accordé, je ne reviendrai pas là-dessus; on se battra à vingt pas, pas un de plus, pas un de moins. Ce n'est pas moi qui l'ai demandé, — on me l'a demandé : ça sera comme on a voulu : — j'ai fait une concession, mais je n'en ferai pas deux. Vingt pas, soit, — mais à l'epée. »
Il fut impossible de persuader à M.'** de changer sa résolulion. — 11 appelait son obstination « maintenir ses droits. » — Le duel n'eut pas lieu.
^^ 11 y avait à Paris un comédien de talent, — d'un talent réel et sérieux, c'était Bouiïé. — A dire vrai même, c'était le seul comédien hors ligne. — Il était relégué au Gymnase et le moins payé de tous les acteurs de Paris. MM. les sociétaires du Tiiéâlre-Français — n'avaient pas dédaigné de prendre au Vaudeville deux ou trois médiocrités et nullités. — mais ils avaient eu soin de laisser là Bouffé. — Le directeur du théâtre des Variétés n'a pas reculé devant un grand sacrifice d'argent pour le retirer du Gymnase. — Je suis heureux de constater que l'esprit ne sert pas toujours à faire de mauvaises affaires, — et qu'il n'est pas vrai, — comme on le prétend, — que les gens d'esprit sont plus bétes que les autres. — Mais à quoi sert un directeur au Théâtre-Français?
Janvier IS^/l.
La famille Arago. — Les journaux. — Amélioratious et élévations des conditions. — Du serment politique. — Nouvelles études de mœurs. — L'Université et le clergé. — Trois variétés de latin de cuisine. — Les fortifications de Paris. — Sur la guerre d'Afrique.
.^^ JANVIER. — Malgré la température exlraordlnairenient douce de l'hiver, la jeune femme du prince de Joinville est, dit-on, fort alarmée de la tristesse de celte saison, dont elle n'avait aucune idée. — On a beau lui allirmer que le soleil, les feuilles, les fleurs, tout reparaîtra dans (pielques mois, elle croit qu'on la trompe pour la consoler, — que tous les arbres siiil morts, qu'il n'y aura plus jamais de feuillage — ni de (leurs; — que le soleil, aux trois quarts éteint, ne reprendra plus sa fon e, sa chaleur, ni son éclat ; — que la nuit et la murl ont con(|uis en partie ce pays ; — elle regrette amèrement toutes ces belles choses qu'elle croit ne revoir jamais.
1^^ Nos romanciers modernes publient de la nature une nouvelle édition revue, corrigée et considérablement augmentée. — Nous avons déjà cité quehjucs-unes des fleurs sorties de leur cerveau. — A Yaillcl bleu ijue M. Jules Janin a cru voir . dans le jardin du fleuriste Ragonol, frère du chanteur Ragueneau ; à Xazalée qui (jrimpe dans les livres de M. de Balzac, il faut joindre les chnjsanlhèmcs hieus qui s'épanouissent dans le roman de Consuelo de madame Dudevant. Ces écrivains ont remarqué qu'il y a peu de fleurs bleues, et que la plupart de celles auxquelles a été accordé le privilège de celte niagniliccnce sont des fleurs des champs. — Ils ont songé à réparer cette parcimonie que Dieu a montrée de la couleur de son ciel. Vénus teignait de son sang la rose, ([ui jus(jue-là avait été blanche; — c'est du sang de Pyrame et de Thisbé que le mûrier prit la teinte
rouge de ses fruits : — c'est dans leur encrier que madame Dudevant et M. Janin ont trouvé la couleur bleue qu'ils accordent aux chrysanihèmes et aux œillets.
Nous avons déjà cité des vers dans lesquels des amis de la famille Arago disaient :
François prit toute la science, Etienne garda tout l'esprit.
Ces vers semblaient dire que M. François Arago n'avait pas le moindre esprit, et que M. Etienne était un ignorant, — sans parler des autres Arago, — du frère Jacques, qui n'avait à ce compte ni science ni esprit, — ainsi que du jeune Emmanuel, qui n'avait ni esprit ni science.
D'autres louangeurs ne se sont pas cette fois montrés plus adroits; — ils ont imprimé:
A toi, François, les cieux; à toi, Jacques, la terre!
Qne restera-t-il à M. Etienne, puisque ses deux frères se sont partagé la terre et le ciel? A peine le Vaudeville.
^^ Par une singulière fatalité, M. Victor Hugo, dans l'espace de quelques mois, a dû faire l'éloge funèbre des deux écrivains qui s'étaient le plus opposés à son entrée à l'Académie. — Lemercier et Casimir Delavigne.
'^^ Nous voyons chaque jour les journaux de l'opposition accuser la politique du roi d'être timide et sans énergie ; c'est une accusation injuste, et les gens de bonne foi reconnaîtront qu'il est, au contraire, d'une témérité sans exemple de laisser relever la tète avec tant d'arrogance et d'une façon si provoquante aux gens qui ont renversé du trône le prédécesseur de S. M. Louis-Philippe.
«^sjç On se rappelle que, il y a quelques années, à une époque où on craignait une grande cherté de pain, un journal, appartenant au gouvernement, eut la malheureuse idée de ra-
conter, dans un article Vaiiétcs, qu'il y a des peuples qui mangent de la terre et qui ne s'en portent pas plus mal. — On crut un moment que le gouvernement se proposait de nourrir le peuple avec de la terre. — Quelques Français ont senti cette pensée germer dans leur tête, — et ils ont trouvé moyen de faire manger de la pierre à leurs compatriotes. — Ils mêlent à la fécule de pommes de terre de la poudre d'alLuUrc dans la proportion de six à sept pour cent.
.^^ Il est une réllexion que ne peuvent s'empêcher de faire les gens de bonne foi à la lecture des journaux qui représentent l'opinion des divers partis politiques. — I^'enez-en un au hasard : — tous les écrivains qui partagent ses opinions politiques accaparent tout le talent, tout le génie, tous les succès. Les livres, les drames, les tableaux, les statues des artistes ou des auteurs rangés dans le parti opposé sont absurdes, manques, ridicules.
Tous les orateurs du parti sont de grands orateurs. — Les autres ont une faconde lourde cl embarrassée — Les honmies du parti sont vertueux, indépendants, entourés de l'estime de leurs concitoyens. — Les autres sont corrompus, esclaves, eu e.xécration au pays.
Quand vous avez lu cela pondant quelque temps, vous vous demandez comment le combat entre les partis peut durer si longtemps; — comment les gredins, les esclaves, les médiocres, les nuls, détestés de la France, peuvent tenir encore en échec les vertueux, les indépendants, les grands et les forts— estimés du public.
Vous n'avez qu'à lire le journal du parti opposé, — et vous verrez précisément la même ilid.-e ; — les génies de l'autre journal sont les médiocrités de celui-ci, — et vice versa. — Les grands orateurs de tout à l'heure ont, à leur tour, la f.nonde lourde et embarrassée, les corrompus sont devenus les vertueux, les vertueux sont devenus les corrompus.
Aucun parti n'accorde à l'autre un homme de quelque valeur,
un écrivain ou un artiste du moindre talent, -r- L'armée de chacun est composée de héros invincibles; — l'armée ennemie de goujats indisciplinés, sans tactique et sans courage, — et l'on ne comprend pas comment la victoire reste toujours incertaine, et comment à chaque combat — on chante un Te Deuin dans les deux camps.
Un journal de l'opposition n'accordera pas qu'un homme d'État aux affaires ait des souliers bien cirés. Un journal ministériel serait gourmande par ses patrons s'il reconnaissait que le gilet d'un député de l'opposition est d'une coupe élégante.
Yoici, de ce ridicule, un exemple pris au hasard dans un journal de l'opposition radicale :
On vend une coupe de bois à Bar-le-Duc; — mais ces bois appartiennent au duc d'Aumale. — Le journal dit : « Les bois se sont mal vendus, les chênes étaient creu:^, les ormes couronnés, etc. )> Si on le poussait un peu plus loin, il vous dirait que les violettes qui fleurissent dans ces bois n'ont pas d'odeur, que les rossignols qui les fréquentent n'ont pas de voix ou chantent faux.
.^^ La séance royale a eu lieu à la Chambre des députés. — Quatre à cinq mille personnes y ont assisté, que l'on ne peut espérer de tromper sur ce qui s'y est passé, — et qui mettront six ou huit mille autres personnes parfaitement au fait. Eh bien, dès le soir et le lendemain, les journaux se livrent à des récits parfaitement contradictoires de tous les détails de la séance.
On lit dans un journal ministériel : « Dos cris nombreux et prolongés de Vive le roi ! ne sont interrompus que par les cris répétés de Vive le comte de Paris! Vive la reine! Vive la duchesse d'Orléans ! — il y avait dans la personne de Sa Majesté une plénitude de vigueur et de santé qui faisaient paraître le roi rajeuni, il a monté d'un pas ferme les marches du trône et a prononcé son discours d'une voix forte et sonore. »
Prenez lui journal de l'opposition... celui que vous voudrez... je copie textuellement :
« Quelques cris de Vive la reine ! se font entendre ; Marie- Amélie présente son petit-fils sur le devant de la tribune , après un moment dliésitalion, une voiv crie : Vive la duchesse d'Orléans ! Un petit nombre de voix lui répondent. La même voix reprend : Vive le comte de Paris! et ce signal est presque également suivi.
» Peu d'instants après, les grandes députations et une longue ^/e d'officiers d'ordonnance et d'aides de camp entrent précédant Louis-Philippe, qui monte lentement les marches du trône, s'arrête plusieurs fois pour saluer l'assemblée la main sur son cœur. Des cris de Vive le roi ! imrtent de plusieurs bancs et de quelques tribunes.
» Louis-Philippe s'assied, ayant à sa droite les ducs de Nemours et de Montpensicr, et à sa gauche le prince de Joinville. Après s'être couvert, Louis-Philippe développe un papier qu il tient à la main, et lit d'une voix moins sonore que les autres années le discours suivant. »
Je comprends parfaitement que le journaUste, selon ses idées et ses opinions, trouve le discours du roi plus ou moins significatif, plus ou moins bien pensé ou bien écrit. — Mais il est des faits matériels sur lesquels il est impossible de varier à ce point si l'on est tous deux de bonne foi. Entre ces doux récits opposés des mômes choses, il est évident pour deux mille personnes qu'il y a un des deux journaux qui a impudeiiinionl menti.
Les ministres ont fait dire au roi, dans la séance d'ouverture des Chambres : v Toutes les conditions s'élèvent et s'améliorent. » C'est une assertion qu'il nous est impossible d'admettre. Toutes les conditions, il est vrai, s'élèvent ou tentent de s'élever... mais voici de quelle manière : je connais un menuisier qui a fait donner de l'éducation ù son fils, afin qu'il puisse devenir notaire. — Le fils ne salue plus son père quand
il passe du monde dans la rue et qu'on pourrait le voir, parce qu'il rougirait, devant les jeunes gens qu'il fréquente, d'avoir un père menuisier. — Il fait des dettes que le père paye ; il ne sera pas en état d'acheter une charge avant trois ans ; — mais, à cette époque, son père ne sera plus en état de la payer : son fils l'aura ruiné dans deux ans.
La fortune longue à faire des marchands d'autrefois se composait de l'économie de ce que dépensent de plus qu'eux les marchands d'aujourd'hui. — Un marchand, aujourd'hui, peut et veut devenir député; il faut qu'il arrive à la fortune, c'està-dire au cens d'éligibilité; il faut jouer gros jeu et un jeu dangereux. — Il y a un billet blanc sur cent noirs ; le billet blanc donne des conditions d'existence qu'un marchand d'autrefois n'eût pas osé rêver ; — les cent billets noirs amènent la ruine et le déshonneur. Combien d'épiciers font faillite pour qu'un seul Ganneron arrive à être député, colonel d'une légion de la garde nationale, soit reçu à la cour et danse avec les filles du roi!
^jç Les poètes ne sont plus crottés, ni couverts d'habits râpés; ils ne daignent rêver que sous des arbres dont l'ombre et le feuillage leur appartiennent par des actes authentiques ; ils ont remplacé Pégase — par de vrais chevaux, l'Hypocrène par le vin de Champagne ; — mais plus d'études, ni de méditation, ni de douce paresse, ni de fantaisie : il faut écrire quarante volumes par an.
^jç Le médecin ne se contente plus de trouver une honnête aisance à la fin d'une carrière honorable ; — il monte sur les tréteaux de la quatrième page des journaux, et il crie avec toutes sortes de contorsions grotesques pour amasser la foule et pour vendre au public des drogues infâmes.
^tat Les filles de portiers veulent être artistes ; elles jouent du piano, apprennent à chanter et vont au Conservatoire.— Une sur deux cents quelquefois réussit à avoir du talent, les autres
n'ont acquis que le dégoût du travail, le besoin du luxe et de la paresse. — Elles se prostituent.
^^ Les ouvriers lisent les journaux, suivent les débats des Chambres et causent politique; ils font des vers. — Pour deux ou tiois auxquels le roi donne des montres avec des breloques en fruits d'Amérique, il faut compter par centaines ceux qui manquent d'ouvrage ou qui manquent à l'ouvrage, et vivent dans la misère à laquelle ils condamnent leur femme et leurs enfants, — à moins qu'ils ne se fassent tuer dans une émeute où les conduisent et les abandonnent des gens qui se disent leurs amis, en face d'autres amis qui leur tirent des coups de fusil.
Les conditions s'élèvent, non en grandissant, mais en s'étirant ; — elles perdent en assiette et en ampleur ce qu'elles gagnent en élévation.
Les conditions s'élèvent par l'envie ; — plantez un jeune arbre entre des chênes séculaires , en peu d'années sa tête sera à la hauteur de la tète des plus vieux, mais il sera mince et étiolé, et se brisera au premier vent tin peu fort.
Les conditions s'élèvent, mais elles ne s'améliorent pas; au contraire, dans toutes les conditions, le but est plus haut placé, le bonheur est plus didicilo qu'autrefois, les désirs sont plus vastes. — Autrefois on jouait Yamhe ou le terne, aujourd'hui on ne joue plus que le (juiue. — Le quinc est une belle chose quand on le gagne, mais la mise au jeu est plus forte, et le nombre des chances favorables est de beaucoup diminué.
il ne faut pas être dupe de cette égalité apparente — qui fait croire que les plus petits se sont élevés pour y arriver. — Cette apparance d'égalité cache, au contraire, la plus grande et surtout la plus triste inégalité qui ait jamais existé dans la société.
L'ouvrier qui avait une belle veste de velours olive était habillé autvcincnl que l'élégant du boulevard de Gand ; — l'ouvrier qui aujourd'hui met un habit noir qu'il a acheté à force de privations—appelle la comparaison — et est plus mal que l'élégant.
On ne sait pas ce que tel jeune homme s'impose de privations secrètes— pour pouvoir fumer sur le boulevard des cigares à cinq sous comme tel autre jeune homme plus riche que lui.
^^ il serait bon, dans l'intérêt de la dignité humaine, de supprimer l'usage du serment politique. — Il est trop évident aujourd'hui qu'on s'en fait un jeu ouvertement. Pourquoi les députés légitimistes ont-ils prôté serment à Louis-Phihppc? pour pouvoir siéger à la Chambre et travailler à sa ruine, — absolument comme les députés aujourd'hui dévoués au pouvoir prêtaient serment à Charles X, — c'est-à-dire pour être plus ù même de le renverser. — Ceux-ci voudraient bien aujourd'hui dire leur fait aux autres, et leur demander compte d'un certain voyage tout récent à Londres ; mais ils ont peur de voir rétorquer leurs reproches. — Ils ont fait au dernier roi de la branche aînée tout ce que les légitimistes voudraient faire au premier roi de la branche cadette; — ils ne peuvent invoquer contre eux ni la religion du serment ni l'honneur : ils ne peuvent invoquer que la chose la moins respectable du monde, leurs intérêts.
^^^ C'est une chose singulière que le gouvernement. Un homme qui, pour aucun intérêt, ne vous déroberait un sou — fraudera sans pitié la douane, ou la régie des tabacs, — ou les contributions directes ; voler le gouvernement, ce n'est pas voler. « C'est vous qui avez enlevé ce tronron de màt qui était là hier, disait dernièrement un douanier à un pêcheur? — Laissez-moi donc tranquille, qu'est-ce que ça vous fait? — Ça me fait beaucoup, c'est à nous, la marine nous l'a abandonné. — Ah ! je ne savais pas! pardon, je croyais que c'était au gouvernement ; mais, puisque c'est à vous, je vous le rendrai. »
De même tel honmie qui se croirait déshonoré s'il manquait à sa parole d'honneur donnée à un autre homme, ne se fait aucun scrupule d'un serment prêté au roi. — C'est de la politique.
On a déjà voulu privilégier l'assassinat politique. — Malheureusement pour le gouvernement actuel, il lui est très-diiïicile
de réprimer et ses idées fausses et leur application; il n'a d'avantage que le succès sur ceux qui font aujourd'hui des tentatives qu'il s'efforce de réprimer.
^}^ Il est temps de surveiller le piano ; je lui pardonnerais volontiers son audace et son outrecuidance, mais je ne puis lui passer l'ennui qu'il répand dans les meilleures sociétés. — M. Listz a rendu le piano philosophe et humanitaire ; le piano a pris sa revanche et a rendu M. Listz prétentieux et insupportable. — Voici maintenant un monsieur qui publie des études de mœurs pour le piano. — Sont-cc les Caractères de la Bruyère, sonate pour le piano, — ou les Maximes de la Rochefoucauld, — caprice pour piano et violon? — On les offre à la curiosité des amateurs. — Nous allons transcrire mot pour mot l'annonce qu'en fait un journal ministériel, — annonce qu'eussent faite volontiers les journaux les plus indépendants, et qu'ils ont peutêtre faite :
« r.unoMQUE MUSICALE. — On demande avec empressement chez madame veuve Launer, éditeur de musique, deux remarquables productions, à peine sorties des presses du graveur et de la lithographie, elles révèlent à la fois un génie doué de la plus piquante originalité et de la mélodie la plus suave et la plus onctueuse. La curiosité s'y attache d'autant plus que, publiées sans nom d'auteur, chacun y inscrit, selon ses impressions, le nom de célébrités qui se gardent bien de s'en défendre. »
(Eh bien ! c'est mal aux célébrités de vouloir ainsi usurper la gloire d'un inconnu et le nom d^in anonyme.)
« La première de ces productions est intitulée un Veuvage, esquisse de mœurs pour piano seul. C'est un petit chef-d'ii!uvrc de bon goût et d'cspnl, où l'auteur débute par un court mais larmoyant et expres.sif andanle, d'où s'échappent et tombent les larmes amures que fdil répandre la perle d'une épouse adorée, »
(Les larmes ne s'échappent plus des yeux, elles s'échappent des andante ; une fois échappées, ce qu'elles ont de mieux à faire, c'est de tomber, à moins qu'elles ne préfèrent rester suspendues aux cils de l'andante; essuyez votre andànte et continuons.)
« Intervient un ingénieux récitatif. »
(On sonne, on intervient , — qui est là? C'est un ingénieux récitatif. — Entrez.)
« Où le veuf, qui était prêt à en finir résolument avec la vie, semble se raisonner et se demander un compte sévère de son inutile désespoir. »
(Le piano traduit alors un petit passage de Cicéron sur le .suicide, — qu'il trouve dans le traité de la vieillesse — de Senectute.)
« Un flacon de constance se présente par aventure sous sa main; il le débouche par inadvertance et le boit par distraction. L'auteur a trouvé là des effets d'imitation qui vont à merveille au caractère du piano. »
(Les effets d'imitation?... D'abord le bruit du tire-bouchon qui grince dans le liège, — celui du bouchon qui part, — le glou-glou de la bouteille, — le son du vin dans le gosier, — un petit bruit de lèvres pour exprimer que le vin est bon, — — puis le hoquet.)
« Ces effets l'entraînent tout naturellement à un allegro vivace à trois temps. »
(Je comprends parfaitement que ces effets entraînent tout naturellement n'importe qui à n'importe quoi qui ne soit pas la même chose.) -
« Un allegro vivace qui donne à penser que le veuf, tout à l'heure inconsolable, est prêt à se remarier. En effet, dans ce petit allegro, éclatent soudainement des éclairs de gaieté, des sentiments de valses, âes impressions de contredanses et comme un parfum des noces prochaines, qui contraignent l'auditeur à partager l'inconstance. »
(L'inconstance étant le changement , non-sculemeut l'auditeur partage l'inconstance, mais je déclare que, s'il a le sens commun, il serait capable de l'inventer.)
« La lithographie de cette Esquisse de mœurs pour piano rend très-finement la pensée du compositeur : elle représente deux médaillons. Le premier montre aux regards le jeune rrî/fdans toute la profondeur de sou désespoir, mouchoir humide de larmes, yeux levés vers le ciel, boîte de pistolets sur la table. Le second médaillon représente le jonije vruf tarissant une bouteille de constance où il vient de puiser des projets de secondes noces. »
(Comme un musicien doit Hre heureux de trouver un dessinateur qui rend des esquisses de mœurs avec tant de finesse. Il s'agit d'un veuf qui pleure; — qu'imagine le dessinateur? j'entends le dessinateur qui a de la finesse : il dessine un homme qui pleure, — vous comprenez tout de suite de quoi il est question. — Dans le second médaillon, — il faut montrer le veuf buvant du vin de Constance : l'ingénieux dessinateur vous montre finement un homme qui vide une boulei|le, — sur laquelle... ( que de finesse ! ) sur laquelle il écrit — Constance. »
On annoncera du même auteur : — Nouvelles Observations sur les murs mitoijens, — rondo. Résumé de l'histoire de France, .sonate à (|uatre mains. Ahrérjc dr Cnndillar, pour piano et flûte. Opinion d'un pianiste sur la dotation du duc de Xemours, fantaisie brillante pour piano et violon (obligé). La Véritable Cuisinière bourfjenise, variations faciles pour le piano. Discussion sur le droit de visite et l'alliance anylnisc, pour piano. l*uraUélc entre M. Thierset M: Guizot, rondoletlo. Dc/inition du procédé flunl:. pour la dorure, études pour piano, etc.
J^^ Kn ce moment où, grAce au progrès et à la concurrence, on fait des pains de poudre d'albûtre, nous enseignerons aux industriels un pain qui se fait en Norwége, et qui, moins monumental, il est vrai, se fait aussi bon marché, et est peut-
être un peu moins nuisible à l'estomac des consommateurs. — Je parle d'une partie notable de sciure de bois ajoutée à la farine;— mais peut-être vais-je apprêter à rire certains industriels ; — car, dès qu'il y a un moyen de voler autrui, c'est un tort de le croire secret ; il est probable, au contraire, qu'il est très-répandu.
^)i^ l'université et le clergé. — L'éducation universitaire était une chose assez raisonnable quand certaines classes de la société étaient seules appelées à en profiter. — On étudiait pour être avocat, médecin ou prêtre (quelques vauriens se faisaient poètes) ; — on apprenait alors de beau et bon latin pour arriver à comprendre et à écrire les trois variétés de latin dit de cuisine — dont se servent et surtout se servaient ces trois professions. — Plus tard, à mesure que les conditions s'éle voient sans s'améliorer (pardon, ô discours dit de la couronne ou du trône!), les petits bourgeois voulurent que leurs fils eussent précisément la même instruction que les fils des plus gros bourgeois. — Cela fit un peu trop de prêtres, un peu trop d'avocats — et un peu plus de médecins que de malades, — ce qui obligea ces pauvres médecins d'inventer des maladies. — Cette tendance a continué, — et aujourd'hui tout le monde partage une éducation qui ne peut mener qu'à trois professions plus qu'encombrées : — c'est plus que bête.
^)f^ Le clergé arrive à la rescousse, — et réclame la liberté d'enseignement, c'est-à-dire la liberté tout entière, de telle façon qu'il n'en reste pas pour les autres. — Le clergé empiète et doit empiéter ; — un prêtre qui a de la foi ne doit penser qu'à empiéter • le clergé demande la liberté de l'enseignement, — fila annis machina, — un peu comme un amant demande une conversation le soir, — sous les tilleuls, — en promettant un si grand respect...
-Mais, si au moins le clergé arrivait avec un autre programme d'éducation, — s'il offrait une éducation qui put servir à quel-
que chose dans la vie, une éducation qui formât, non pas seulement des médecins, des prêtres, des avocats... mais des hommes, une éducation utile — qui vous disposât aux luttes de la vie !
Mais... arriver pour demander à augmenter le nombre des gens qui apprennent à dix élèves sur soixante des choses inutiles, et rien aux cinquante autres ; — arriver pour demander à faire réciter le même rudiment, A faire les mêmes pensums ; — vraiment, cela cesse d'être dangereux, car cela n'est pas fort, cela n'est pas habile.
^t^ A propos des fortifications, en attendant qu'elles défendent Paris contre l'étranger, — contre lequel elles ne le défendraient peut-être pas, — mais auquel personne de ceux qui les ont demandées, consenties et faites, n'a sérieusement pensé,
— elles ont amené des choses contre lesquelles je ne sais comment on fera pour se défendre.
Elles ont amené un amas d'ouvriers, la plupart sans état réel,
— aujourd'hui sans ouvrage, et qui ne quitteront plus Paris, l'endroit du monde où l'on vit le mieux des rentes et du travail d'autrui. — En outre, — grâce au système absurde des travaux adjugés au rabais, — c'est-à-dire exécutés par les gens les plus aventureux et non les plus capables, plusieurs entrepreneurs ont fait faillite — et ont volé leurs ouvriers — qui se trouvent sans travail pour l'avenir, — sans récompense du travail passé .\ussi, Paris est-il, — surtout en y comprenant la banlieue, le théâtre de plus de vols et d'assassinats qu'il ne l'a jamais été.
i^^ Je ne parie pas souvent de la guerre d'Afrique... parce que (cela fera rire de pitié beaucoup de mes confrères les journalistes)... parce que... je suis vraiment honteux «le l'avouer... parce que je n'ai pas sur ce qui se passe là-bas des données d'une certitude .silisfaisanle, parce (jne je ne puis voir les choses de mes deux yeux.
Cependant les (ÎKr/jes ont le vol assez bon,— elles ne craignent
pas le vent ni la mer, — ni plusieurs autres choses encore. — Voici une de mes petites mouches qui me dit à bâtons rompus :
<( Défiez-vous des bulletins, — maître; — nos soldats sont braves, mais ils sont en chair et en os; — ils se battent assez bien — pour que les bulletins n'aient pas besoin de mentir. L'affaire dn 22 juin ne fut qu'une échauffourée. — L'émir, disait-on, avait été détrnit, comme toujours. — Trois jours après, il était aux portes de Mascara. — Le 12 septembre, la Providence seule sauva une poignée de spahis jetés à plus de cent lieues en avant de l'infanterie sur un camp ennemi, où ne se trouvèrent par hasard que des domestiques et quelques hommes à pied qui gardaient les bagages. — Il était sept heures du matin, et Abd-el-Kader faisait par hasard du fourrage avec sa cavalerie. — Dix minutes plus tard, et sans l'arrivée d'un bataillon et de deux pièces de canon, le sacrifice de nos soldats était consommé. — Le 22 du même mois, trois cent cinquante cavaliers français furent culbutés deux fois, — et le bulletin chanta eflrontément victoire.
» Un colonel que l'on cherchait à faire mettre à la retraite quinze jours avant sa nomination au grade de maréchal de camp, un vieux soldat, un brave officier, le général Tempoure, a fait avec quatre cent cinquante chevaux ce qu'on aurait pu faire cinq mois plus tôt, ce qu'on aurait fait certainement au 22 septembre si on avait été bien conduit. — Il a détruit, le 41 novembre, les deux bataillons réguliers d'Abd-el-Kaker. — Cent ennemis sont restés sur le champ de bataille; plus de trois cents prisonniers ont été ramenés. — Le général Tempoure est un officier simple et modeste ; — il a su se procurer de bons renseignements, et s'en est habilement servi : il a dérobé sa marche à l'ennemi, il l'a enveloppé, et, par une charge impétueuse et bien dirigée, il l'a anéanti. — C'est là toute la tactique possible en Afrique. — Mascara est en proie à l'intrigue et à l'illégalité, — au caprice. — >>
iOO LES GUÊPES.
Février 1844.
Un ostensoir à vendre. — Les claqueurs. — Saint Adhémar. — La Réforme et les Guêpes.— Les révélations de M. Madier de Montjau. — La direction des Beaux-Arts. — L'École buissonnière. — Le fisc. — M. de Salvandy. — Trois fauteuils de r.\cadémic. — Le serment. — Flétrissures réciprofiues. — De Paris à Rouen par le chemin de fer, impressions de voyage. — Le ruisseau.
^^ Comme Gatayes flânait en Normandie, il apprit par hasard que le curé d'une petite commune faisait restaurer son église; — il avait déjà vu des églises rcsianrécs, c't^st-à-dire honteusement couvertes d'un badigeon payé au moyen de la vente des vitraux, remplacés par du vorre blanc, et dépoirillées quelquefois de sculptures d'une grande beauté. — Gatayes, alléché par l'espoir peu vertueux de profiter des bévues du prélat iconoclaste, alla faire une visite au curé. — Il trouva l'homme le plus simple, mais aussi le plus pieux, le plus naïf, le plus désintéressé qu'il soit possible de voir. — Il lui montra avec tant de bonne foi ses améliorations, que Gatayes n'eut pas le courage de le désillusionner.
Il y avait, entre autres choses qui avaient oiïusqué le bon curé, — des peintures sur bois fort curieuses, mais aussi fort naïves; — Loth et ses filles y remplissaient tout un panneau. — D'abord il avait fait habiller par un vitrier de Fécamp les ligures un peu nues, — puis il avait prolongé le feuillage de certains arbres, — allongé les cheveux de certaines femmes dans l'intérêt de la pudifité; — puis enlin il avait enlevé les panneaux. — Gatayes yui'ynail les panneaux, il oH^nl lâchement au enré de contribuer, en échange, aux embellissements et badigconnages qui restaient à (aire ; — mais le curé répondit sérieu-emenl que, selon lui, tout objet ayant servi au culte ne devait plus jamais
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être employé à d'autres usages, et qu'il avait enterré dans le chœur tout ce qui provenait de son église. — Gatayes loua cette pensée pieuse et simple — et s'en alla , après avoir obtenu la grâce d'une statue en bois sculpté fort ancienne et que le curé accusait d'être trop vieille. — Il avait pendant bien longtemps économisé sou à sou sur son modique revenu — pour faire faire, par ce même vitrier qui avait repeint les panneaux, une énorme et horrible statue de la Vierge peinte en rose pour la figure et en bleu pour les vêtements. — Cette bûche enluminée devait remplacer le saint proscrit. — Gatayes obtint qu'elle ne ferait que lui servir de pendant.
J^^ Il faut croire que le clergé parisien n'est pas de l'avis du bon curé normand, car, depuis plusieurs mois, il laisse mettre en vente chez un fripier du faubourg Saint-Honoré, n° 430, — pêle-mêle avec de vieux habits, de vieux cors de chasse et de vieux chapeaux, un ostensoir en cuivre argenté. — Je l'ai vu.— Un second saint-sacrement est également à vendre, m'assure-ton, — rue des Saint-Pères, n° 2-i.
-^^ On s'est souvent élevé contre les applaudissements salariés des elaqueurs. — Lorsque M. Bocage et madame Dorval entrèrent à l'Odéon, M. Bocage eut une idée qui ne manquait ni de courage ni de noblesse : il alla trouver le directeur, M. Li reux, et lui lit observer qu'à l'Odéon surtout, où le parterre est composé d'un public éclairé et chaleureux, il était inconvenant d'admettre des elaqueurs et de laisser voir la prétention de forcer ou de diriger les applaudissements. — M. Lircux se rend à l'observation de M. Bocage; il est convenu que l'institution des elaqueurs est et sera supprimée.
A la première soirée, M. Bocage et madame Dorval jouent au milieu du silence le plus religieux. — Tous deux se félicitent de cette attention silencieuse et profonde. — Le lendemain, les choses se passent absolument de même, si l'on en excepte le plaisir qu'en éprouvent les deux artistes, qui se félicitent avec
moins d'entraînement. — La troisième représentation se passe comme la seconde.
Le quatrième jour, M. Lireux voit entrer dans la salle une escouade de gens à figures patibulaires qui vont se placer dans un coin à droite du parterre. — A peine sont-ils installés qu'une brigade égale en nombre et d'un aspect aussi peu rassurant vient à son tour se placer à gauche. — M. Lireux s'adresse an commissaire de police, lui demande si ces hommes sont à lui; — le commissaire ne les connaît pas, il allait nit^me faii' la mt-me qi>estion à M. Lireux, quand celui-ci l'a prévenu. Sut ces entrefaites, on joue l'ouverture, la toile se lève, et madame Donal entre en scène; une salve d'applaudissements pai de la droite et entraîne le public, qui ne demandait pas mieux que d'applaudir madame Don'al. — M. Bocage paraît à son tour, le coin de gauche agit tomme le coin de droite et obtient le même résultat. — La soirée se passe au milieu des applaudissements recueillis exclusivement par madame Dorval et par I\î. l'Ocaga.
Le spectacle fini, le directeur se couche, il allait s'endormir, lorsqu'il est effrayé par une invasion bruyante de M. Houchct, autre acteur de l'Odéon, accompagné de toute sa famille éplorèe. — Il venait se plaindre de ces applaudissements, qu'il trouve naturellement scandaleux, puisqu'il n'en a pas eu sa part. M. Lireux lui explique que les claqueurs ne lui appartiennent pas, et qu'il décline la responsabilité de leurs actes. .^L Bouchet prend son parti, et le lendemain une troisième escouade se glisse au parterre à ses frais et à .son bénéfice. — Trois artistes seulement se trouvaient ainsi applaudis; — !r< antres acteurs, qui n'élairnl pas assez riches pour avoir chacun une claque particulier s'associèrent et montèrent une petite claque qui n'ap|)lau(lil que les membres de l'association; — ce que voyant, M. Lireux réintègre l'ancienne claque pour n'être pas le seul qui n'en eùl pas à son théâtre, — ce qui fit que cette tentative honorable de
la suppression de la claque eut pour résultat que le lliéùtre de rOdéon en possède cinq au lieu d'une.
Le public, en effet, est paresseux à applaudir; personne, dans une salle de tbéàtre, ne veut s'exposer à applaudir seul, et par conséquent ne veut applaudir le premier. — La claque payée n'a jamais fait un succès réel à unemauvaisepiôce, — elle a quelquefois contribué à faire tomber des pièces médiocres, parce qu'elle indispose violemment le public quand elle applaudit contre son sentiment.
— J'ai entendu plus d'une fois des directeurs fort expérimentés, et les artistes que le public applaudit le plus volontiers, défendre les claqueurs, et avouer que l'admiration silencieuse d'un public qui n'est pas entraîné serait le plus souvent la seule expression du succès, et est loin de produire sur eux l'utile réaction d'une manifestation bruyante, sans laquelle ils se sont plus d'une fois trouvés au-dessous d'eux-mêmes, — confessant que, pour mériter les applaudissements, ils ont souvent besoin de les recevoir d'avance.
J^^ On dit qu'une des supériorités de l'homme sur les animaux est qu'd [fait l'amour en toute saison. — 11 est cependant positif que si les oiseaux attendent le retour du printemps, les tièdes haleines et les parfums de l'aubépine pour faire leur nids,
— l'espèce humaine, au contraire, paraît surtout avoir consacré l'hiver aux plaisirs et à l'amour.
Les réunions, les bals annoncés de toutes parts, — et la neige qui fait tourbillonner dans l'air un âpre vent du nord-ouest, — me rappellent un procédé employé, disent les chroniqueurs, par saint Adhémar pour éraousser l'aiguillon de la chair : — il restait des heures entières enfoncé jusqu'au cou dans l'eau glacée d'une rivière ; — c'est une recette dont tout le monde peut user.
— Mais une chose m'inquiète : c'est de savoir comment, pour résister à ses passions, faisait saint Adhémar pendant l'été.
^)fK Un journal radical des plus avancés — (la Réforme) exprimait, ces jours derniers, une opinion que les Guêpeshour-
donnent ilepuiscinq ans. — Un avantage qu'ont les Guêpes sur tous les journaux, c'est que rien ne les empêche d'approuver ce qu'elles trouvent bon, qui que ce soit qui le dise, — tandis que les journaux ne peuvent approuver que ce qui est fait et dit par les iiomines de leur parti. Les Guêpes n'appartenant à aucun parti, ne trouvent, en conséquence, d'appui dans aucune partie de laprcsse; elles s'y attendaient et y sont parfaitement résignées, comme on a pu le remaniuer.
^^ LESRKVKLATIOXS DK M. MADIER DE MO.MJAU. — Ou s'est
beaucoup entretenu de M. Madier de Montjau et de ses révélations. — La (our et le ministère prélcmlent que M. Madier de Monijau est fou, — iM. Madier réplique qu'il n'a jamais donm' de preuves de folie que son dévouement pour le ministère et pour la cour. Faire passer pour fou un courtisan mécontent, n'estce pas une façon constitutionnelle de renouveler Ihistoire du masque de fer? — M. Madier a menacé de faire des révélations, et tout le monde attend, oreilles béantes. Il n'y a pas de révélations à faire aujourd'hui, — tout le monde sait tout, et même un peu plus que tout, de sorte qu'il ne resterait qu'une histoire à faire de ce temps-ci, — ce serait l'histoire de tout ce qui n'est pas vrai, — et (|ue, néanmoins, tout le monde sait et croit.
Mais que dira M. Madier que l'on ne sache parfaitement? — Dira-l-il que le roi se réserN'c en réalité le portefeuille des aiïaires étrangères, et qu'il veut la paix? — Tout le monde le sait, et presque tout le monde l'approuve. — Ajoutera-t-il que, pour conserver ladite paix, on fait de temps à autre à l'étranger des concessions quelque peu liu(niliantes? — Tout le monde le dit, beaucoup le savent, très-peu l'approuvent. — Dira-t-il que la corruption est à son comble ; niais qui l'ignore ? — A qui veul-il l'apprendre? à ceux qui rorrompent? - à ceux qui sont corrompus ou à f»'ux qui voudraient l'être? — Les autres ne sont |ias .issoz nombreux pour former un auditoire un peu imposant. — Et d'ailleurs qui s'en cache? — M. Duchûtel, le ministre de l'intérieur,
disait l'autre jour : — « Je crois que Tavidité a existé de tout temps, mais jamais on n'a vu autant d'audace et de cynisme dans les exigences. »
iM. iMadier comple-t-il montrer au grand jour la croix d'honneur avilie et donnnée en payement des services les plus honteux? — iMais ne sulTit-il pis de la voir à certaines boutonnières en se promenant sur les boulevards? — Voudrait-il par hasard nous apprendre que les grands mots d'amour du peuple, — de bien-être des classes pauvres, de souveraineté populaire, — ne sont pas autre ciiose que des projectiles qui se lancent de bas en haut, — et auxquels on répond par les mots : — anarchie, — fonctions, etc., ou autres projectiles que font tomber sur la lèle de leurs adversaires ceux qui sont possesseurs du sommet, — et qui, lorsqu ils seront renversés à leur tour, ramasseront les mots d'amour du peuple, de souveraineté populaire, etc., pour les jeter à ceux qui auront pris leur place? — Mais il faudrait être iourd, aveugle et idiot, pour ne pas avoir vu cela de tout temps dans l'histoire et depuis dix ans dans sa vie.
Oh!... peut-être iM. Madier a découvert que la haine des roturiers contre la noblesse n'est que de l'envie, qu'ils n'attaquent pas les titres, les privilèges, etc., pour les détruire, mais bien pour les conquérir et s'en affubler. — iMais les journaux viennent d'en raconter un exemple qui ne laisse rien à révéler à M. Madier. — Voici l'exemple:
-^je M. R d, lils et petit-fils d'agents de change, allait
épouser mademoiselle R n; — on est d'accord sur tous les
points. — La corbeille est magnifique, — les achats sont agréés, les bijoux sont admirés ; mais il manque quelque chose à quoi
mademoiselle R n tient^ingulièrement; — il manque un de;
— la demoiselle fait observer qu'elle fait entrer dans les félicités conjugales le plaisir de changer contre un autre nom son nom assez peu sonore, — mais qu'elle gagnait fort peu au change
en devenant madame R d. — 11 est en conséquence e.xpliqué
à M. R d — que, s'il ne trouve pas moyen de se faire appeler M. de n'importe quoi, il devait renoncer à la possession
de tant de charmes. La famille R d se creuse la léte : — il y
a bien quelques exemples de conlenq)orains plus ou moins libéraux qui ont ajouté à leur nom celui de la ville qui les a vus naître. — MM. Martin (de Strasbourg), Michel (de Bourges) et David (d'Angers) — se sont emparés d'une ville; — M. Martin (du Nord) a pris un point cardinal; — mais cela fait peu d'elVet aux autres contemporains, cela ne passera bien réellement à l'état de /i/re qu'après trois ou quatre générations. — Mademoiselle R n. — ne se serait pas contentée d'un titre pour ses
arrière-petits-enfants ; — d'ailleurs quelques personnes prétendent que M. R d — est né à Belleville, — on ne peut pas
s'appeler M. de Bdleville; un parent s'avise d'une idée:
M. R d possède une ferme appelée Coubcrt. — On présente
un placet au roi — et au grand chancelier, je crois; — enfin une
ordonnance royale autorise M. R d à s'appeler désormais
R d de Goubert. — Le de est déposé aux pieds de mademoiselle R n, qui l'accepte; — le contrat de mariage, l'acte civil, — la consommation, tout se fait entre M. de Goubert et mademoiselle R n. Les époux jouibsent en paix d'un amour partagé, d'une fortune qu'ils laissent partager le moins possible « t de leur (/f, — lorsqu'une lettre signée de Conberl parait dans un journal. — Dans cette lettre un M. de Goubert, qui allirmc n'avoir pas et n'avoir jamais eu d'autre nom, — demande comment il doit s'appeler désormais, puisque M. R d, — qui
avait déjà un nom — tel quel, il est vrai, mais enfin un nom, a cru devoir allonger ce nom du propre nom du signataire, qui, si on ne rapporte l ordonnance, est forcé de se choisir un nom entre certaines apjjcllalions, telles que — chose... machin... pst... hé là bas!... dites donc!... mssicu eum !..., etc. L'aiïaire va au conseil dKlat, et le conseil d'Étal déclare que le roi ni M. le chancelier uunl pu donner à M. R d le nom d'autrui ;
que lordonnance du roi sera, en conséquence, rapportée, — et
que iM. R d ne s'appelle plus et ne s'appellera plus de Cou-
bert, de sorte qu'aujourd'hui — mademoiselle R d — qui a
épousé M. de Coubert, ainsi que l'état civil en fait foi, — habite
et cohabite avec un M. R d; — c'est pour qu'on n'en tire
pas des conséquences fausses et fâcheuses que nous faison» connaître les causes de cette position peu ordinaire.
t^s^ Veut-il par hasard donner d'autres preuves que dans toute la politique il ne s'agit que de ce jeu d'enfants : ôte-loi de là que je m'y mette? — Prétend-il nous montrer de petites bourgeoises se faisant voir à la cour avec de la poudre et des essais de paniers H — Croit-il que nous ne voyons pas comme lui cette nouvelle loi sur la chasse — qui va être présentée à la Chambre des députés? — Les anciennes lois sur la chasse étaient féroces ; — un vilain ne pouvait posséder un chien de chasse s'il D'a\'ait le jarret coupé ; — il ne pouvait expulser des terres ou des bois qu'il cultivait ni les chevreuils, ni les lapins, ni les sangliers destinés aux plaisirs des seigneurs. — Pour avoir tué un lapin sur les plaisirs dudit seigneur, on était généralement pendu — ou au moins battu de verges et envoyé aux galères. — Cela paraissait afi'reux aux vilains ; — mais les vilains ont déchiré les seigneuries en morceaux qu'ils se sont partagés ; les vilains ont les terres et regrettent les privilèges qu'ils ont renversés pour arriver à posséder les terres. Ils ne sont pas loin de chercher à rétablir les choses sur l'ancien pied, — et quelques tentatives apparaissent clairement dans le nouveau projet de loi. Il y a tel talon rouge de comptoir qui rê^'e le rétablissement du droit de jambage, — et qui l'exerce de son mieux , hélas! par les influences de l'argent. Je sais un épicier, devenu grand seigneur, qui commence à comprendre que les seigneurs qui l'ont précédé fissent battre la nuit, par des vilains, les fossés de son château pour faire taire les grenouilles. — Il a déjà découvert que le mal ne consistait pas en ce que les sei-
gneurs grugeaient les paysans , mais en cela seulement que c'était lui qui était le paysan.
é^t^ iM. Matlier veut-il révéler que les travaux commandés aux artistes ne le sont pas en raison de leur talent, mais en raison des protections qu'ils savent faire agir? — Mais on l'a dit vingt fois : — on sait tel homme d'Etat qui paya son buste et celui de sa femme en exigeant du ministre de l'intérieur, — qui les exige du directeur des Beaux-Arts, — des travaux payés par le budget pour l'artiste qui a fait les bustes et fourni le marbre.
^^ M. Madier veut-il faire quelques révélations sur la presse? — Que nous dira-t-il que nous ne sachions déjà? Saturne dévorait ses enfants jus(|u'à ce que Jupiter, qu'il avait avalé de travers, le mit à la porte du ciel. — La presse et le gouvernement actuel , fds de la presse, — se mordent et se grignotent l'un l'autre. Le gouvernement , grùce à son intelligence, a pour lui les écrivains sans talent et les journaux sans abonnés et sans considération.
11 ne pourrait lutter ainsi longtemps, sans les fonds secrets, sans les annonces judiciaires, etc., etc. — On a vu avec quelque hilarité l'histoire de ce journal qui avait un abonné, — ce qui est d'un comique bien plus relevé i|ue de ne pas en avoir du tout; — ce journal avait le monopole des annonces judiciaires, — auxquelles il donnait de la publicité vis-à-vis de son abonné; — ainsi une maison était à vendre, l'aboimé était averti que ladite maison serait vendue aux eiiclièrcs, et attribuée au plus fort enchérisseur. — L'abonné accourait en foule à la vente, et mettait une enchère qu'il avait soin de ne pas couvrir; — du reste, la plus touchanlc intimité s'était établie entre le rédacteur et l'abonné, — il n'était pas rare qu'à la suite d'un ariitle sur le droit de visite le rédacteur, dans un enlrc-lilct , demandât des nouvelles de la femme de l'abonné, (|u'il savait indisposée; — une autre fois, il remerciait sincèrement d'une invitation à diner
qu'il lui était réellement impossible d'accepter pour cette fois.
«^^ Celte affaire des annonces judiciaires est chaque jour débattue avec passion et diversement jugée par les tribunaux ; — certains juges pensent qu'il est absurde que le gouvernement donne des armes et de l'argent à ses ennemis, et leur fournisse encore une clientèle de lecteurs obligés, — ils donnent les annonces aux journaux ministériels , et cela est assez spécieux ; — d'autres pensent que le but nécessaire des annonces judiciaires est d'obtenir la plus grande publicité possible ; — et ils donnent les annonces au journal qui a le plus d'abonnés 2t presque toujours au journal d'opposition. — Cela est parfaitement raisonné; — mais il nous semble — qu'on rencontrerait beaucoup mieux en créant, ou laissant créer, dans chaque localité, un bulletin spécial d'annonces judiciaires, — ne contenant absolument que iesdites annonces : — cela obvierait à tous les inconvénients; — on pourrait même faire du privilège de ce bulletin une propriété qui se vendrait au profit des pauvres ou des hospices, etc.
^^ Puisque nous voici sur le compte de la presse, — constatons que le journal chéri du gouvernement, le journal choyé, payé, entretenu par lui, est le Journal des Débats.
Le journal qui a dit de lui-même qu'il était « dévoué au gouvernement actuel, » et qui en effet a été dévoué successivement à tous les gouvernements, à mesure que chacun d'eux devenait « le gouvernement actuel, « ce journal aujourd'hui loue M. Guizot, — après avoir dit de lui en 1810 que « son cœur était un abîme de rage et de bassesse, — qu'il était un écrivain sans talent, mais gonflé d'amour-propre et rongé d'envie, etc. »
^/!^ C'est une singulière chose que ce qu'on appelle le style parlementaire, — les conditions de ce style font de tout ce qui se dit dans les Chambres autant de rébus, de charades et de logogriphes. Jamais on n'exprime en termes clairs, ni dans le discours du trône, ni dans l'adresse qui lui répond, la chose
dont on veut parler ; — on procède par allusions détournées, — de telle sorte que, si ces discours étaient lus dans vingt ans d'ici, il serait impossible de deviner de quoi il y est question. — Jamais on ne s'y sert du mot propre : — le duc de Bordeaux, à Beli^rave-Square, les visites qui lui ont été faites par quelques députés, sont désignés par des tetilativen, — des espérances, — des manifestalions. — Pourquoi ne pas dire tout simplement et tout clairement : « Les visites faites au duc de Bordeaux, à Belgrave-Square, par quelques députés? » — On ne peut s'exprimer ainsi, ce ne serait pas parlementaire. Il faut dire cependant que cette ridicule habitude de déguiser les choses sous des mots vagues entraîne presque toujours dans l'appréciation de ces choses, ou de la mollesse, ou de l'exagération. — Ainsi, pour ne citer que l'exemple le plus récent, — je suis convaincu que si, au lieu de périphrases et de charades, on avait dit dans le projet d'adresse : « 1\1M. Berryer, de !a Rodiejaquclein, etc., sont allés faire une visite au duc de Bordeaux, — nous llélrissons leur conduite, » je suis convaincu qu'il n'y aurait pas eu six voix pour voter le paragraphe, — tandis que la brutalité s'est mise à couvert derrière les périphrases entortillées.
^^^ On lit dans les journaux à diverses dates :
Li'NDi. — Les étudiants sont allés faire une visite à M. Laffitte, au<iuel ils ont adressé un discours.
M.\RDf. — Les étudiants sont allés voir à Passy M. de Déranger, qu'ils n'ont pas trouvé chez lui, et auquel ils ont laissé une lettre.
MFRr.RErn. — Les étudiants sont allés sur le boulevard des Capucines, où ils ont crié : « A bas (ruizot! »
jHi'ni. — Les étudiants se sont rendus au monument de Molière.
vKNnuHni,— Les étudiants sont allés faire une visite à M. de ChAleaubriand.
Mais quand est-ce que les étudiants étudient?
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^»^ Il y a une sorte de manifestation politique que des jeunes gens et des étudiants ont bonne grâce à faire ; — si les frontières de France étaient menacées, je m'attendrais avec confiance à voir les étudiants se lever en masse et se faire soldats, — parce que là il ne s'agirait que d'avoir du cœur et un noble orgueil. — Je n'aime pas autant à beaucoup près voir les étudiants aller donner en ville des leçons de politique et s'ériger en tribunal suprême. Il est singulier que la politique, le gouvernement des nations, qui est sans contredit la science la plus ardue et la plus difficile, soit la seule que tout le monde croie posséder sans l'avoir apprise. — Ces mêmes jeunes gens, qui sont loin an se croire médecins et légistes parce qu'ils étudient le droit et la médecine, se croient d'habiles et d'infaillibles politiques, sans avoir essayé d'autres études à ce sujet que la lecture d'un journal organe d'un parti, une assiduité convenable au jeu de billard et l'absorption d'un certain nombre de demi-tasses de café.
Il faut dire que, du reste, ce que les journaux appellent les étudiants est une foule quelconque ; généralement de douze cents personnes pour les journaux de l'opposition, — d'une trentaine d'individus selon les journaux ministériels, dans laquelle entre un petit nombre d'étudiants, toujours les mêmes ; on trouverait des tailleurs sans-culottes et des commis en nouveautés sans places — jusqu'à concurrence de cent cinquante à peu prés pour le total de la foule.
C'est, je crois, une des plus ennuyeuses façons de faire l'école buissonnicre.
^^ 11 n'y a qu'une chose qui excuse quelques étudiants, — appelés injustement les étudiants par les journaux constitutionnels : c'est de voir livrer les destinées du pays à un peu trop d'hommes d'Etat — qui n'ont appris la politique qu'en vendant en détail et en demi-gros du sucre et du café, — les jeunes gens peuvent et doivent se croire aussi grands politiques, après
une consommation convenable de ces denrées, — que les chefs du pays après les avoir vendues quinze ans derrière un comptoir.
^^ M. de Salvandy était, il y a quinze jours, pour les journaux de l'opposition, un homme qui, par sa présomption, avait gâté nos alTaires en Espagne, — un homme ù la faconde pâtetise, etc., le tout assaisonné de plaisanteries sur sa chevelure, de sarcasmes sur ses romans et sur son malheureux prénom àe Narcisse.
Un bruit court qu'il a donné sa démission de l'ambassade de Turin, — dans des conditions du reste on ne peut phis honorables. — Soudain les journaux de l'opposition signalent l'éloquence mâle et concise de cet écrivain distingué; — sa chevelure trouve grâce devant les plus puritains, — c'est une frisure naturelle et qui ne messied pas. Mais bientôt on apprend que la démission est retirée : M. de Salvandy redevient Narcisse; Aloiizo est un ouvrage médiocre, — et ses cheveux, tourmentés parle fer, passeront à l'état de perruque s'il part pour Turin.
^^ Le fisc prélève sur les pauvres le honteux impôt que voici : — le produit d'une quête faite dans une conunune (je crois qu'il en est de même dans les villes), d'une souscription, etc., en faveur des indigents, doit être versé entre les mains du receveur de l'arrondissement, — lequel perçoit deux pour cent sur les fonds qui lui sont remis.
Deux pour cent sont encore retenus par lui lorsque les autorités compétentes retirent l'argent de ses mains pour l'appliiiuer aux besoins des pauvres.
Ce n'est pas tout. Si le bureau de bienfaisance commande quebpie fourniture de pain, viande, couvertures, etc., pour les indigents, la note du fournisseur doit être présentée sur une feuille de papier timbré, pour laquelle il faut donner trente-cinq centimes au lise.
Ainsi il n'est pas impossible, si vous donnez vingt sous pour les pauvres, que vos vingt sous aient le sort que voici : le rece-
vciir prend un demi-sou quand ils entrent en ses mains, et un autre demi-sou quand ils en sortent; puis, si le bureau de bienfaisance a commandé un pain qui doive être payé sur cette pièce, c'est encore sept sous que le fisc en retirera; — c'està-dire huit sous sur vingt, — pas tout à fait la moitié : il reste douze sous pour les pauvres.
^}^ Voici la première fois depuis que l'Académie existe qu'elle a à la fois trois fauteuils à donner. — Comment fera-t-elle cette fois — pour trouver en France, à cette époque, trois hommes qui n'écrivent pas, si elle ne veut pas déroger à son amour des muses discrètes ?
^a^ P. S. -4 février, — onze heures du soir :
La démission de M. de Salvandy est réellement donnée et acceptée. — Le député de Lectoure est remplacé à Turin par M. Mortier.
Les journaux de Topposilion se rappellent alors que Mirabeau aussi avait une chevelure ébonrilTée ; — ils trouvent de mauvais goût les plaisanteries que quelques feuilles se sont permises sur ladite chevelure de M. de Salvandy; — ils se rappellent qiiAlonzo est loin d'être le seul titre littéraire de cet écrivain distingué, — et conseillent la lecture « d'/s/ao?- ou le Darde cJiréiien, » ouvrage sorti de la même plume.
^^ Les Guêpes — l'ont déjà dit : « Le serment est-il donc un moyen imaginé pour donner la vraisemblance au mensonge? »
-^^ Saint -Augustin, sur l'éducation du collège: «J'apprenais ces sottises avec plaisir, à raison de quoi on m'appelait un enfant de grande espérance. »
.^^ Charles X, renversé du trône, est déclaré déchu de la royauté, ainsi que ses descendants, par la Chambre des députés, dont tous les membres lui avaient prêté serment de fidélité.
Que devient le serment? On argumente de la souveraineté du peuple. — Le peuple en a délié ses représentants.
Comment le peuple a-t-il exprimé sa volonté?
Parla bouche de ses représentants. — Donc les députés s'étaient eux-mêmes déliés de leur serment.
Mais, en admettant la souveraineté du peuple, qui peut nnmer ainsi la foi jurée, — je ne puis m'empèclier d'admettre aussi ma conscience, qui me dit que celui-là seul auquel on l'a prèle peut délier d'un serment.
La souveraineté du peuple acceptée, il est donc imitile, absurde, imprudent et sacrilège de prêter le serment; — mais, si on le prête, il est honteux de ne pas le tenir.
Le serment est une parole d'honneur dont on prend Dieu pour témoin et pour garant.
J'ai l'honneur de ne rien compremlrc à tout ce qu'on a dit et écrit depuis quinze jours pour justifier le mépris de la foi jurée.
La souveraineté du peuple, — représentée par la moitié, plus un, de quatre cents députés, est tout à fait contradictoire avec le serment prêté au roi.
Il n'y avait, selon moi, que deux conduites à tenir pour les légitimistes après la déchéance de Charles X.
Pour les uns, la fidélité à la famille exclue, — l'espérance dans les revirements de la volonté populaire, déclarée souveraine du pays; — le refus de prêter serment au nouveau roi et de prendre part au gouvernement de la France : — c'est ce (|u'a fait M. de Chateaubriand.
Pour les autres, le sanifice fait à la France d'une famille (\m était rentrée à la suite des étrangers, et qui devait, tùt ou tard, payer d'un juste exil une criminelle et honteuse restauration. Ceux-là pouvaient prêter le serment, quoique absurde, — apporter au gouvernement du pays tout ce qu'ils ont de force et d'intelligence, — : sans arriére-pensée : — c'est ce qu'ont fait, je veux le croire, MM. de la Rorheja(|uelein, Picrryer, etc.
Quelques députés sont allés saluer à Belgrave-Square — le descendant exilé d'une famille de rois qui a régné si longtemps et si glorieusement sur la France. — Je n'admets pas un instant
que cette démarche ait eu d'autre but. — C'est ce qui résulte des explications qui leur ont été demandées à la Chambre.
Le ministère et ses amis n'ont pas voulu accepter ces explications, et ils ont ftétri, — dans une phrase de l'adresse, — la démarche des députés légitimistes.
Si, au mépris de leur serment, les députés légitimistes ont été poser en Angleterre les bases d'une nouvelle restauration, votre phrase ne suffisait pas, il fallait les exclure de la Chambre, il fallait oser les mettre en accusation.
Qu'est-ce qu'une assemblée dont une partie est flétrie par l'autre? — Que deviennent des délibérations auxquelles participe cette portion flétrie? — La voix des députés flétris compterait-elle au scrutin?, — Tout cela était absurde.
Il y avait dans cette décision — trop de violence, faute d'assez de courage.
Ici la chose a tourné au grotesque : — M. Guizot a flétri M. Berryer parce que M. Berryer est allé à Belgrave-Square;
— M. Berryer a flétri M. Guizot parce que M. Guizot est allé à Gand rejoindre Louis XVIII lorsqu'il a prévu la chute de l'Empire;— M. Barrot s'est levé et a flétri M. Berryeret M. Guizot;
— le lendemain le Journal des Débats a flétri M. Barrot parce que M. Barrot, en 1815, s'est donné, corps, àme et plume, à Louis XVUI.
Qui sait si la malveillance ne trouvera pas, en fouillant dans la pureté du Journal des Déhais, un prétexte pour le flétrir luimême? qui sait si on ne lui reprochera pas sa fidélité constante au gouvernement actuel ?
Si on ne rappellera pas qu'il a applaudi à l'exclusion du libéral Manuel par les légitimistes, comme il applaudit aujourd'hui à l'exclusion des légitimistes par les libéraux amis de Manuel?
Si on ne rappellera pas qu'il a loué, honni, reloué, conspué, insulté — et loué encore M. Guizot, — selon qu'il était partie ou adversaire du gouvernement actuel ?
Qui sait jusqu'où peut conduire les gens cette manie de se flt'lrir les uns les autres '!
Les députés légitimistes ont donné leur démission, — ce qu'ils devaient faire; — ils se représentent aux élections et ils seront réélus.
Or, voici quel sera le résultat de la colère du ministère et de ses amis.
Ils ont soutenu, — malgré les légitimistes, — et établi, en dépit de leurs dénégations formelles, — qu'ils essayaient de remercier le gouvernement de Juillet et de ramener Henri V en France.
S'ils sont renvoyés à la Chambre, c'est donc pour renverser le gouvernement de Juillet et pour ramener Henri V.
^^ 11 est bien singulier que personne n'ait fait une réponse d'une simplicité inouïe aux observations de certains journaux qui se plaignent que Ion veuille rendre le duc de Bordeaux responsable des fautes de Charles X.
Quels étaient les titres du duc de Bordeaux au trône de France? l'ancienneté de sa race et les grandes actions de ses ancêtres. — On ne peut avoir les bénéfices sans les charges, il faut accepter Charles X, — comme Cliarlcmagne ; la restauration de Louis XVllI, comme le règne de Louis XIV ; — la politique de M. de Polignac, comme celle du cardinal Mazarin. Seulement, chez un peuple raisonnable, — dans un pays où la liberté ne consisterait pas seulement en phrases, où les théories représentatives et la souveraineté nationale ne seraient pas des fictions, — le duc de Bordeaux — devrait vivre libre, — tranquille et modeste à Paris.
1^^^ Le calycanthus précoce qui fleurit le pied dans la neige laisse tomber ses Heurs fanées, le daphné des bois ouvre ses fleurs vertes odorantes, — les hépatiques, ces petites anémones roses ou bleues, fleurissent avec les primevères. — Je remercie M. Louis Van lloutte, horticulteur à Gand, d'avoir
flonnémonnom à une nouvelle hépatique de sa riche collection.
1^^ DE PARIS A ROUKN PAR LE CHEMIN DE FER. — ImpreS-
sious de voyage. — Il faut bien voir un peu de pays. — J'ai quitté Paris avant-hier dans le coupé des diligences des Messageries royales, et je me suis mis en route pour le Havre. — La diligence nous a portés au débarcadère du chemin de fer, où la voiture, soulevée avec ses voyageurs au moyen d'une sorte de grue, a été placée sur un wagon plat. — La rupture d'une des chaînes causerait une chute fort dangereuse. Il est difficile de comprendre pourquoi, pendant celte opération, on ne permet pas aux voyageurs de descendre de la voiture ; — cela ferait perdre trois minutes, dit-on ; — mais il vaut mieux perdre trois minutes d'une journée que de risquer de perdre en masse le nombre mystérieux des minutes qui composent la vie de chacun des voya{îeurs. — Nous sommes attachés sur le chemin de fer, — les chevaux et les roues s'en relournen4 honteusement à l'écurie et sous la remise. — D'affreux silllements, des bruits étranges et épouvantables se font entendre. — On part.
Quel plaisir de voir un nouveau pays ! — de traverser les bois et les campagnes vertes, de reconnaître ces villes et ces hameaux semés sur la route, les uns rappelant des souvenirs liistoriques, les autres faisant rêver la solitude et la paix.
J'ai pris avec moi un guide imprimé pour ne rien laisser passer inaperçu. — Où est le papier? le voici. — Que voyons-nous d'abord : « les Batignolles, dit Yllinéruire. — Vous reconnaissez les Batignolles. »
Voyons les Batignolles.
Malheureusement nous passons dessous, cent vingt pieds plus bas que le pavé des Batignolles. — Je n'appelle pas cela voir les Batignolles ; mais les Batignolles sont si près de Paris, — et je les connais.
Ah! nous voici revenus à la lumière. — Nous pouvons consulter Yllinéruire. — U llinéraire dit que nous sommes à Mai-
sons. « Ce village, dit-il, est assis sur un coteau pittoresque. » — Voyons le coteau pittoresque. — Hélas! je ne vois que la rotonde de la diligence de l'administration Laflitte-Caillard, — qui est attachée à une toise devant la nôtre, — et qui est tout notre horizon ; — elle est jaune — avec une bande écarlate ; — sur la bande on lit : — Messageties générales, — et au-dessous de la bande : Rue Saint-Iloiioré, n" 130. Au moment où on arrête à la station de Maisons, une voix lamentable sort de la rotonde de la diligence Gaillard — et appelle le conducteur. — Le conducteur n'entend pas, et la machine se remet en marche.
V Itinéraire nous annonce que nous laissons Conflans à notre droite. — L'Itinéraire a un reste de pudeur : il dit que nous laissons, mais non pas que nous voyons Conllans. — J'estime ïltinéraireûe celte timidité honorable. On s'arrêta à {'Etoile de Conjlans. — La même voix sort de la rotonde et appelle encore le conducteur, qwi continue à ne pas entendre.
Un peu plus loin — on ne voit pas Poissy. — « Poissy, dit Yllinéraire, où vint au monde le saint roi Louis IX le "li avril 4245. »
« Il signait souvent : Louis de Poissy, en mémoire du lieu de sa naissance, et par une modestie qui sied bien à un aussi grand roi. Poissy se souvient aussi de Philippe le Hardi, qui y lit élever une abbaye et une église; à cette place, la feine Blanche mit au monde le roi saint Louis.
» Le marché de Poissy est célèbre ; il sert d'approvisionnement à la boucherie de la ville de Paris. C'est une des grandes instiUilions du roi saint Louis. Le jionl abrite sous ses arcades plusieurs moulins où le froment ne manque jamais. »
Abrite veut dire cache. C'est encore un trait de franchise de l'Itinéraire, ainsi que ce qui suit :
« Plusieurs villages se cachent çà et là dans la verdure pvin- /amère; Vilaines, Médan, Vernouillet, dans lequel plus d'une fois M. le prince de Talleyrand a rendu visite à son frère. »
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A Poissy, — la voix de la rotonde a été déchirante. — Un grand homme sec, auquel appartient celte voix, a passé la tête par la portière, — ce qui a un peu varié l'horizon. — Le conducteur n"a pas entendu, et la machine s'est remise en marche jusqu'à Triel.
TRIEL. L'Itinéraire : « Verneuil, Triel : là s'élevait, avant 1789, le château de madame la princesse de Conti; la position de Triel est des plus agréables : au sommet de la colline s'élève l'église, pittoresque, élégante, ornée de beaux vitraux, et surtout fière, à bon droit, d'un admirable tableau du Poussin, représentant ï Adoration des Mages. Le pape lui-même avait donné ce chef-d'œuvre à la reine Christine après son abjuration. »
On ne voit ni Verneuil, ni Trijel, mais à l'horizon la rotonde de la diligence Gaillard. — A droite, un hangar peint en gris; — à gauche, un gamin qui graisse les roues.
La tête de la rotonde sort violemment, — et croit devoir appuyer son appel au conducteur d'un peu de raisonnement. « Conducteur, ouvrez-moi, je veux descendre. »
Un cotip de sifflet part de la tête du convoi et est répété par la queue. — Nous glissons sur les rails,
STATION DE MEULA.v. — En face, — la diligence Laffitte; — à droite, un hangar gris; — à gauche, un tas de pierres. — La
tête sort irritée et crie : — S. n. d. D. ! — conducteur —
Les deux coups de sifflets répondent seuls et on part.
Lltinéraire nous dit : « Voici Meidan. A Meulan commence l'histoire de la Normandie. Le comte et les seigneurs du pays furent massacrés par les hommes du Nord. Philippe-Auguste réunit Meulan à la couronne de France. Cette ville était fortifiée, çt elle opposa pendant les guerres civiles une résistance opiniâtre aux troupes du duc de Mayenne, qui furent forcées de leveiç le siège. »
Un peu plus loin, on ne voit pas les Mureatix, — les Mureaux, où j'ai fait de si jolis voyages !
STATION D'ÉroNE. — L'iiommc de la rotonde pnsse la moitié du corps hors de la portière et essaye d'ouvrir la voilure fermée en dehors ; — il n'y a pas encore réussi quand le convoi se remet en route.
STATION DE MANTES. — L" Itinéraire dit: « Manies est bàlie en regard de Limay, sur le bord de la Seine, et au milieu do sites variés et dos plus belles promenades. »
Je ne vois que la rotonde de la diligence Lafiitte — et l'homme qui l'habile; — il réussit enfin à ouvrir la portière, mais, au moment où elle cède à ses elTorts, la voiture se remet en roule
— et il est obligé de tenir la portière à deux mains jusqu'à la station de Rosny.
STATION DE ROSVY. — La voiluro s'arrête, l'homme de la rotonde descend sur le marchopiod, mais un cantonnier lui fait dos gestes menaçants et l'oblige de rentrer au plus vite dans sa cage.
— Le convoi se remet en route. Vlliucraire nous signale \\ci\leboise. « Dans ce village escarpé, vous trouverez une ruine illustre: cette tour, reprise par les gens de Rouen, des bourgeois qui étaient des soldats toujours, et des héros quîind du Guesclin marchait à leur tétc, »
Non-seulement nous ne voyons pas rioUeboise, mais nous perdons même l'aspect de la diligence Lairitte-Caillard, — parce que pendant trois quarts de lieue nous roulons sous terre, — à deux cent quarante-six pieds spns le village.
STATION DE BONMÈRKs. — L'Iioumic de la rotonde n'ose pas cette fois mettre le nez à la portière, — il est sans doute effrayé du danger qu'il a couru et des gestes du cantonnier.
Kn fait de paysage, nous ne voyons que la lumière, parce (juo nous sortons du tunnel de Rolleboise, — et nous apprécions l'avantage de ce genre de locomotion ; — il faut Hvo privé d'air et de Imnière de temps en temps pour on jouir onsiiilo d'une manière complète.
STATION DE VERNON. — L'iiommc de la rotonde a repris cou-
rage: — il ouvre la portière, — regarde autour de lui — et va se décider à descendre, lorsqu'un coup de sifflet annonce le départ. — Moi-même alors je lui crie de rentrer bien vite. — Un instant plus tard, en effet, il était broyé.
Avant d'arriver à Vernon, que nous ne voyons pas, nous n'avons pas vu non plus la Roche-Guyon, — cet antique cbàteau, dit V Itinéraire^ d'une origine toute normande.
Plus loin, et à mesure que vous avancez, vous ne voyez ni Bisy, domaine aimé du roi Louis-Philippe, ni Pressagny, ni Gourcelles, en face duquel vous ne voyez pas Gaillon.
STATION DE GAILLON. — Naïvcté houorable de V Itinéraire : « Vous pouvez admirer la riche façade de ce château déposé dans la cour de l'École des Beaux-Arts à Paris, dont cette façade est le plus bel ornement (textuel). »
Nouvelle tentative de l'homme de la rotonde; il s'avance sur le marchepied — et appelle le conducteur; — le conducteur l'entend cette fois, — descend de son siège — et ferme violemment la portière de la rotonde, et remonte sans écouter les réclamations. — On part.
Ici nous rentrons sous terre.
STATION DE s.\iNT-piERRE. Devant nous, — la rotonde et son voyageur, qui s'efforce inutilement d'ouvrir la portière ; — à droite, un tas de charbon.
A gauche, le convoi qui vient de Rouen et qui passe prés de nous; — ce convoi a des voitures de troisième classe.
11 pleut ; — ces voitures découveiies — portent des ouvriers peu vêtus, — des femmes et des petits enfants violets de froid ; — les ban(piettes ne sont pas rembourrées ; — l'administration n'ose pas encore y enfoncer des pointes de clous, — mais cela viendra.
Ces voitures, les seules qui soient presque à bon marché (car elles sont encore trop chères), ne partent ni au premier convoi du matin, ni au dernier du soir, cela serait trop commode pour
les ouvriers, qui ne perdraient qu'un tiers de leur journée au plus. — Elles ne partent en outre que deux fois par jour. — C'est tout simplement une infamie ; — on n'oserait pas transporter des bestiaux dans une pareille voiture à découvert, par le temps qu'il fait. — Je suis curieux de voir si, à la Chambre des députés, quelque ami du peuple, — quelque défenseur des droits du peuple parlera de celte honteuse conduite à l'égard de la classe la moins aisée et la plus nombreuse.
Ah! tu n'as que dix francs? — eh bien, tu n'auras le choix qu'entre deux départs sur six; — vous êtes plus nombreux, on vous réservera moins de places.
Ah! tu n'as que dix francs? on ne rembourrera pas les banquettes; — ah ! tu n'as que dix francs? tu recevras la pluie; — on te forcera bien, à force de tortures et d'humiliations, on te forcera bien à donner trois francs de plus. — Quel malheur qu'on ne puisse pas rendre ces voilures un peu plus dangereuses que les autres! — Ah! lu n'as que dix francs! — malheureux! tu auras à faire à nous.
A Tourville, l'hounne de la rotonde ne paraît plus ; il a pris son parti, — ou il a pris un parti désespéré. — Je n'ai vu que lui , — des murs de terre jaune entre lesquels nous passions, — quand nous n'étions pas sous des voûtes de terre noire, — un tas de pierre, un tas de charbon, — quelques hangars gris et la rotonde de la diligence Latlille.
Me voici à Rouen : — il faut bien voir du pays. — Nous sommes de nouveau enlevés et replacés sur les roues. — Nous revoyons des chevaux avec plaisir , — en chemin de fer, nous l'avons dit : « On va, mais on ne voyage pas. »
^}ij(. Il y a un ruisseau qui traverse mon jardin. Ce ruisseau sort des lianes d'une colline couverte d'ajoncs qui, au prinlomps, étendent sur la terre un riche lapis d'or. — C'était un heureux ruisseau ; d'abord il traversait des prairies où toutes sortes de charmantes fleurs sauvages se baignaient ou se miraient dans
ses ondes. Il se promenait entre des touffes de cresson vert comme des émeraudes — et d'épilobes aux ombelles d'un blanc rosé — et de boutons d'or et de tussilage appelés ;)rts d^lne, qui, au premier rayon du soleil, étale ses petites marguerites jaunes. Il était habité par les dytiques et les liydrophyles, — et de sa vase, aux premiers beaux jours, sortaient les brillantes demoiselles, cachées jusque-là dans l'eau sous la figure d'une larve informe. — Les lavandières, ces oiseaux au port si gracieux, se promenaient sur ces rives pour saisir les cousins, qui , sous leur première forme, habitent également l'eau — et sont presque des poissons avant d'être presque des oiseaux. Puis il entrait dans mon jardin. — Là, je l'attendais, et j'avais embelli ses bords de toutes les plus belles plantes qui, en divers pays, habitent le bord des ondes pures. — Les vergiss-mein-nicht, ces petites fleurs bleues, — symboles d'espérance, — y forment un charmant gazon ; — les populages y étalent leurs corbeilles de belles fleurs jaunes , l'hyèble y élève ses ombelles blanches, la reine des prés y balance ses thyrses rosés ; les iris de toutes couleurs, blancs, violets, jaunes, panachés, se réfléchissent dans l'eau qui arrose leur pied. — L'armoise s'y mêle aux joncs et au géranium des prés à fleurs bleues ; les roseaux et les balisiers y ployent et y murmurent au moindre vent. — Les peupliers, les aunes, les saules, les osiers lui donnent un peu d'ombre. — Là, il est habité par des truites rapides, et par des poissons écarlates, et par de grosses écrevisses que j'ai fait venir de l'Alsace. — Puis il s'échappe enfin, quoique j'aie entravé son cours pour le retenir plus longtemps, et il se retrouve dans les champs, où, sautillant sur les cailloux, il gazouille sa chanson mélancolique. — Puis, après s'être bien promené entre de belles fleurs, entre de douces odeurs, il va se précipiter dans la mer à travers les flancs abruptes de la falaise, qu'il couvre d'une écume d'argent.
C'était un heureux ruisseau, il n'avait absolument rien à faire
que ce que je vous ai dit : — couler, rouler, être limpide, murmurer — entre des fleurs et des parfums,
La vie que j'ai choisie et que je me suis faite, et que je mène, — quand on veut bien me laisser tranquille , quand les méchants, les intrigants, les fripons, les sots, — ne me forcent pas de retourner au combat, — moi , l'homme le plus pacifique et le plus guerroyant du monde.
Mais le ciel et la terre sont envieux du bonheur et de la douce paresse.
Mon frère, un jour, et Sauvage, l'inventeur des hélices, causaient sur les bords de ce pauvre ruisseau, et parlaient assez mal de lui. « Ne voilà-t-il pas, disait mon frère, un beau fainéant de ruisseau, qui se promène, qui llàne sans honte, qui coule au soleil, qui se vautre dans l'herbe,— au heu de travailler et de payer le terrain qu'il occupe, comme le doit tout honnête ruisseau ! — Ne pourrait-il pas moudre le café et le poivre?
— Et aiguiser les outils? ajouta Sauvage.
— Et scier du bois? dit mon frère.
Et je tremblai pour lo ruisseau; —je rompis l'entretien en criant très-fort, sous prétexte que ses envieux, ses tyrans bientôt peut-être, marchaient sur mes vmj'iKS-mnn-uichl. Hélas! je ne pus le protéger que contre. eux. Il ne tarda pas à venir dans le pays un brave homme que je vis plusieurs fois rôder sur ses rives vertes, du côté oii il sujette à la mer. Cet homme ne me fit point l'elTet d'y rêver ou d'y chercher des ruines ou des souvenirs, — ou d'y endormir ses pensées au murmure de l'eau. « iMon ami, disait-il au ruisseau, tu es là que tu te promènes, que tu te prélasses, que tu chantes à faire envie. — Moi, je travaille, je m'éreinte... 11 me semble que tu pourrais bicnm'aider un brin, — C'est pour un ouvrage que tu ne rounnispas, — mais je t'apprenilrai, tu seras bien vite au courant de la besogne. — Tu dois l'ennuyer d'être comme ra h ne rien faire; ça te distraira de faire des limes et de repasser des couteaux. »
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Bientôt une roue et des engrenages, et une meule, — et que sais-je, moi... furent apportés au ruisseau. — Depuis ce temps, il travaille, il fait tourner une grande roue, qui en fait tourner une petite, qui fait tourner la meule. — 11 chante encore ; mais ce n'est plus cette même chanson doucement monotone et heureusement mélancolique. — 11 y a des cris et de la colère dans la chanson d'aujourd'hui. — Il hondit et il écume ; — il travaille, — il repasse des couteaux.
11 traverse toujours la prairie et mon jardin, — puis l'autre prairie; mais, au bout, l'homme est là qui l'attend et qui le fait travailler. — Je n'ai pu faire qu'une chose pour lui : je lui ai creusé un nouveau lit dans mon,,jardin, de sorte qu'il y serpente plus longtemps et en sort plus tard; — mais il n'en faut pas moins qu'il finisse par aller repasser des couteaux. — Pauvre ruisseau! — tu n'as pas assez caché ton bonheur sous l'herbe, lu auras murmuré trop fort. — Pour conserver son bonheur, il faut être heureux tout bas.
Mars 1844.
Les incarnations de M. Graeb. — Fabrication d'un ancêtre. — Comme quoi les Guêpes l'avaient bien dit à la reine Pomaré. — Une omelette atténuante. — La statue de Rossini. — Les boucheries illustrées. — Le chevalier de la Légion d'honneur malgré lui. — Un voyage de S. M. Louis-Philippe au mont Saint-Michel.
^JÇ LES LNCARNATIONS DE M. GRAEB. — M. Graeb, Qprès
s'être contenté d'être un simple homme et un simple bourgeois pendant une quarantaine d'années, — a senti le besoin de passer à l'état de baron, — et, comme il en avait le moyen, — la chose s'est faite, — en Touraine, de la manière que voici :
Sur les réquisitions de l'avocat général, le greffier a donné lecture à haute et inlelligible voix des lettres patentes, en date du 14 courant, aux termes desquelles Louis-Philippe confère le titre de baron au sieur Graeb(Adolphe-Henri-Xavier\, sous-intendant militaire à Blois, et ce, sur la demande de l'impétrant, « pour jouir par lui des rang et honneurs attachés à ce titre, lequel sera transmlssible, après son décès, à ses enfants, postérité et descendants nés ou à naître en ligne directe et en légitime mariage, et ce de mâle en mâle par ordre de primogéniture. »
i^je Le grand parchemin, auquel est appendu, au moyen d'un petit ruban rose, un demi-kilogramme de cire molle couleur bleu^ se termine par les lignes suivantes :
« Nous voulons qu'il puisse (le sieur Graeb) se qualilier en tous lieux du titre de baron et le prendre en tous actes et contrats dans lesquels il interviendra, tant en jugement que hors de jugement ; concédons à lui et à sa postérité légitime mile et femelle les armoiries figurées et coloriées aux présentes, lesquelles sont : d'azur, à répceet ù la plume taillée, (rarnent, posées en sautoir, accostées de deux têtes de cheval, affrontées d'or, au chef aussi d'or, chargé d'une bonne foi de gueules, cantonnées de quatre étoiles d'azur, Vécu tim/'ré d'une couronne de baron. »
J^i^ Après cette lecture, M. Graeb, présent à l'audience, assis dans un fauteuil qui avait été disposé pour lui devant la barre, s'est levé et a prêté le serment ordinaire de fidélité au roi des Français, à la charte constitutionnelle et aux lois du royaume.
Le premier président a donné acte de ce serment au nouveau baron. Ainsi s'est terminée la cérémonie.
Voilà comment se font aujourd'hui les ancêtres pour les gêné' rations futures.
ij^kj; Pour ce qui est de la reine Pomaré, — le numéro des Guêpes qui a paru en juillet 1842, et qui lui était adressé, — l'a avertie de ce qui lui arrive aujourd'hui.
Il est bien rare que la protection ne soit pas un peu plus onéreuse (jue ne l'auraient été les choses contre lesquelles on se fait protéger.
Déjà, vers 1833, les Anglais l'avaient ;)ro;er/ee et s'étaient emparés de l'archipel Pomotou, — puis, par une recrudescence de iwotection, ils avaient fini par ne plus lui laisser que Taïtï et Eméo. La France est venue protéger le reste, et voici la reine Pomaré simple bourgeoise, comme vous et moi.
-^jç En politique, protéger est synonyme de manger.
^jç Certes, je ne trouve pas des plus honnête qu'il soit possible de s'emparer ainsi des choses sous prétexte de protection, — et si la reine Pomaré, — libre de toute influence, avait déclaré qu'elle ne voulait ètreprotégée par personne, — je n'aurais bien su comment la désapprouver ; — mais elle n'a prétendu échapper à la protection des Français que pour que les Anglais pussent la protégera bouche que veux-tu, — comme on dit vulgairement, — et la question n'est pas entre la France et la reine Pomaré, — mais entre la France et l'Angleterre. — Si les Anglais veulent la paix, — ils comprendront qu'il ne faut pas la rendre impossible ; — s'ils veulent la guerre, les concessions exagérées ne les feront pas changer d'avis.
^^ Ce que je ne comprends pas bien, c'est qu'après le vote de la Chambre sur l'affaire de Taïti, le ministère se contente de demander un mauvais million de fonds secrets. — Un million à une Chambre qui r>e peut rien vous refuser, — à une Chambre qui vous fait bon marché de choses réputées plus précieuses que l'argent! — 11 faut être juste, c'est de la part du gouvernement une preuve incontestable de désintéressement.
^jç II est une plaisanterie en deux parties qui se renouvelle à chaque session.
Le ministère a besoin de la majorité pour l'adresse. — II fait, dans le discours dit de la couronne, lerécit des immenses services qu'il a rendus au pays entre les deux sessions. — Une entente
cordiale Tc^ne à l'extérieur; — à l'intérieur, l'hydre de l'anarchie a toutes ses têtes coupées, les lactions sont abattues et découragées : tout va le mieux du monde ; après l'adresse, vient la demande des fonds secrets. — Maintenant tout va mal : — il faut se préparer à des éventualités.de i^uerre ; au dedans, l'hjdre de l'anarchie remontre deux ou trois petites têtes qu'on n'avait pas vues. Les factions grondent sourdement. — Nous sommes sur un volcan. — Volcan, hydre, factions, — le ministère vous débarrassera de tout cela pour un million, pour la bagatelle d'un million. — Il faudrait n'avoir pas un million dans sa poche ou dans celle d'autrui — pour se priver d'être débarrassé des lactions, du volcan et de l'hydre de l'anarchie, — et peut-être aussi de l'ennui d'en entendre parler.
1^^ Je ne déteste pas celte franchise d'un ministre : « C'est prendre l'argent dans les poches, — lui disait-on à propos d'un nouvel impôt. — iMais, répondit-il froidement, où voulez-vous que je le prenne? »
<*^ Oi'elques personnes prétendentavoirdes raisons de douter de l'authenticité de la lettre de la reine Potnaré, — au moyen de laquelle on a allaijiié la sensibdilé des représentants de la France; — on a été jusqu'à désigner M. Saint-Man-llirardin comme auteur de cette élégie sauvage, — mais on n'en apportait aucune preuve.
<^^ Je dois l'avouer, mon respect pour linstilulion du jury a été mis parfois à de dilliciles épreuve» ; — j'ai plus d'une fois eu bien du mal à expliquer certains verdicts dont on aurait pu abuser contre cette magnifKiue inslilulion. Aujourd'hui que ma lùche aurait été plus facile, — le jury n'a pas admis les circonstances atténuantes qui ressortaient des faits du procès. M. Poulmann, — il est vrai, a tué un hoiiiine à coups de barre de fer, — mais pourquoi ? M. Poulmann avait commandé à cet homme une omelette de six œufs. — L'homme allume le feu, — prend la poêle, — met du beurre dedans et casse ses œufs. — l'oul-
raann avait appris dans le monde à être défiant. — Il compte — un, — deux, — trois, — quatre, — cinq... — L'homme ne met que cinq œufs! Poulraann s'exaspère; il est hors de lui. — Il saisit une barre de fer et tue son hôte, penché sur la poêle. Il y avait une omelette atténuée, — conséquemment atténuante. — MM. les jurés ne l'ont pas admise.
i^r: A une assemblée de la commission pour la statue de Rossini, M. Donizetti a dit : t Le fait est que si nous retirions tout ce que nous lui avons pris pour nous couvrir, nous grelotterions bien fort en ce moment. M. Meyerbeer a offert de faire souscrire en Allemagne. M. Léon Pillet a été d'avis d'attendre pour faire cette démarche, espérant qu'en France on aurait assez, et que l'on ne serait pas obligé d'avoir recours à l'étranger pour l'érection d'une statue destinée au foyer de l'Opéra français.
^)i^ Le Journal des Débats, — toujours dévoué au gouvernement actuel, — comme il s'en vante, — est Irês-hoslile à Rossini. — J'ignore comment M. Berlioz fera pour dire dans son feuilleton ce qu'il pense de Rossini— et ne pas dire ce qu'il n'en pense pas.
Voici l'origine de cette malveillance :
A la répétition d'un opéra de mademoiselle Bertin , qui fait de la musique ennuyeuse et des vers charmants, — la redoutable famille avait convié Rossini ; — la dynastie entière ne perdait pas de vue le maître; — mais celui-ci, — quand la chose arriva sur sa fin, — s'approcha du chef d'orchestre, — et, lui désignant de la canne un quinquet demi-éleint qui fumait : « Voilà,
— dit-il, — un quinquet qui sent mauvais. » — Puis il s'en alla, — comme s'il ne se fût pas aperçu de l'opéra. — C'était Faust, — je crois. — Depuis ce temps, — Guillaume Tell, — le Barbier de Séville sont, aux Dcbais, d'assez pauvre musique.
— Il n'est pas de gouvernement ayant cessé d'être — actuel, qui soit aussi mal vu que Rossini.
1^^ Les domestiques, depuis quelque temps, à Paris, assassinent assez volontiers leurs maîtres, — sous le prétexte moral de mettre les bijoux et l'argent d'iceux à la caisse d'épargne.
Les Guêpes ont déjà réclamé, il y a longtemps, à l'égard des domestiques, une mesure que l'autorité s'obstine à ne pas prendre.
Comment ! on exige des livrets des ouvriers, — et on n'en exige pas des domestiques qui demeurent dans nosapparletnonts, — avec nous,— la nuit, pendant notre sommeil, — ou seuls, pendant notre absence! qui peuvent nous voler ou nous tuer quand bon leur semble 1 — On se contente de certiiicats donnés jiai' l'usage, par la complaisance et l'indillérence, — le plus souvent sans date, — ou avec une date surchargée, ne donnant aucun renseignement sur ce que leur possesseur a l'ail dans l'intervalle de ses conditions, — certificats qui peuvent être donnés par un compère ou un complice,— qui peut-tîlre ne s'appliquent pas à celui qui les présente. Quoi! — on ne prend pas les plus vulgaire précautions pour s'assurer de la moralité des gens à la discrétion desquels on met sa fortune et sa vie, — et contre lescjuels on n'a d'autre protection que leur moralité !
Comment! la police n'exige pas que les domestiques aient des livrets sur lesquels on inscrive le nom, 1 adresse di; chacun de leurs maîtres, livrets qu'il faudrait que le domestique allât faire viser et quand il quille une place et (|uand il entre en condition, — et rendant compte de l'emploi de son lenq»s dans l'intervalle!— J'ai une fois donné un conseil à l'aulorilé, — on n y a fait aucune attention ; — depuis ce temps, une vingtaine do domestiques ont assassiné leurs maîtres, — cent ciiiquaiile «m deux cents les ont volés : c'est le moment de réitérer mon observation.
J^fî « Le nommé François Quefferec. journalier, né à Longonet, précédemment condamné à cinq ans de travaux forcés par la cour d'assises des Côles-du-Nord, a été condamné à la même
peine par la cour d'assises du Finistère, pour vol avec escalade d'une somme de quatre-vingt-dix centimes. »
Il a été établi aux débats — qu'à peine en possession de cet argent, — il avait couru en acheter du pain chez un boulanger.
Le boulanger lui a vendu un pain qui ne pesait pas le poids indiqué et payé, — il a été, de son côté, condamné à cinq francs d'amende.
Dans la plupart des églises de campagne, — on a établi, le long d'un mur, un banc où se placent tous ceux qui ne peuvent pas payer leur chaise. — Certes, s'il est un endroit où l'égalité ne devrait pas être une fiction, c'est l'église. — Au*-dessus de ce banc, — il est écrit en grosses lettres : Banc des vacvres. Ceux qui ne peuvent pas payer leur place en argent la payent en liumiliation ; là où il n'y a rien le roi perd ses droits, — mais pas l'Église. Si, dans'l'église, il y avait une distinction possible fi faire entre les pauvres et les riches, ce serait en donnant aux pau\Tes les meilleures places.
Beaucoup de pauvres gens , qui ne peuvent pas payer leur chaise, se privent sur leurs besoins pour ne pas s'asseoir sous cet écriteau, — d'autres ne vont pas à l'église.
Il faut voir de quel air — et de quel pas on présente le pain bénit au banc des pauvres.
Quelle plus grande preuve de la sainteté et de la puissance de la religion que de la voir subsister malgré ce que t'ont certains prêtres contre elle !
J^tf, Autrefois, le boucher qui achetait le bœuf gras ornait sa boutique de branches de laurier et de rubans de couleur. Celte année, la plus grande partie des bouchers, sous prétexte d'avoir acheté un mouton gras, ou qui aurait pu le devenir, s'organise une boucherie illustrée (style Curmer). Dans toutes les rues on voit des petit.es morgues, où sont arlistement rangés des cadavres et des fractions de cadavres, le tout orné de fleurs et de rubans. — Le soir, ces charniers .sont éclairés à giorno. — Les cadavres
sont généralement divisés en aniphilliéàtre, dont le sommet est formé de gigots de mouton groupés d'une manière arrhiteclurale.
— Sur des moutons entiers sont dessinées quelques saturnales de carnaval. — Ces dessins s'ol)tiennent en enlevant certaines parties blanches de la peau, qui laissent alors le dessin t^n chair rouge et sanglante. — Le veau gras joue un grand rû^le : la graisse séparée avec soin est découpée en draperies blanches, qui s'enlèvent sur le reste de la chair et sont soutenues par des rubans et des faveurs comme des rideaux. — J'ai vu prés le marché Saint- Germain, dans la rue Monlfaucon, un rran nrntré couvert de fleurs ; dans le ventre il y avait un petit jardin auqlais avec un petit bassin, un jet d'eau et deux cygnes en porcelaine qui nageaient dans ledit bassin. Ceci n'était pas une imitation : le jel d'eau allait; les rochers étaient en petits minéraux ; il y avait une forêt faite avec des petites branches d'arbres verts ; le jardin était composé de fleurs naturelles dont la queue était plantée en terre. — Si les bouchers croient tenter les gastronomes avec ces hideuses représentations, je pense qu'ils se trompent; je ne connais rien de plus dégoûtant. Ces fleurs et ce jet d'eau dans ce cadavre éventré, ces cyprès sur ses entrailles faisaient fort peu rêver aux douceurs de Vart niUuaire.
i^^ Un article de Théodore Labarre, dans la France musicale, a causé un singulier quiproquo. — Labarre déplore la perte qu'a faite de Léon Gatayes la harpe, — ce délicieux instrument aujourd'hui négligé. — 0"'*lq"<'s personnes en ont conclu que Gatayes était mort. — Je les remercie des bonnes paroles et des consolations qu'elles ont cru devoir m'adresscr h ce sujet. — Léon Gatayes a simplement le bonheur de ne plus faire de musique que pour lui, pour ses amis — et pour ceux qui aiment et comprennent la nnisique. — Voilà tout ce qu'a voulu dire Labarre, — notre excellent camarade à tous deux.
*3>4yî J'ai dit une sottise dans le dernier numéro des Guêpes.
— Je remercie la personne qui a bien voulu m'en avertir. —
Jepourrais, à la rigueur, accuser les compositeurs de l'iraprimerie, — comme on fait souvent ; — mais j'aime mieux expier franchement ma faute. — Voici la lettre que l'on m'adresse :
« Monsieur, vous dites que vous avez vu en vente, chez un marchand d'habits, un aainl-sacreihent en cuivre argenté. — Vous avez fait une étrange métonymie; — vous avez indiqué le contenant pour le contenu. — L'objet qui renferme le saint-sacrement, l'hostie consacrée, s'appelle ostensoir. »
J^}^ L'ostensoir est toujours à vendre chez le fripier, faubourg Saint-llonoré : on y joint un encensoir.
^j; Un limonadier du faubourg du Temple était de garde.
— Un de ses camarades lui dit : « Le froid va piquer cette nuit; — est-ce que vous n'avez pas votre paletot? — Non. — A votre place j'irais le chercher; vous risquez de mourir, de froid pendant votre faction de nuit. » Le hmonailier goûte le conseil, et, vers une heure du matin, va frapper à son établissement. « Ohé ! Fanny 1 crie-t-il, c'est moi, — ne descends pas, je viens seulement chercher mon paletot; il fait un froid de tous les diables ; — ne descends pas, — jette-moi seulement mon paletot par la fenêtre. » Fanny ouvre la fenêtre de l'entresol et jette le paletot. — Le soldat citoyen retourne au poste.
— On jouait au piquet; il remplace le perdant, — dans un moment où il hésite pour l'écart, son adversaire lui dit : « Tiens, vous êtes décoré? »
Le garde national regarde sa boutonnière et voit, en rfl'et, qu'il est chevalier de la Légion d'honneur. — Il reste stupéfait; — il croit rêver. — Mais enfin il soupçonne la vérité; — il abandonne le poste et court au domicile conjugal, où il acquiert U conviction qu'il ne s'était pas trompé dans ses horribles soupçons. — Sa femme, qui n'était pas seule, lui avait par méL^arde jeté le paletot d'un officier qui lui tenait compagnie. Le limonadier, furieux, a blessé l'officier de plusieurs coups de sabre.
^/^ VOYAGE DE S. M. LOLIS-rUILlPFE AU .MOiNT SAl.NI-.MICHEL.
— Voici un récit fait par madame de Genlis, qui fut gouvernante du roi, alors duc de Chartres, et âgé de douze à treize ans, — qui ne manque pas d'intérêt. — Il serait à désirer que quelqu'une des personnes qui approchent le roi Louis-Philippe, lui mil ce souvenir sous les yeux.
« Pour arriver au mont Saint-Michel, dit madame de Genlis, dans de certains temps et le plus communément, il faut saisir l'heure de la marée où la mer abandonne cette plage ; mais dans le moment où nous ' étions en marche, la mer s'était retirée depuis quelques heures. Nous arrivâmes à la nuit tout à fait fermée : c'était un spectacle surprenant que les approches de ce fort au milieu de la nuit, sur cette plage sablonneuse et nue, avec des guides portant des llambeaux et poussant des cris horribles pour nous faire éviter des trous profonds et des endroits dangereux, de manière qu'd fallait faire mille et mille détours avant d'arriver. On voyait de très-près ce fort qui était tout illuminé dans l'attente des princes; on croyait qu'on y touchait, et Ion tournait toujours sans l'atteindre. Nous entendions un biuit lugubre de cloches qu'on sonnait on l'honneur dos princes; et cette triste mélodie ajoutait beaucoup à l'impression mélancoli(|ue que nous causaient tous ces objets nouveaux. C'est bien de ce château qu'on peut dire qu'il est posé
Il Sur un roclior désert, rcfTroi do î:i nature, Dont l'aride sommet semble touclicr aux cioux. »
Madame de Genlis fait une longue et triste description de ce châloau.
« L'hiver, dit-elle, y est exlréiuement rigoureux et commence aveo l'automne. — Il n'y fait jamais bien chaud. — On n'a du poivson sur celte plage (jue très -rarement et par hasard :
« Mad-itnc de Gonlis avait avec elle le jeune duc de Chartres, aujourd'liui roi des Français.
ainsi, au milieu de la mer, on est encore obligé de l'acheter. Les religieux avaient, à une lieue et demie du fort, une maison de campagne avec un superbe jardin qui les fournissait de légumes. Ils étaient douze religieux et ne recevaient point de novices. Il me parut qu'en général ils cherchaient, autant qu'ils le pouvaient, à adoucir le son des prisonuiers. Ils nous assurèrent qu'ils ne les renfermaient point, à moins d'ordres très-positifs du roi et détaillés sur ce j)oint, et que, même très-communément, ils les mènent promener aux environs.
» Je les questionnai sur la fameuse cage de fer ; ils m'apprirent qu'elle n'était point de fer, mais de bois, formée avec d'énormes poutres, laissant entre elles des intervalles à jour de trois à quatre doigts. Il y avait environ quinze ans qu'on n'y avait mis de prisonniers à demeure, car on y en mettait assez souvent {quand ils étaient we'f7i«M/.s, me dit-on) pour vingt-quatre heures ou deux jours, quoique ce lieu fût horriblement humide et malsain, et qu'il y eût une autre prison aussi forte, mais plus saine. Là-dessus je témoignai ma surprise. Le prieur me répondit que son intention était de détruire un jour ce monument de cruauté. Alors Mademoiselle et ses frères * se sont écriés qu'i/s auraient ii ne joie extrême de le voir détruire en leur présence. A ces mots le prieur nous dit qu'il était le maître de l'anéantir, parce que monseigneur le comte d'Artois ^ ayant passé quelques mois avant nous au mont Saint- Michel, en avait positivement ordonné la démolition ; le prieur ajouta que diverses raisons l'avaient forcé de diiférer, mais qu'il allait accorder aux princes cette satisfaction le lendemain matin, et que ce serait certainement la plus belle fête qu'on leur eût jamais donnée.
» Quelques heures avant notre départ du mont Saint-Michel,
* Mademoiselle Adélaïde, sœur du roi ; le duc de Chartres, aujourd'hui Louis-Philippe I".
' Depuis Charles X.
le prieur, suivi des religieux, de doux cliarpenticrs, d'un des suisses du chêteaii et de la pins grande partie des prisonniers (nous avions désiré qu'ils vinssent avec nous), nous conduisit au lieu qui renfermait cette terrible cage. Pour y arriver on était obligé de traverser des souterrains si obscurs, qu'il y fallait des flambeaux, et, après avoir descendu beaucoup d'escaliers, on parvenait à une affreuse cave où était l'abominable cage, posée sur un terrain humide où l'on voyait ruisseler l'eau. J'y entrai avec un sentiment d'horreur et d'indignation, tempéré par la douce pensée que du moins, grvce a nos élèves, aucun infortuné désormais n y r^flcchirait àonJoureuscmcnl sur ses maux et sur la méchanceté des Iwnunes.
» M. le duc de Chartres ', avec l'expression la plus touchante et une force au-dessus de son âge, donna le premier coup de hache à la cage; — ensuite les charpentiers en abattirent la porte et plusieurs pièces de bois.
t Je n'ai jamais rien vu de plus attendrissant que les transports, les applaudissements et les acclamations des prisonniers pendant cette exécution. C'était sans doute la première fois que ces voûtes retentissaient de cris de joie. Au milieu de tout ce tumulte je fus frappé de la figure triste et consternée du suisse du chûteau, qui considérait ce spectacle avec le plus grand chagrin. Je fis part de ma remarque au prieur, qui me dit que cet liommc regrettait cette cage, parce qu'il la faisait voir aux étrangers. .M. le duc de Chartres donna dix louis à ce suisse, en lui disant qu'au lieu de montrer à l'avenir la cage aux voyageurs, il leur montrerait la place quelle occupait, et que cette vue leur serait sûrement plus agréable... Après la messe, nous parcourûmes toute la maison ; nous vîmes une énorme roue au moyen de laquelle, avec des fûbIes,on montait par une fenêtre les grosses provisions pour le château ; on attachait ces provisions sur la
* S. M. Louis-Philippe 1".
grève avec des câbles qui tiennent à cette grande roue posée dans l'intérieur du fort à une ouverture de fenêtre, et la roue, en tournant, hisse et enlève tout ce qui est attaché au câble.
» Nous obtînmes pour plusieurs prisonniers une permission qu'ils désiraient ardemment, celle de nous suivre jusqu'au bas du château. 11 y en avait un qui, enfermé depuis quinze mois, n'avait pas eu jusqu'à ce jour la liberté de sortir du haut du fort; lorsqu'il se trouva hors du couvent, sur la petite esplanade, et surtout lorsqu'il eut aperçu l'herbe qui couvre les marches de l'escalier, il éprouva un moment de joie et d'attendrissement impossible à dépeindre. Il me donnait le bras, et à chaque pas que nous faisions il s'écriait avec transport : Oh ! quel honheur de marcher sur l'herbe.
« En arrivant à Paris nous fîmes beaucoup de démarches infructueuses en sa faveur. Mais M. le duc de Chartres eutlebouheur d'obtenir sur-le-champ la délivrance d'un de ces prisonniers, et de contribuer à celle d'un autre encore. » (Mémoires de madame la comtesse de Genlis. — Imprimerie de Fain, rue Racine.)
^i^ Aujourd'hui ce jeune duc de Chartres est le roi, est le maître.
Vers la même époque — madame de Genlis — se trouvait à Spa avec ses élèves. — Laissons-la encore parler :
« On nous proposa d'aller au sommet d'une haute montagne où se trouve situé le vieux château de Franchimont, parce (pi'on découvre de là une vue ravissante et la plus riante, nous dit-on, de Spa. On nous apprit en même temps que le château renfermait plusieurs prisonniers pour dettes. Là-dessus M. le duc de Chartres * s'écria, du premier mouvement, « que, puisqu'il y » avait des prisonniers dans le château, la belle vue ne lui pa- » raîtrait nullement riante; » et, sur-le-champ, il proposa de
* s. M. Louis-Philippe.
faire une souscription pour les délivrer. J'approuvai fort celle idée, et, grâce aux soins et au zèle ardent de M. le duc de Chartres, la souscription fut bientôt remplie, et les prisonniers sortirent du château. Alors nous nous rendîmes à celte montagne, et, parvenu au sommet, M. le duc de Chartres, en jetant les }eux sur la prison vide, et les tournant ensuite sur une campagne innuense, dit avec une touchante expression : « A pré- » sent, je conviens que celle vue est en elVet aussi riante qu'elle » est admirable, » [Idem.)
Avril 18W.
Le printemps. — Les marchands do vin. — Une réclamation. — Bust. de M. Giiizot. — Une confession. — J[us(^o du Louvre : MM. Giidlii, Grépin, Thomas, Couture, Alfred Dedreux, etc. — Lettre de Swift en 1720. — Une histoire à propos d'un vaudeville. — De ipielqucs alius. — Administrations des chemins de fer de Rouen et de Saint-Germain. — Les marchands d'hommes. — M. Chereau.
^fejç Pourquoi m'est-il donc si dillicile de m'enfcrmcr dans une chambre, de m'asseoir, d'écrire? Potirquoi mes journées s& passent-elles, malgré moi, à épier les premières feuilles qui déchirent les bourgeons des arbres, à m'enivrer de l'odeur îles premières violettes et de la giroflée des murailles ; h écouter les preiuières aheilles qui bntirdonnent autour des premières lleurs? J'ai beau chercher à m'irriter contre les abus et les vilenies, je ne me trouve d'intérêt à rien, .«i ce n'est à savoir si mes marronniers roses llenrironl cette année, si mes glycines de la Chine auront autant de grappes bleues que l'année ilcrnière.
F.t il s'épanouit, à cette saison, dans le cœur, je ne sais quelles lleurs tristes et charmantes, — semblables au chèvre-feuille
qui croît sur les tombeaux, et dont le parfum bemjjle être l'àme de ceux qu'où a aimés,
Les arbres, les Heurs, l'herbe, — retrouvent leur jeunesse, leur éclat, leurs parfums. Les oiseaux retrouvent, à chaque printemps, — les mêmes plaisirs, les même"s asiles, le même amour.
L'homme seul meurt un peu chaque année.
^^ Et d'ailleurs, que dirais-je? —je suis, il me semble, en ce moment d'accord avec tout le monde. — J'ouvre les journaux, et je vois des hommes contre les idées desquels j'ai combattu longtemps, exprimant les pensées que j'ai formulées contre eux, et presque dans les mêmes termes. Il me semble que c'est un rêve ; j'ai besoin de ne pas me fier à ma mémoire, et de voir imprimé, il y a quatre ou cinq ans, ce qu'ils disent aujourd'hui à la tribune. — Ai-je donc vu la vérité à force d'indifférence?
^^ Nous avons signalé déjà Tassocialion formée entre le gouvernement et les marchands de vin de Paris et de Rouen, pour l'exploitation de la Seine et des divers procédés employés par cette honorable société pour mettre ledit fleuve en bouteilles, — sous prétexte qu'il prend sa source en Bourgogne, et le vendre au prix moyen de trois francs le htre, — tandis que les honnêtes industriels qui le vendent au seau le concèdent à deux sous la voie. Et ceci n'est pas une plaisanterie; les employés de la régie assistent au mélange que font les marchands de vin, et constatent, par un récépissé, que telle futaille, qui devant eux a été à moitié remplie d'eau, contient du vin. — Ce fait, déjà signalé par les Guêpes, vient d'être avoué à la Chambre par le ministre des tinances. La crue inusitée de la Seine avait fait un égal plaisir au gouvernement et aux marchands de vin ; — ils se plaisaient à apprécier, en litres et en bouteilles, le lleuve qui, sortant de son lit, se répandait sur ses rives, renversant tout sur son passage. Malheureusement un député a demandé aux ministres des explications sur ce fait de la complicité des agents de la régie dans le vol des marchands de vin.
^^ M. Duchâtel, — propriétaire récent de\ignobles éterrdus, mais de médiocre qualité, n'a pas osé défendre en cette occurrence une cause dans laquelle on aurait pu le croire intéressé. — M. Lacave-Laplagne a eu le courage de soutenir à la fois et la régie et les marchands de vin étendu d'eau.
^(^ Nous voudrions savoir si M. Lacave-Laplagne oserait affirmer que les marchands de vin, avec le concours de la régie, ne mêlent d'eau qu'un vin destiné aux hôpitaux et aux pensions. Nous voudrions savoir si les hôpitaux et les pensions ne pourraient pas se charger eux-mêmes de ce mélange, qu'ils feraient avec plus de certitude dans les proportions qui leur paraîtraient convenables.
Il est impossible de se moquer du pays entier, représenté par les députés, avec plus d'aplomb que ne l'a fait M. Laplagne en cette circonstance.
^^ Qiieliiues négociants, — auxquels on ne dit pas encore que le gouvernement se soit associé, — ont également profilé de la crue des eaux pour mettre en bouteilles de grès une portion des flots irrités, — et les vendre sous le nom d'eaux minérales. — La police a saisi un grand nombre de ces bouteilles.
^^ Lors de l'enterrement du maréchal Drouct-d'Erlon, on avait placé des canons sur la grande place des invalides; lorsque ces canons tirèrent, les vitres d'une maison qui faisait face furent toutes brisées ; — le vin en pièce fut tourné, les bouteilles vides et pleines se choquèrent et furent cassées. — Le propriétaire réclama près de l'intendant des Invalides,— lequel l'envoya aux honunes d'alVaires, lescpicls l'envoyèrent au mini.>lre de lu guerre, leipiel l'envoya au ministère de l'intérieur, lequel l'envoya au régiment d'artillerie dont les pièces avaient causé le dégât, lequel l'envoya promener.
^^^ Au mumenl où les journaux parlaient d'une médaille (lu'on allait frapper en l'honneur de M. Guizol, un buste de cet homme d'État a par hasard été vendu à l'hôtel des comnnssaires-
•priseurs de Paris, piace de la Bourse. — Je ne sais à quel|prix il avait été proposé, mais, lorsque j'entrai, il était à trois francs cinquante centimes, et il ne tarda pas à être adjugé à quatre francs vingt-cinq centimes, aucun acquéreur ne s'étant présenté pour couvrir cette dernière enchère.
^jc u.\E CONFESSION. — Il est uue chose qui m'embarrasse mille fois plus encore que de me trouver si bien d'accord, comme je vous l'ai fait remarquer, avec des gens que je suis accoutumé à combattre ; c'est... comment le dire... comment l'avouer?... c'est que cette fière indépendance dont j'ai laissé voir tant d'orgueil... je ne sais pas positivement ce qu'elle est devenue... c'est comme une arme émoussée et sans pointe, — ou plutôt c'est l'épée de ce prince des contes de fées, qui, lorsqu'il la tire du fourreau, se trouve changée en une plume de paon dont il frappe innocemment d'estoc et de taille. — Hélas! sans m'en apercevoir, je me suis laissé corrompre par toutes sortes de gens. — De quelque côté que je me retourne, quelque sujet que je veuille traiter, je découvre que je n'ai plus mon libre arbitre, que ma pensée cherche des réticences hypocrites.
Il ne me reste qu'un seul moyen de continuer honnêtement ma mission, c'est de vous avertir des sujets sur lesquels je suis corrompu, à mesure qu'ils se présenteront, pour que vous ayez de mes paroles une défiance convenable.
-^ij? MUSÉE DU LOUVRE. (Exposiliou de 1844.) Obligé de quitter Paris un des premiers jours de cette e.xposition, et ne sachant si je pourrais y revenir avant l'émission du présent volume, j'ai laissé demander pourmoiàM. ledirecteur des musées rovaux la permission d'entrer dans les galeries du Louvre avant leur ouverture, tandis qu'on n'y admettait que les doreurs et les vernisseurs. — Cette autorisation m'ayant été très-gracieusement accordée, — on est hbre d'attribuer à cette faveur, que j'ai non passeulement acceptée, mais encore sollicitée, — lesilence que je garderai cette année surles opérations du jury d'admission. — En
effet, si je m'avise de dire que je n'ai pas entendu cette fois le même concert de plaintes et de reproches que de coutume, on sourira d'un air iîh et intelligent et on haussera les épaules.
^fjç D'autre part, je suis en tout resté trois heures dans les galeries du Louvre, je n'ai donc vu qu'en courant quelques tableaux par-ci par-là, — il e» est sans doute... et des meilleurs, que je n'aurai pas remarqués, — et "dans ceux que j'ai vus toutes sortes de qualités estimables ou brillantes ont dû m'échapper; sans compter que, ne connaissant rien à la partie technique de la peinture, je ne juge les tableaux qu'au point de vue de la vérité et du charme ; je i»c puis exprimer que des impressions de bourgeois.
Ce qui fait que ceux des peintres dont je parlerai qui seraient mécontents de mes appréciations ont parfaitement le droit de récuser un juge qui s'avoue à la fois ignorant et corrompu.
Il est un genre de peinture prévu par plusieurs articles du Gode pénal, qui punissent sévèrement « l'ollensc au roi et à la famille royale, l'attaque aux droits qu'il tient de la nation; » il est impossible de qualifier autrement certaines peintures oflicielles. Les honnêtes gens seront indignés de voir des peintres, des artistes, user de toutes sortes de recoinmandalions pour obtenir une commande, alVocter un zèle et un dévouement extrêmes pour la personne et la dynastie de S. M. Louis-Philippe, — et, îine fois la commande obtenue, ces partisans dévoués devenir des ennemis acharnés et dangereux, — employer leur talent à tiéconsidérer le roi, à le rendre désagréable aux yeux ainsi que toute sa famille.
^^1^ Je n'en veux pour exemple qu'un certain Itelour à Tieuilly, — efl'et de nuit, — de M. Joachim Issarii ; — penset-on que les provinciaux qui viennent à Paris voir l'exposition du Louvre, — cl (jui n'ont guère d'occasion de voir la famille royale, — dont les membres sont le plus souvent épars dans l'ancien et le nouveau monde, puissent concevoir d'elle une opi-
nion bien respectueuse à la vue de tous ces personnages difformes qu'on leur donne pour le roi, pour la reine, pour le prince de Joinville, pour le duc d'Aumale, etc.? — Ne sont-ils pas fondés à croire sur parole certains carrés de papier, — et à s'en retourner chez eux avec l'insurrection dans le cœur? — le roi qu'ils pensaient avoir, n'est pas un roi bleu. — Comment! le roi est de celte forme et de cette couleur! Comment ! le roi est de ce bleu-là, — et le prince de Joinville, et les princesses, — quel mauvais goût ! — On mettait autrefois du rouge à la cour; mais quelle horrible idée de mettre du bleu! — et quels vilains arbres que les arbres de Neuilly! — et quelle horrible rivière que la rivière de Neuilly!
^^ Allons plus loin : M. Jugelet a reproduit la Chute des chevaux du roi dans une écluse du canal de la ville d'Eu. — Les personnes qui s'étaient le plus effrayées de l'horrible malheur qui pouvait résulter de cet accident — ne peuvent s'empêcher de rire aux larmes en face de la représentation qu'en a faite M. Jugelet. Est-ce faire acte de bon citoyen, je le demande, que d'exciter un pareil sentiment à propos d'un événement pareil?
L'été dernier, je rencontrai sur la place de Sainte- Adresse — un jeune homme assez ébouriffé qui , assis sur une grosse pierre, les yeux fixés sur la mer, — donnait de temps en temps un coup de pinceau à une toile qu'il avait sur les genoux; — comme j'approchais, il serra la toile, — se leva — et dit : « Je m'en vais... décidément, la mer ne me plaît pas..., d'ailleurs, j'ai essayé de tous les bleus pour — ces horizons là-bas... et je vois bien qu'il n'y a que l'outremer qui puisse les rendre... l'outremer est trop cher, et je m'en vais. » - Deux jours après, en effet, je me trouvai avec lui sur le bateau à vapeur qui va du Havre à Rouen. — Il fut si gai, si amusant, que je luipardonnai presque ses airs dédaigneux pour la mer.
Ce jeune homme est tout simplement M. Thomas Couture,
c'esl-à-dire un des plus grands peintres de ce temps-ci, — c'est-à-dire un talent original, sérieux, plein de force, de charme et de pensée, — l'auteur du tableau le plus remarquable, sans contredit, qu'il y ait au salon cette année, «V Amour de l'or.t
^fjç Une peinture bistre, — à petits traits, — ressemblant tout à fait à ces tableaux en cheveux qu'exposent les coiffeurs devant leur porte, était désignée sous le n" 2,363. — Je cherche au hvret 2,363; — la peinture s'arrête au n° 2,156. Il paraît que ce n'est pas de la peinture ; je m'en doutais ; — estce donc de la sculpture? non. Enfin j'arrive au n" 2,3C3, et je trouve : Portrait de Louis XIV gravé sur acier. — Comment, portrait de Louis XIV? ce vaisseau en cheveux, ces oiseaux inconnus sur ces glaces impossibles. — c'est là le portrait do Louis XIV? — Je ne sais si on a changé ce numéro depuis contre le numéro 8, qui lui appartient, et qui le désigne plus justement comme Terres Louis-Philippe, découvertes par Dumont-Durville. Je félicite S. M. Louis-Philippe de ce qu'il possède d'autres terres et d'autres tableaux.
M. Desgoffe a exposé un affreux Narcisse violet, — recommandable par une grande fidélité mythologique; — en effet, l'araour de Narcisse pour lui-même se trouve on ne saurait mieux cxphqué par^e tableau de M. Desgoffe; — il e.st évident que si quelqu'un a aime cet affreux bonhomme, — ce n'a pu être que lui-môme ; — toute autre créature en aurait été incapable. — Nous avons vu également avec curiosité dans ce tableau, ^auquel on a accordé les honneurs du Salon carré, — des fleurs extraordinaires, que nous n'avions jamais vues nulle part auparavant. — Parlez-moi de ces fleurs-là ! — et non pas de ces fleurs communes, comme les peindrait madame deCliantereine, — de ces fleurs qu'on voit dans les champs, dans les jardins, — partout, — tandis que celles de M. Dc.sgoflc n'existent que dans son tableau.
>|f Le n" 516 — représente une mare — au milieu d'une
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forêt ; — le soleil qui se couche — enflamme l'horizon : — des bestiaux viennent boire à la mare.
Ce tableau est loin d'avoir les qualités que nous venons de remarquer dans le Narcisse du Salon carré ; — l'auteur n'a pas l'imagination de 31. Desgoffe ; — son eau est tout bêtement de l'eau calme, transparente, qui reflète les riches couleurs du ciel et l'ombre des arbres, — de l'eau comme il y en a plein les rivières; — ses arbres... beau miracle ! des chênes, des hêtres, des châtaigniers, — comme il y en a dans toutes les forêts ; — et son ciel si splendide, il ne Ta pas inventé non plus : — on en voit presque tous les jours comme cela à la fm des belles journées de l'été. — Aussi, voyez la différence : — devant ce tableau, — on reste pensif et silencieux, on rêve, on s'oublie, tandis que personne ne s'arrête un instant devant le Narcisse sans qu'un sourire n'illumine son visage, en signe de l'agrément que lui procure la peinture de M. Desgoffe.
-^^ Quel vilain désert que le désert de Suez! — terre, chameaux, vautour, — tout y est de la plus désagréable couleur café, — si nous en croyons M. de Labouére. — Je ne sais de désert aussi triste — que celui que les curieux laissent devant son tableau.
^^ Des tableaux de chasse exposés par M. Godefroy Jadin, celui que je préfère est, sans contredit, celui appelé le Rendezvous, et portant le n° 958 ; — les terrains, l'allée d'arbres sous lesquels sejoucnt l'ombre et le soleil, tout est vrai et bien rendu.
Raph et Zeph, les deux lévriers d'un autre tableau, ont le défaut d'être un peu lourds; les amis de l'auteur ont vu avec plaisir que tous ces chiens avaient cette année quatre pattes ; c'est un progrès sensible dans la manière du peintre, — auquel nous avons reproché, en d'autres circonstances, de n'en donner que trois à ces (juadriipèdcs.
^^ Il est bon d'apprendre à un grand nombre de messieurs qui ont exposé des tableaux de marine que les messageries
royales, — ou les bateaux à vapeur qui partent de Saint-Germain, — se feraient un vrai plaisir de les conduire au Havre ou à Dieppe, — ou dans tout autre endroit où ils pourraient voir la mer ; c'est une étude qui n'est pas aussi frivole qu'ils ont l'air de le penser^ quand on veut peindre de la marine, — et que leurs tableaux constatent qu'ils n'ont pas faite jusqu'ici.
J^^ Gudin, lui, a vu la mer, et il la reproduit admirablement; — il a, entre autres, une faculté que je n'ai vue au même degré chez aucun peintre moderne ou ancien ; — il est de ces rayons que le soleil laisse tomber sur la mer pendant quelques secondes, — de ces rellets fugitifs que l'on a à peine le temps de voir. Le soleil qui se couche ou qui se lève colore successivement les eaux et le sable humide de mille nuances rapidement effacées et remplacées par d'autres. — Eh bien ! Gudin donne ces reflets, ces nuances, ù ces eaux, presque aussi bien que le soleil à la mer.
Pour la plupart des peintres de marine, la mer est de la couleur verte étendue à peu prés horizontalement au bas d'une toile ; chez Gudin, c'est de l'eau; — elle n'est pas beaucoup plus limpide à la mer que dans le tableau des Naufragés de Saint-Pierre sauvés par un brick hollandais.
^^ Au-dessous d'un beau tableau, une action honorable du même auteur.
Crépin a fait un des plus beaux tableaux de marine de nos jours, le Combat de la Ihnjonnnise. Il est aussi l'auteur du Naufrage des frères de la Borde, composition très-dramatique et d'une remarquable exécution. — Cependant Crépin a toujours été négligé. Kn 1830, lorsque jM. d'iiaussez, ministre de la marine, nomma, par ordre de Charles X, Gudin peintre de la marine royale, Gudin répondit qu'il ne pouvait accepter qu'autant que Crépin serait nonmié en même temps que lui.
Crépin avait déjà depuis longtemps au ministère un atelier qui lui a été retiré.
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Aucun ministre jusqu'ici n'a pensé à donner la croix d'hoiw neur à un horame dont les travaux honorent la France.
^çç Voici un tableau de M. Paul Gourlier; — c'est un tableau d'un haut enseignement et qui sera, sans aucun doute, acheté par une société de tempérance.
L'auteur a représenté Bacchiis enfant, de manière à faire abandonner le culte de ce dieu par ses prosélytes les plus fervents. — Nous demanderons en passant à M. Gourlier (et cette question pourrait s'adresser à bien d'autres peintres) pourquoi il a pris la peine d'inventer des plantes aquatiques. E.Kceplé le nénufar jaune, toutes celles dont il a orné son tableau n'existent que dans ladite image. M. Gourlier ne pourrait-il, à la rigueur, se contenter du lis des étangs, du nénufar blanc, — du jonc fleuri avec sa couronne rose, de la sagittaire, dont les feuilles semblent des flèches lancées du fond de l'eau par quelque triton révolté, et dont la fleur est un épi blanc et violet; des joncs et des roseaux si nombreux et si variés, de l'hyèble et de l'armoise, aux ombelles blanches oujaunes ; de la reine des près, aux Ihyrses dun blanc rosé; — des iris, des myosotis, des cressons, des piipulages et de mille autres plantes qui habitent les rives et le sein des eaux? — M. Gourlier a trop d'imagination.
M. Octave Galle, qui a exposé un tableau appelé les Lierres^
— aurait dû les étudier autre part que chez l'herboriste du coic de sa rue.
M. L. Gallait a rais en présence deux femmes dans deux cadres différents, avec ces deux titres : — Bonheur, — Malheur.
— Ce sont deux très-jolis tableaux malgré leurs défauts.
La première est une femme johe, riche, — avec un bel enfant rose et vivace. — Elle est dans un jardin; — le ciel est bleu; — l'air (s'il y en avait dans le tableau) serait embaumé, si les affreuses fleurs que le peintre y a placées pouvaient sentir autre chose que l'huile.
Heureuse mère ! — comme elle prodigue à son enfant blea-
aimé — les plus riches étoffes ! — comme elle lui fait une heureuse vie dans le présenti — comme elle lui voit, dans l'avenir, une heureuse vie sur une route toute tracée !
L'autre est une pauvre femme, — belle, mais pâle et misérablement velue. — Elle tient dans ses bras, — et porte à une chapelle pour prier pour lui, un pauvre petit enfant mourant de froid et de faim, — qui lui demande à manger et auquel elle n'en peut donner.
Pourquoi mctlez-vous ces deux mères si prés l'une de l'autre
— et les séparez-vous, cependant, — monsieur dallait? N'avez-vous pas songé qu'il manque quelque chose au bonheur de la première? — C'est de secourir la seconde.
J^^ Madame, madame, traversez vite de l'autre côté de la galerie de bois, avec votre fdle : — voici un Raphaël et une Fornarina (par M. Carré) qui s'aiment et sç le disent d'une manière un peu trop crue et trop instructive... — il est vrai qu'en face est une bacchante qui, de la vigne, n'aime que le raisin et méprise la fouille, — cl se livre à des contorsions assez expressives... mais enhn elle est seule; — traversez donc, madame, et résignez-vous à la bacchante.
^}!^ Une autre peinture fort erotique est due au pinceau de M. Biard; — cela s'appelle la l'iidcnr oricntitle. — Une femme entièrement nue — se prosterne pour cacher son visage — et montre <le face au public des choses que je n'oserais nommer, même de profil.
Comme cette figure, cependant, ne peut tout montrer ;\ la fois. M, P.iard a fait montrer, par d'autres femmes également nues, tout ce que cache celle-ci. — Le tableau est complet :
— des eunuques étendent leurs robes devant les femmes, pour li's cacher, non pas au public, — mais à M. Lépaullc. jeune peintre français, que l'on voit peint en haut d'une colline. — C'est, en effet, une aventure arrivée à cet artiste qui a donné à M. Hiard l'idée de ce tableau.
M. LépauUe est allé, il y a deux ans, je crois, en Orient. Averti que tout un harem venait chaque jour se baigner dans une petite crique, sons la garde de dix farouches eunuques, il eut la témérité de se cacher dans le voisinage, — pour assister au bain des belles Géorgiennes. — Malheureusement, il fut docouvert, et les eunuques lui donnèrent plus de deux cents coups de bâton. — M. Biard a en effet montré deux eunuques armés de bâtons, qui vont tourner la colline où s'est juché iM. LépauUe, dont la ressemblance est frappante ; — il fut horriblement battu ; un bruit même avait couru que les eunuques ne s'en étaient pas tenus aux coups de bâtons, et qu'ils lui avaient fait subir un infâme traitement, mais ce bruit ne s'est pas confirmé. — M. de Bourqueney, notre ambassadeur, a en vain demandé réparation de l'insulte et des coups infligés à M. LépauUe ; le pacha a été inilexible, et a dit que les eunuques n'avaient eu qu'un tort, — c'est de ne pas tuer M. LépauUe.
Quelques personnes ont trouvé désobligeant, de la part de M. Biard, d'avoir reproduit cette aventure désagréable pour un artiste et un camarade, mais j'ai entendu affirmer que M. LépauUe y avait consenti, et avait même posé deux fois, — ce que confirmerait la grande ressemblance du portrait. — Ce ne peut être alors que dans l'intention de donner de la publicité à ce fait, qui montre combien peu les Français trouvent de protection à l'étranger de la part des agents du gouvernement actuel. Il faut dire cependant que M. LépauUe a eu de grands torts en cette circonstance.
La Pudeur orientale est une pudeur qu'on n'a pas soi-même ; — on a des domestiques pour cela, comme pour brosser ses habits.
^j$ Le Cheval abandonné sur un champ de bataille, par M. Alfred Dedreux, — est un tableau intéressant et peint avec conscience. Ce pauvre cheval blanc — a une cuisse cassée ; — U entend sonner la retraite, il se relève sur le champ de ba-
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taille couvert d'hommes et de chevaux morts, — et il essaye d'obéir à la trompette et de suivre son escadron.
^(^ Est-ce par abstinence, — par pénitence, — expiation — ou deuil, que TEglise veut qu'on fasse maigre pendant la semaine sainte ?
Je connais quelqu'un qui, alors, ne ferait jamais si maigre qu'en mangeant du bœuf bouilli, — et qui doit s'accuser d'attendre et de voir venir avec trop de sensualité les époques où les commandements de l'Église l'obligent â manger du poisson, qu'il aime passionnément.
On sait l'histoire de ce cocher auquel son confesseur recommandait de faire maigre, et qui ré|fondait : « Je n'ai pas le moyen; c'est bon pour les maîlrcs. — Il faut des turbots, des truffes, des légumes de primeur, » etc.
^(^ Swift, relire en Irlande après la mort de la reine Anne, et ne s'occupant que tîe philosopher avec Pope, son ami, lai écrivait en 1 720 :
« Je n'ai jamais pu me faire aux grandes armées en temps de paix. Il me semble qu'un prince qui ne se croit pas en sûreté au milieu de ses sujets doit avoir des vues et des intérêts opposés aux leurs; mais je n'ignore pas quelles nécessités artificielles un ministre corrompu peutcréer lorsqu'il a une faction à soutenir contre l'opinion publique.
» Quant aux parleitienls j'adore la sagesse de cette gothique institution qui voulait qu'ils fussent élus annuellement, et je suis persuadé que notre liberté ne peut durer tant que cette ancienne loi ne sera pas rétablie. Oui ne voit que, lorsque de telles assemblées s'installent pour longtemps, il s'établit entre les députés et les ministres un certain commerce de corruption dans lequel les uns et les autres trouvent leur compte, mais dont le public fait les frais? » [Œuvres de Pope, édit. angl. , tome IV, page 201.)
J^ Voici une histoire parfaitement vraie. — Je l'aurais racontée tout autrement si j'étais encore un homme indépendant;
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mais j'ai, ces jours passés, rencontré dans un salon un des personnages, qui m'a fait un très-gracieux accueil. — Je vais donc mettre dans mon récit toutes sortes de lâches réticences.
^i^ C'est comme la polka, — cette danse à la made, — que l'été, les bals champêtres et la Chaumière, vont rendre impossible dans le monde pour l'hiver prochain. — Je l'ai wx danser, — mais où? — chez un ami; par qui? par une jolie femme. — Eh bien ! je ne puis plus dire ce que j'en pense? — si ce n'est que l'expédition de Chine va nous rapporter pour la remplacer quelque danse chinoise. — Les femmes du monde n'attendent qu'un prétexte pour danser le cancan dans toute sa pureté. — M. Lagrenéea emporté cette danse nationale et le rapportera sou5 le nom chinois de kankan.
^^ Revenons à notre histoire.
Madame Ancelot a fait un vaudeville, — comme le savent les lecteurs des Guêpes, — où figure madame Rolland.
Lorsqu'on présenta cette pièce au ministère de l'intérieur; — on s'avisa de demander s'il ne restait pas quelque personne de la famille de madame Rolland qui pourrait trouver mauvais qu'oû lui fît chanter le vaudeville.
A quoi il fut répondu qu'il y avait madame de Champagneiix, qui était tout simplement la fille de madama Rolland. — On annonce à M.U. Ancelot et Giraudeau de Saint Gcrvais que la pièce ne pouvait être représentée sans l'assentiment de madame de Chainpagneux. — A quoi M. Ancelot revint dire qu'il avait obtenu le consentement de cette dame par l'entremise de mademoiselle Godefroy.
On promit de jouer la pièce. — Et elle suivait sa destinée lorsque madame de Champagneux fit porter des plaintes ausss justes que sévères au ministère de l'intérieur. — On alla voir madame de Champagneux : « Mais, madame, n'avez-vous dcHK pas donné la permission? — Moi, monsieur, pas le moins du monde! Comment supposer que j'aurais laissé mettre ma mère.-
sur le théâtre du Vaudeville, quej'îiurais permis de faire représenter, par une actrice, ma mère, et ma^ mère amoureuse! que j'aurais souffert qu'on me représentât moi-même au berceau... »
Si j'étais encore indépendant, je ne laisserais pas à mes lecteurs le soin déjuger eux-mêmes la conduite de l'académicien.
C'est comme si je veux parler de fleurs, — où est ma liberté? — Ne me suis-je pas laissé corrompre, — n'ai-jc pas accepté les hépatiques et le phlox, — le fameux phlox que M. Van Houte m'a envoyé de Gand ?
Que signifie maintenant mon opinion? — de quel poids est mon suffrage? — A peine puis-je maintenant risquer quelques phrases timides;— si je froisse quelqu'un,— on me reprochera mon opprobre,—on me dira que ma plume est vénale.
Oserai-je écrire que je lis avec un grand plaisir les articles de M. A. Toussenel : — on me jettera au nez qu'il a osé dire que le Voyage autour de mon jardin ne l'avait pas ennuyé.
i^kje Une société horticole s'est formée en Angleterre, — les membres de cette société ont remarque que l'esprit de l'homme est trop étroit pour contenir une ailniiralionsullisante des œuvres de Dieu; — ils ont observé que beaucoup d'hommes déjà ont eu l'instinct de celle vérité, — que les horticulteurs ne font aucun cas des insectes, — que les entomologistes se plaisent à ignorer qu'il y a des fleurs.
' Qu'entre les horticulteurs, les uns n'aiment que les tulipes; — qu'entre les amateurs de tulipes, — il y en a qui n'aiment que les tulipes à fond blanc, — et qui, dans les tulipes à fond blanc, n'estiment que celles qui ont l'honneur de faire partie de leur propre collecliou. De celte façon, en consacrant toute sa vie, toutes ses fucullcs, à l'élude et à l'admiralion d'une seule variété, d'une seule tleur, on arrive à sulTire à cette admiration.
Cette sçciélé a songé â appliquer celte division aux légumes, elle s'est dévouée aux concombres , et s'est intitulée Société des
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concombres, — en émettant le vœu que de nouvelles sociétés se consacrassent à d'autres légumes.
^f^ Il y avait auprès de Gand — un brave homme qui n'avait qu'un seul luxe, — sa collection de dahlias ; — il est mort — et l'a léguée aux pauvres.
^^ jNous voudrions savoir pourquoi les diligences et surtout les malles-postes marchent dans Paris, à leur sortie, avec une vitesse au moins double de celle qu'elles conservent quand elles sont sur les grandes routes, où cette vitesse n'aurait plus de danger pour personne. — A chaque instant ces voitures causent de graves accidents. Il me semblerait qu'elles ont assez blessé de monde pour acquérir le droit d'être classées parmi les établissements insalubres, — et d'être placées hors de Paris, déjà si encombré de voitures et de piétons ; — ce serait bien assez des voitures qui circulent dans la ville, — et on pourrait se contenter de ce qu'elles offrent de chances d'écraser les piétons. — C'est une mesure urgente qui devrait déjà être prise depuis longtemps.
^^ Mais, depuis que je me môle de combattre les abus, — je n'ai encore pu triompher que de deux ; — le premier était l'habitude des boulangers de vendre des pains de deux livres qui ne pesaient qu'une livre et demie. — J'ai réussi à faire vendre le pain à la livre; — mais les Parisiens ne veulent pas l'acheter ainsi, et, d'autre part, la loi a une excessive indulgence pour le vol de MM. les boulangers. Le second était l'heureuse idée qu'avait eue le préfet de police de faire mettre exclusivement à droite , c'e^t-à-dire derrière le cocher, le tarif des cabriolets que les bourgeois doivent consulter. — On le place maintenant à gauche.
Excepté cela, — les choses vont comme devant, — et mes réclamations sur tous les autres sujets n'ont servi absolument à rien.
^^ Ainsi, je ne puis obtenir que l'administration du che-
min de fer de Rouen ne place pas les voyageurs les moins aisés dans (ies voitures qui seraient à peine convenables pour des bestiaux. Ceci est une chose honteuse, — mais que la loi n'atteint pas.
En voici une autre que je prends la liberté de qualifier du nom de vol, — et qui arrive tous les jours sur le chemin de fer de Saint-Germain. — Si MM. les administrateurs croyaient devoir contester la vérité de ce que j'avance, je les avertis que je leur citerai le jour et l'heure de plusieurs de ces accidents — et que je tiens tout prêt le témoignage de plusieurs des voyageurs qui en ont été victimes.
On prend au bureau d'une des stations intermédiaires — des places de diligence et on les paye ; — quand on offre de payer des places de diligence, il y en a toujours ; — mais, quand le convoi arrive, c'est différent; — il n'y a pas de place dans les diligences, — les voyageurs sont placés dans les wagons. — Je tiens en note le jour et l'heure où, à la station d'Asuières, sur quatorze voyageurs qui avaient pris et payé des places de diligence, — deux seulement en ont obtenu, et les autres ont été, avec toutes les conditions de la brulahté, entassés dans des wagons, — la femme séparée de son mari, — la fille de sa mère.
En bonne justice, — quand on a vendu des places de diligence, on doit les livrer. — On n'est pas fondé à dire qu'il n'y en a pas. — L'administration doit, ou avoir des places en réserve, ou ne vendre que celles qu'elle est sûre de pouvoir livrer. — Mais, bien mieux encore, — quand les personnes qui ont payé des places de diligence et qu'on place malgré elles dans des wagons, — quand ces personnes veulent bien ne pas exiger qu'on leur donne ce qu'on leur a vendu, — et se contentent de demander qu'on leur rembourse la différence du prix qui e.xiste entre la place qu'on leur donne et celle qu'elles ont payée, — on n'écoute même pas leurs réclamations.
A quoi servent les commissaires chargés de la surveillance
des chemins de fer, — s'ils ne répriment même pas ce qui n'a pas d'autre nom que celui de vol effronté ?
On se plaignait de la brutalité proverbiale et de la rapacité des cochers de fiacre. L'administration des chemins de fer a-t-elle la prétention de les dépasser sur ce point de toute la vitesse dont la machine à vapeur surpasse la marche des coursiers étiques du char numéroté?
J'appelle sur ce sujet l'attention des autorités compétentes. Je ne pense pas que le gouvernement ait fait la traite des voyageurs et les ait vendus aux compagnies : c'est déjà assez de leur avoir vendu l'espace.
Je prie les journaux de reproduire mes plaintes à ce sujet, — en m'en laissant toute la responsabilité.
-^^ On vient de soulever, à la Chambre des députés, une question grave, — celle du remplacement militaire.
Comment se fait-il que les Français, — si fiers de leur gloire mihtaire, — payent des gens pour se battre en leur place, — et fassent moissonner les lauriers, comme un riche fermier fait faire ses foins, — par des hommes de peine et des domestiques à gages?
Cet impôt de la vie, cet impôt du sang, — il n'y a en France que deux classes d'hommes qui le payent en nature ; — les indigents et les fils du roi; les autres se font remplacer.
Les marchands d'hommes, — assure-t-on, sont au moins protégés à la Chambre. — De ce grand zèle pour l'affranchissement des nègres qui fait supporter aux députés jusqu'aux humiliantes avanies du droit de visite, ils devraient bien garder une part pour faire cesser cette infâme traite des blancs.
Le service militaire est devenu odieux en France, il faut le dire, parce que les gens d'une certaine aisance et d'une certaine éducation se font tous remplacer. — Les assurances ont fait descendre la facihté du remplacement beaucoup plus bas encore. — Un jeune homme d'une famille honorable, — d'une éducation
libérale, — se trouve dans un horrible isolement si le sort le fait soldat.
Si tous les Français indistinctement, — à l'âge de vingt ans,
— étaient soldats, — on pourrait diminuer le temps du service.
— Ce serait un impôt que tout le monde payerait également, et qui cesserait d'être odieux.
Quelle bonne plaisant^ie, — en présence du remplacement militaire, que cet article de la Charte : Tous les Français sont égaux devant la loi!
^^ La princesse Hélène d'abord, et la duchesse de Nemours ensuite, ont fait toutes deux une chose de fort bon goût, en prenant sous leur protection les fleurs et les sociétés qui s'en occupent spécialement; — toutes deux ont fondé des prix pour les concours. — ^^ais M. Chereau, le président du cercle général d'horticulture, — a cru devoir faire sortir à l'improviste, certain samedi, le public de la salle d'exposition parce que la duchesse de Nemours la visitait.
Ledit M. Chereau avait, pour sa part, distribué plus de six mille billets ; — des personnes venues de fort loin ont été expulsées de la salle et n'ont pu entrer.
Mai 18W.
Le jardin du Luxembourg. — Un mariage spirituel. — M. de Strada. — M. Souif. — Une commande du gouverneniL'iit. — Un créancier de l'État au ministère des finances. — Un liomiue do lettres décoré. — Les pions et les bedeaux. —M. Ledru-Uoiliu et M. le ministre de la marine. — M. Bourgogne. — Une séance de l'Institut. — A M. •'*
i^tfî MAI. — Il semble en France que les gens qui font partie de l'administration soient un peuple JilTércnt des adminis-
très, — un peuple conquérant qui s'est emparé du pays par la victoire, et traite l'autre en peuple vaincu et conquis.
En voici encore un exemple entre mille. Un de ces jours derniers, — un homme et un chien se trouvaient en même temps dans un passage qui conduit de la rue d'Enfer au jardin du Luxembourg. Le chien semblait perdu ; — il avait été flairer deux ou trois passants, et les avait laissés continuer leur route.
L'homme marchait en flânant, regardant à droite et à gauche les feuilles des arbres qui déchiraient leurs bourgeons.
Le chien vint gambader autour de l'homme, — le regarda, le Unira, — et parut découragé : ce n'était pas encore celui qu'il cherchait ; — il le dépassa alors — et tous deux tournèrent à gauche autour de la maison du professeur de botanique. — Là, à son tour, l'homme dépassa le chien et entra le premier dans le Luxembourg. — Un gardien alors alla à lui d'un air irrité, et lui dit : « Monsieur, pourquoi votre chien n'est-il pas attaché? — 3Ionsieur, parce que je n'ai pas de chien. — Qu'est-ce alors que ce chien qui est entré avec vous ? — Je n'en sais rien, il n'est pas à m.oi, et je ne l'ai jamais vu. — Ça n'est pas vrai, je l'.ai vu entrer avec vous. — En même temps que moi, c'est possible; mais je vous répète qu'il m'est inconnu; si cela ne vous suffit pas, adressez-vous à lui, et laissez- moi continuer ma route. — Suivez-moi au corps de garde. — Pourquoi cela? — Parce que... ça vous apprendra. »
Plusieurs promeneurs se rassemblent ; on veut expliquer au gardien que c'est un chien perdu qui suit tout le monde, — que le chien est fort joli, — qu'on n'a qu'à saisir le chien ; — le gardien ne veut rien entendre, et le promeneur est mené au corps de garde.
^^ C'est M. le duc Decazes que l'on doit rendre responsable de semblables brutalités ; — c'est à lui à tenir de son côté ses agents en laisse, — ou du moins à leur expliquer ceci :
Les promeneurs, dans un jardin public, ne sont pas des vo-
lo8 LES GUÊPES.
leurs ni des ennemis ; — ce sont tout simplement des citoyens maîtres de ce jardin, — et qui, au moyen des impôts, payent les gages desdits gardiens et de beaucoup de gens au-dessus d'eux.
^^ Les consignes qui peuvent ôtre données doivent avoir pour but et la conservation du jardin et la sécurité, ainsi que le plaisir des promeneurs ; c'est avec politesse que les agents doivent rappeler leur consigne, et ce n'est qu'en cas de refus positif de s'y soumettre de la part du promeneur qu'ils peuvent employer à son égard des moyens rigoureux ; c'est alors un des propriétaires du jardin qui gêne ses copropriétaires dans leur droit et dans leur jouissance, — et son caprice doit être sacrifié à la volonté légitime de tous.
Nous pensons que M. le duc Decazes nous saura gré de l'avertir de ce fait, — non que nous voulions attirer une punition sur un pauvre diable ; — mais nous désirons une explication plus claire des devoirs des gardiens, devoirs qui sont — non pas pour leurs chefs contre le public, — mais envers leurs chefs et envers le public.
Une consigne doit être respectée, — force doit lui rcsler, coûte que coule ; il ne faut donc pas s'exposer à de fâcheuses collisions. — Dans la circonstance que je viens de raconter, — un homme moins patient aurait pu se débarrasser violemment du gardien. — C'est probablement ce que j'aurais fait pour ma part, — il s'en serait suivi une scène violente et dont les résultats auraient pu être déplorables.
-$^ Pendant que nous sommes au jardin du Luxembourg, disons quelques mots d'un sujet moins important.
On a défendu de fumer dans le jardin. On a eu raison, — les hommes qui fument ne doivent pas forcer les femmes et les hommes qui ne fument pas à aspirer les bouffées de leurs cigares, — au lieu des émanations des lilas et des aubépines.
Mais, pourquoi ne pas consacrer aux fumeurs une partie écartée du jardin?
L'usage du tabac est aujourd'hui universel, — le gouvernement s'est fait marchand de tabac, — et, en lâchant la bride à la ruineuse concurrence que se font entre elles les autres industries, — ne souffre pas qu'on en fasse aux siennes. — Si vous voulez pouvoir faire respecter rigoureusement la consigne, ne la faites pas trop rigoureuse. — En abandonnant aux fumeurs une allée quelconque, — vous obtiendrez qu'on ne fimie pas du tout dans les autres; mais en ne donnant la permission de fumer nulle part, — il arrive qu'en dépit des agents on fume partout.
Un des agents, interrogé sur la cause de cette prohibition, a répondu d'un air capable : « Cela nuit à la végétation. »
On fume exprès dans les serres, — et nous avons raconté comment le jardinier de Monceaux a voulu s'en aller, parce que le roi le priait de ne pas fumer dans les serres ; — le roi a dû céder.
<^^ Le dieu Cheneau m'a fait l'honneur ces jours derniers de m'envoyer une lettre de faire part de son mariage, qui a eu lieu le 21 mars.
Différents oiseaux ont eu, en diverses circonstances, la charge de porter les missions célestes, — mais le dieu Cheneau n'a pas eu une confiance suffisante ni dans la colombe de l'arche, ni dans le corbeau d'Éhsée.
Il aurait pu employer le roc si souvent cité dans les Mille et une Nuits — ou l'aigle qui porta le soulier de la belle Rhodopc sur les genoux de Flammiticus.
Il a mis simplement sa lettre à la poste, à laquelle, d'ordinaire, il confie la foudre, — comme un dieu constitutionnel qu'il est, — pour éviter un procès avec l'administration de M. Conte.
^^ La lettre est écrite en bleu ; — le dieu Cheneau aura sans doute trempé sa plume dans le ciel, — à la manière de ce rédacteur du Conslitutionnel qui écrivait : « C'est avec une plume trempée dans notre cœur..., etc. »
Yoici la lettre :
« J'ai l'honneur de vous faire part que je suis marié à l'état civil depuis le 21 de mars dernier et à Mennetout-sur-Cher le 24 du même mois, sous la protection du véritable pasteur, au domicile de M. Cheneau père, le premier patriarche de la régénération ou de l'harmonie des pères et des enfants. Mon épouse et moi nous avons obtenu et reçu la bénédiction patriarcale, conformément aux statuts du mariage spirituel selon la troisième et dernière alliance de Dieu avec les hommes.
«Permettez-moi, ainsi qu'à mon épouse, le plaisir de vous présenter nos civilités. » Votre frère en Jésus-Christ,
» Cdeneau C, négociant, 2, rue Montesquieu. »
0 Nota. Dieu n'ayant pas fait deux sortes d'hommes, il ne veut point d'autre intermédiaire que nos cœurs, et le père de famille pour bénir les enfants.
» A l'avenir, les enfants respectueux, raisonnables et éclairés, feront leurs efforts pour mériter la bénédiction paternelle, car là seulement ils trouveront le bonheur. Je parle par l'expérience.
1) Paris, le 12 avril 1844. »
Différents ouvrages du dieu Cheneau étaient loin de parler de M. Cheneau père en termes aussi pompeux, — il n'avait, jusqu'ici, été annoncé que comme tailleur ; — nous le félicitons de l'avancement qu'il a obtenu.
1^^ Mais une chose nous inquiète : le dieu Cheneau nous annonce qu'il est marié, c'est fort bien, — mais avec qui?... Il ne nous le dit pas ; — a-t-il épousé sa sœur comme Jupiter, ou un roseau comme Pan, ou un laurier comme Apollon? Il y a bien une phrase, une seule phrase, qui semble jeter quelque lumière sur ce point ; — c'est la première.
« Je me suis marié à l'état civil. » Est-ce à dire que le dieu Cheneau aurait épousé l'état civil? il est vrai que le doge de Venise épouse bien la mer ; qu'Endymion a épousé la lune ; Europe un taureau, et Danaë de la pluie.
^j; Néanmoins, nous persistons à penser que le dieu Cheneau a épousé une femme ; seulement, nous ignorons et le nom qu'elle portait étant fille, et son nom de baptême: — le dieu Cheneau a manqué de confiance à notre égard, — c'est nous, cependant, qui avons proclamé sa venue aux mortels. — Les Guêpes, qui font peu d'annonces, ont annoncé et son commerce de boutons de guêtres et son commerce de sacrements : qui saurait, sans les Guêpes, que le dieu Cheneau existe?
^^ Mais voici bien autre chose ; — le dieu demeurait autrefois avec son associé M. P. Jouin, rue Croix-des-Petits- Champs, n° 15, à Paris, — et le voici qui demeure maintenant rue Montesquieu, n" 2. Pourquoi le dieu Cheneau a-t-il changé de domicile?
Le ciel de la rue Croix-des-Petits-Champs n'était-il qu'un ciel de garçon, — dans lequel il n'aurait pu convenablement établir madame Cheneau?
Ou bien le dieu a-t-il remarqué que le commerce des boutons * de guêtres lui faisait perdre un temps précieux pour le bonheur ■ des hommes?
Ou son associé, P. Jouin, a-t-il remarqué que les occupations du dieu faisaient perdre à M. Cheneau un temps précieux pour le commerce des boutons de guêtres?
Ou M. P. Jouin et le dieu Cheneau sont-ils encore associés — et le dieu Cheneau a-t-il simplement loué de plus, rue Montesquieu, un petit ciel, comme nos aïeux avaient àes petites maisons, pour s'y livrer aux douceurs de la vie privée?
Ce sont des questions auxquelles le dieu Cheneau nous doit de répondre. — Les Guêpes ont répandu sa parole, les Guêpes ont manifesté au monde entier l'existence du dieu Cheneau, — le dieu Cheneau serait un ingrat s'il ne nous mettait à même, d'ici à quinze jours, de résoudre ces difficultés.
^^ Quelques journaux ont remarqué la beauté du temps pendant la lune rousse, dont l'inclémence est proverbiale. —
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Nous pouvons dès à présent donner une explication aussi claire que simple de ce phénomène. — En regardant — sur la lettre du dieu Cheneau la date de son mariage, on peut voir qu'il a lait à la lune rousse l'honneur de la choisir pour sa lune de miel.
Désormais la lune rousse — sera une lune de hénéJiction.
.^jç C'est par un reste de ses mauvaises habitudes que nous signalons au dieu Cheneau qu'elle s'est montrée exln-mement favorable aux hannetons, qui ont paru cette année en grande abondance, à moins que ce ne soit un bienfait du dieu.
En effet, — les hannetons étant beaucoup plus nombreux que les feuilles des arbres, ils ne tarderont pas à les avoir dévorées, et seront ensuite obligés de se manger entre eux.
Par suite de quoi — il n'y aura plus de hannetons.
1$^ M. le préfet de la Seine-hiférieure, qui n'a pas prévu ce moyen ingénieux de détruire les hannetons, — a adressé à ses administrés une pancarte — où il indique un autre moyen. — Ce moyen consiste à secouer les arbres qui en sont chargés, et à les écraser pendant qu'ils sont à terre.
^^sjç Malgré la naïvelé du moyen indiqué, on doit louer la circulaire du préfet; — mais, pour qui connaît les paysans, elle sera de nul efl'et. J'ai vu souvent sur un chemin une ornière dangereuse, que l'on pouvait combler en deux minutes avec cinq cailloux, — subsister pendant plusieurs années, — personne ne voulant faire pour les autres — un travail dont il aurait également le bénéfice.
lêHjç V!n Anglais a fait présent au comte de Paris d'un cheval nain, d'un poney excessivement petit.
On a pensé au chAleau à en donner un semblable au petit comte de Wurtemberg, l'enfant de la charmanlc princesse Marie. M. de Strada, écuycr du roi, — a cherché dans tout Paris un cheval convenable.
Il ne s'en est trouvé qu'un, — mais aussi petit qu'on en ait aniais vu, il est de la taille d'un chien.
Le possesseur de cette singularité, — qui est marchand de chevaux, — en a demandé quinze cents francs; — c'était fort raisonnable de la part d'un homme qui n'avait pas à craindre de concurrence, — car il eut été impossible de trouver un cheval pareil au sien.
Néanmoins, M. de Strada a jeté les hauts cris et n'a pas acheté le cheval. — Il aura été gâté par le prix auquel on a eu le cheval du comte de Paris.
On ne cherche plus de cheval, on cherche un Anglais qui en veuille donner un.
^i^ Qu'est-ce que disent donc les journaux, que le ministère nous laisse humilier par l'étranger ?
— On lit dans le Moniteur de V armée :
« Désormais les colonels des régiments d'infanterie, du génie et des corps des troupes à cheval, dont la coiffure est ornée d'un plumet droit ou flottant, feront usage, en grande tenue, d'une aigrette en plumes de héron blanc de deux cent cinquante millimètres de hauteur, y compris cinquante millimètres pour la base composée de trois rangées de petites plumes de coq taillées en pointe et présentant les trois couleurs nationales rangées horizontalement, le bleu en bas, le rouge en haut et le blanc au centre. Les plumes de cette aigrette seront maintenues par un coulant d'ivoire, rond et uni, et sa tige traversera une olive de quarante miUimètres de hauteur sur trente-cinq millimètres de diamètre, à petite torsade mate, en or ou en argent, selon la couleur du bouton d'uniforme. »
Certes, il est impossible d'avoir de plus beaux plumets, — et l'étranger sera humilié à son tour.
Voilà des petites plumes de coq taillées en pointe qui vont donner à réfléchir à l'Angleterre.
^^ Si M. Soult a montré jusqu'ici à l'égard des étrangers un peu plus de bénignité que les gens de cœur n'ont paru le désirer, c'est qu'il faisait ses préparatifs dans le silence, c'est que
les ofliciers du génie n'avaient pas encore la fameuse aigrette en héron blanc de deux cent cinquante millimètres de hauteur. Que l'on vienne s'y frotter maintenant!
Une chose que continuent à faire remarquer les ennemis de M. Soult, c'est que c'est principalement quand il est ministre qu'ont lieu périodiquement ces changements dans l'uniforme, — qui amènent des fournitures qui amènent des marchés, — qui pourraient amener des bénéfices et des pots-de-vin, — disent les susdits ennemis du susdit maréchal — dans une intention évidemment malveillante.
^^ Un bourgeois se présente chez un de nos peintres les plus distingués, avec sa fille Agée de quinze ou seize ans ; — il lui montre un dessin que le peintre a la politesse d'examiner quelques instants — en disant que cela annonce des moyens, des dispositions, — de la facilité, etc.
Le père remercie — et demande au peintre s'il pourrait lui enseigner un professeur qui pût enseigner à sa fille à peindre à l'huile; le peintre se récrie.
« Éroutez, dit le bourgeois, voici de quoi il est question : — j'ai des amis députés, j'ai eu le bonheur de rendre quelques services au gouvernement, lors des dernières élections; — on a cru devoir reconnaître mon zèle, — on a commandé un tableau à ma fille... il faut que ce tableau se fasse, — «t il est indispensable que ma fille sache peimirc à l'huile dans quinze jours.
— La commande est-elle importanlo? — demande le peintre.
— Mais... assez... trois mille francs... — Eh bien, adressezvous au premier peintre venu, et faites-lui faire le tableau pour quinze cents francs. — Excellente idée, — mille rcmercîments. »
^}^ Un houmie reçoit d'un ministère quelconque un mandat d'un millier de francs, pour indemnités, appointements ou toute autre chose.
Il avait des amis au ministère, son affaire n'était nullement
compliquée, aussi la somme fut- elle ordonnancée au bout de deux mois et demi.
Il n'y a donc plus qu'à aller toucher au ministère des finances.
Il a invité un amr à déjeuner, — il ne sort que pour un instant, l'ami voudra bien l'attendre. — Il court au ministère des finances, le créancier de l'État se présente d'abord au bureau des oppositions.
Le bureau n'est plus à la môme place, ou l'indication est mal donnée ; car ce n'est qu'en faisant le contraire de ce qui est écrit sur le papier qu'il arrive à ce bureau ; — accueil peu bienveillant, regard farouche : — le monsieur qui occupe la cage lui arrache le papier, et lui fait un signe terrible qui veut dire peu clairement : « Passez à gauche. » Un autre monsieur, dans une autre cage : — celui-ci ne lui dit rien. II revient au premier, le premier lui rejette son papier après y avoir apposé un parafe au coin d'en haut à droite : « Allez au n» 85. » Il va au n" 85. — L'hôte de la cage 85 dit magistralement : « Allez au 87. » Le 87 le renvoie au bureau des oppositions, qui le renvoie au 87 qui lui dit : « Votre papier n'est pas timbré, — allez le faire timbrer. r> Il va rue de la Paix ; — là, il va de bureaux en bureaux — et obtient, au bout de trente-cinq minutes, une tache ronde et noire au coin de son papier pour trente-cinq centimes.
Il revient au ministère des finances; — le papier timbré recommence les promenades qu'il avait faites avant d'être timbré; au 87 on parafe son papier — et on griffonne plusieurs autres petits papiers qu'on l'envoie porter à la cage n° 90, — d'où on le renvoie au 87, — d'où on le renvoie dans un endroit où, au bout d'un quart d'heure, un commis lui donne un sac de mille francs. Il rentre chez lui, — deux heures se sont écoulées, l'ami est allé déjeuner au café du coin — il court après lui et l'invite à dîner.
C'est ainsi que l'administration des finances conserve et aug-
mente les traditions de Don Juan à l'égard de M. Dimanche.
^^ Le ministère vient de nommer chevalier de l'ordre royal de la Légion d'honneur — M. Gallix, homme de lellrcs.
Voilà quatre jours que je demande à toutes les personnes que je rencontre : « Connaissez-vous M. Gallix? — connaissez-vous les œuvres de M. Gallix? »
llparaît que la muse de M. Gallix est encore plus discrète que celle qui a fait entrer M Pasquier à l'Académie.
M. Gallix a probablement l'intention de faire des vaudevilles.
Nous nous sommes plus d'une fois élevé avec énergie contre l'absurde discrédit dans lequel le pouvoir jette cette noble et belle monnaie, la seule avec laquelle on puisse payer les grandes actions et les beaux ouvrages.
Un officier de la garde nationale monte régulièrement sa garde, — passe une fois par six semaines une nuit à jouer aux dominos et à boire du punch. — Pendant ce temps, un soldat, en Afrique, s'expose aux maladies, aux fatigues, aux balles des Arabes, — il a un bras fracassé.
Tous deux reçoivent une même et identique croix d'honneur.
Un grand écrivain honore son pays par ses ouvrages. — M. Gallix fait des logagriphes pour les petits journaux.
On leur donne à tous deux la croix d'honneur.
Une autre singularité est do voir avec quelle prgdigalilé on la distribue aux étrangers. — On nomme aux plus hauts rangs dans l'ordre tous ceux qui se succèdent aux affaires en Espagne.
C'est changer en fausse monnaie la monnaie que tant de braves gens ont reçue en récompense de leurs travaux, de leur dévouement et de leurs dangers. — C'est injuste, c'est ignoble, c'est bêle.
On m'assure à l'instant même que M. Gallix fait, dans un journal de modes, — des articles sur les magasins de nouveautés, qu'il signe — Louim de W".
^^ La guerre continua entre les bedeaux et les pions, — entre l'Université et le clergé.
Il ne s'agit pas de savoir qui donnera la meilleure éducation, mais qui aura le privilège d'en donner exclusivement une mauvaise.
.^jj Nous l'avons dit aux premières escarmourches, c'est une guerre de boutiques.
La guerre faite par le clergé à l'Université est le salut de celle-ci. — Beaucoup d'honnêtes gens et de gens de bon sens
— entre lesquels je citerai le roi Louis-Philippe et M. Arago,
— reconnaissent la ridicule inutilité d'une éducation qui consiste à faire apprendre uniquement à tout un pays les deux seules langues qui ne se parlent nulle part. — Mais on redoute avec tant de raison les empiétements du clergé, — que les esprits mêmes qui sont le plus oppposés à l'Université — la défendent pour écarter les jésuites.
4^>^ C'est à choisir entre la peste et la fièvre : — si l'on choisit la fièvre, ce n'est pas qu'on l'aime beaucoup, — c'est qu'on craint la peste davantage.
^^i^ On sait, du reste, que les études des collèges sont plus fortes que celles des séminaires, — c'est-à-dire que, entre les dix élèves sur cent qui savent le latin après l'avoir appris dix ans, ceux qui sortent du collège le savent un peu mieux que ceux qui sortent du séminaire.
Mais, par exemple, cela leur est, une fois dans la vie, aussi inutile aux uns qu'aux autres.
Une chose qui remonte aux siècles de barbarie, — c'est d'imposer le titre de bachelier es lettres pour toutes les profes- .sions libérales.
Le titre de bachelier s'obtient à pile ou face. — Il s'agit de répondre à peu près bien à un certain nombre de questions prises u nasard dans une sorte de manuel.
.^^ Je déûe M. le ministre de l'instruction publique de
nitT que tous les ans, — parmi les aspirants au baccalauréat, il arrive que des élèves qui ont suivi avec succès le cours entier des études sont repoussés, — tandis que d'autres qui n ont rien fait sont admis. J'ajouterai que cet examen ^ porte, en grande partie, sur des questions que l'on apprend pour rexamen, et que l'on oublie aussitôt.
Je défie que l'on me trouve, en France, cinquante bacheliers es lettres (non professeurs, — c'est-à-dire non obligés de ruminer perpétuellement ces choses) qui sortent victorieux d'un nouvel examen qu'on leur ferait subir à l'improviste.
^^ iMais je me suis si souvent expliqué sur la sottise, sur la folie d'une pareille éducation, — qui ne sert à rien, — qui ne prévoit rien, — qui n'arme contre rien, que j'ai honte d'en parler encore.
Seulement, romaniuons que l'Université est si bien de mon avis elle-même. — qu'elle fait une obligation de passer par ses mains pour arriver à toutes les professions libérales.
Si les études qu'elle fait faire étaient indispensables pour ces professions, elle n'aurait pas besoin d'en faire une condition ; — les gens qui se destinent à ces professions viendraient d'euxmêmes se ranger sous ses bannières.
On n'a pas besoin de forcer de passer sur le pont des Arts les gens qui ont afl'aire de l'autre côté de l'eau. Mais l'Université veut obliger de passer sur ôon pont ceux mêmes qui n'ont rien à faire de l'autre côté, — et sont obligés de revenir sur la rive qu'ils ont quittée, après avoir soldé le péage.
*>^ Nous avons cité le roi Louis-Philippe cl M. Arago (Françoisy comme partageant nos opinions sur les études classiques en France. — Le volume des Guêpes (avril 1843) a rapporté la manière de voir de M. Arago.
M. de Boissy a raconté à la Chambre des pairs — que le roi, en faisant les honneurs du musée de Versailles aux élèves des collèges royaux, — leur a" dit: « En créant ce musée, j'ai eu
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pour but de rappeler toutes les gloires de la France, et de montrer que nous avons fait autant qu'Athènes, Sparte et Rome, dont, au reste, on vous occupe beaucoup trop. »
,^jî Un journal accuse de plagiat M. Ilortensius Saint- Albin.
— M. Hortensius Saint-Albin accuse le journal de dillaraation.
— Le journal demande à faire judiciairement de son allégation une preuve qu'il a déjà failoien imprimant en regard et l'ouvrage de M. Saint-Albin et celui sur lequel il a été littéralement copié.
Mais, comme le journal sait que la loi ne permet pas à l'accusé de dilîamation de produire la preuverdes faits qu'il a avancés, — il prend un biais que la même loi h\\ indique : il accuse M. Saint- Albin de plagiat.
M. Saint-Albin n'accepte pas ce procès, — et invoque la prescription, c'est-à-dire qu'il reconnaît s'être emparé du livre d'un autre, et l'avoir publié sous son nom, mais — il y a longtemfr.
^^ Une discussion s'est élevée à la Chambre des députés
— le 13 avril 1844. M. Ledru-Rollin rappelle à M. le ministre de la marine que, le CO février précédent, il avait "affirmé n'avoir reçu sur l'affaire de Taïli aucun autre renseignement que ceux communiqués à la Chambre ; — il fait remarquer à M. le ministre que les faits sont venus démentir son assertion, et que lui-même a avoué depuis avoir en effet possédé alors des documents que la Chambre n'avait pas été mise à même d'examiner.
— Et cependant, dit-il, M. le ministre de la marine a dit alors à la tribune : « J'affirme sur l'honneur que nous n'avons pas reçu d'autres rapports de M. Dupelit-Thouars que ceux qui ont été déposés. »
M. le ministre de la marine monte à son tour à la tribune, et se plaint violemment de M. Ledru-Rolhn. — M. Ledru-Rollin aurait escomoté trois mots pour le mettre en contradiction avec lui-même. — M. Ledru-Rollin, tenant le Moniteur à la main,
— ne citant pas de mémoire, mais Usant, — apas^é trois mots.
— Est-ce delà probité ?__
Non certes, — et nous blâmons fort M. Ledru-Rollin. — Voyons maintenant quels sont ces trois mots.
« Je n'ai pas dit, comme le prétend M. Ledru, ajoute le ministre, je n'ai pas dit que nous n'ainons pas reçu d'autres documents, j'ai dit : J'afTu'me sur l'honneur que nous n'avons pas reçu d'autres documents parje navire T Elisabeth ; — nous en avions reçu d'autres, c'est vrai, mais pas par le navire VElisabeth. »
Nous demanderons à son tour à M. le ministre de la marine : Est-ce là de la probité? N'est-ce pas ce procédé si reproché à raison aux casuisles, et qu'indique le pt're Sanchez?
« Vous pouvez dire et même jurer que vous n'avez pas fait telle chose > quoique vous l'ayez faite en effet, pourvu que vous ajoutiez tout bas ou nit*me mentalement « hier, » ou « ce malin, » ou toute autre circonstance, qui, ajoutée à celles que vous affirmiez par serment, rende ce serment vrai, de faux qu'il serait sans cela. »
^}f^ M. Bourgogne, — qui a pour état d'avoir une femme fabricante de corsets, — a publié, en 1811 (mars), une brochure que les Guêpes ont reproduite on grande partie ; — cette brochure était si invraisemblable, que nous laissâmes alors pendant quelque temps l'original déposé dans nos bureaux, pour qu'on ne nous accusât pas de l'avoir inventée.
Cotte brochure eut un succès prodigieux, surtout dans les Guêpes, et nous obligea de faire du numéro de mars 18-it un tirage supplémentaire. — Depuis cet appel au peuple, M. et Mme Bourgogne n'étaient plus descendus dans l'arène politique.
Mais aujourd'hui, madame Bourgogne (née Kunégonde Krenipol, ainsi (|ue nous l'apprit alors M. Bourgogne lui-m<^me, qui vouhit bien nous honorer d'une visite), madame Bourgogne, ayant à se plaindre du gouvernement actuel, a fait insérer dans divers journaux douze lignes pleines à la fois de fermeté et de modération.
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Madame Kunégonde Bourgogne avait obtenu d'abord de M. Rarabuteau la promesse qu'elle pourrait exposer ses corsets; — mais une décision du jury central a ensuite exclu ces mêmes corsets.
Le jury a motivé son refus sur plusieurs raisons.
Dans un siècle d'incrédulité, ce serait un tort d'aller porter un nouveau coup à des croyances déjà bien ébranlées.
On se plaint de toutes parts que les femmes sont négligées, qu'elles n'ont plus dans la société le rang et l'influence qu'elles y ont occupé et exercée pendant si longtemps.
Serait-ce dont le moment de révéler aux jeunes gens qui croient encore du moins aux hanches — comment sont faites celles de beaucoup de femmes de leur connaissance?
Ces révélations n'auraient-elles pas pour résultat d'exciter entre les deux sexes une défiance fâcheuse? — Plus les corsets de madame Bourgogne sont parfaits, plus ils doivent rester un secret entre elle et ses clientes.
On assure que la femme d'un membre influent du jury, chente de madame Bourgogne, — a été effrayée de la ressemblance frappante qu'on pourrait trouver entre elle et la ouate exposée par madame Bourgogne, — et que c'est à sa soUicitation que son mari a poussé ses collègues à proscrire l'exhibition des corsets.
Nous sommes fâché de voir madame Bourgogne méconnaître l'intérêt que nous lui portons, au point de n'avoir pas envoyé aux Guêpes la note qu'elle a fait insérer dans plusieurs journaux; les Guêpes se seraient fait un plaisir d'admettre gratuitement ces lignes que les journaux ont fait payer à madame Bourgogne.
D'où vient que M. Bourgogne ne paraît pas cette fois? — C'est aussi un ingrat qui nous a oubhé.
^)i^ Depuis cinq ans, les Guêpes demandent comment il se fait que depuis quatorze ans — certains médecins prétendent
que la gélatine nourrit parfaitement les malades, — certains autres, qu'elle ne les nourrit pas, mais qu'elle les empoisonne un peu ; — comment il se fait que l'Académie n'ait pas encore décidé cette question, et surtout comment, dans le doute, ou continue à en donner aux malades dans certains hôpitaux.
Plusieurs de mes lecteurs ont cru.que j'exagérais, sans doute, cette situation incroyable et i laquelle l'autorité aurait dû , depuis bien des années, mettre un terme, en proscrivant l'emploi de la gélatine dans les hôpitaux, jusqu'à ce que la question fût résolue.
Pour leur montrer que je n'ai rien inventé, je vais transcrire ici textuellement une scène qui a eu lieu dans une des dernières séances de l'Institut, et qui paraîtrait d'un comique exagéré et invraisemblable dans le Malade imaijinaire de Molière.
A propos du rapport négatif de llnstitut des Pays-Bas sur les propriétés nutritives de la gélatine, M. Bergama vient en aide à M. Darcet pour soutenir l'eiricacilé de cette substance comme aliment. Aussitôt M. Gay-Lussac prend la parole pour rappeler â l'Académie que, depuis quatorze ans, une commission a été nommée pour résoudre une question qui intéresse aussi vivement l'humanité, et qu'il est malheureux que cette commission n'ait pas encore fait un rapport circonstancié à ce sujet.
Cette observation, pleine de justesse, donne lieu à un débat animé, qu'il nous semble intéressant de reproduire, comme un des épisodes les plus curieux de la (piestion.
M. THÉN.vRi). Je suis président de la commission, et je dirai à l'Académie que, s'il n'a pas été fait de rapport, si l'on n'est pas arrivé à une conclusion, cela tient uniquement au grand nombre de commissaires. Deux ou trois membres auraient travaillé, sept académiciens n'ont rien fait.
M. DUPiN. Que la commission nonmie une sous-commission de trois membres, et la didiculté sera levée.
M. THÉ>ARD. Deux sous-commissions de deux membres ont
été nommées pour travailler chacune de son coté ; elles n'ont rien fait.
M. GAY-LussAC II est impossiblc que la commission garde plus longtemps le silence sur un tel^ sujet, car, en attendant, plusieurs établissements publics donnent de la gélatine aux malades.
M. TiiÉNARD. Je demande que^ M. Gay-Lussac soit adjoint à la commission pour la rajeunir et la retremper.
M. G.\Y-LussAc. Vous avcz dit que la commission était trop nombreuse.
M. TiiÉNARD. Il y a longtemps que j'ai indiqué l'expérience à faire. Faire maigrir des chiens...
M. poi.NSOT. Pauvres bêtes !
M. THÉNARD. Faire maigrir des chiens, ajouter alors de la gélatine à leurs aliments insufTisanls, et constater si leur poids continue à diminuer. Dans ce cas, la gélatine ne serait pas nutritive. Dans le cas contraire, c'est-à-dire si le poids augmentait, j'en conclurais que celte substance est réellement nutritive, ce que je crois fermement.
M. POixsoT. Je ne le crois pas.
M. THÉNARD . Pourquoi ne le croyez-vous pas ?
M. POiNsoT. Parce que les rats mêmes ne veulent pas en manger.
M. MARCEL DE SERRES, Il faudrait rassembler la commission, et la prier instamment de faire un rapport.
M. THÉNARD. Je rassemblerai la commis.sion, mais auparavant je demande l'adjonction do M. Dutrochet.
M. Dutrochet est adjoint à la commission, qui est donc composée de huit membres, quoique sept soient déjà trop nombreux.
^je Je prfe "SU"', qui m'a fait l'honneur de m'écrire que des raisons majeures rempêchaicnt de s'abonner aux Guêpes, ae vouloir bien me donner son nom et son adresse, — et de me permettre de lui envoyer à l'avenir mes petits volumei.
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M. Buloz. — La Revue de Paris entre dans une nouvelle voie, bon voyage. — Un essai peu hardi fait par l'administratron ilu chemin do fer. — Impôts sur le luxe. — Le roi de France rcprosenté par des chevaux. — Sur la brochure du prince de Joinville. — Mésaventure du lieutenant Petit. — Dictionnaire français-fran^-ais. (Suite).
^^ JUIN. — Quand M. Thiers était ministre, — M. Guizot appelait le ministre des affaires étrangères — un homme daiv gereux pour le pays, — qui sacrifiait l'intérêt et l'honneur de la France à l'alliance anglaise. — Les amis politiques de M. Guizot, — c'est-à-dire ceux qui voulaient arriver avec lui aux places et aux appointements d'icelles, — dénonçaient à la vindicte publique toutes sortes d'affreux dangers. — Il n'y avait pas si petit fonctionnaire qui ne fût traître à la patrie et ne s'abreuvAt de la sueur du peuple. — 11 était urgent de leur courir sus et d'en délivrer le pays. — Cela dit, on fait une grande chasse aux portefeuilles, aux places, aux emplois, etc.
Aujourd'hui, M. Thiers et ses amis — tAchent d'obtenir à leur tour de la majorité une ordonnance qui permette de courir sus à iM. Guizot et à ses partisans, — pour se partager leurs dépouilles et en faire curée.
<«%: Pour placer dans le jardin fantastique où nos romanciers ont déjà planté :
M. de I5;ilzac, — une azalée grimpante ; — madame Sand, — dos chrysanthèmes bleus; — M. Janin, — un œillet bleu; — M. Rolle, — son camellia à odeur enivrante,
Voici venir M. Alfred Michiels, — qui se présente avec une ronce à fleurs jaunes.
Jhl^ M. l'.idoz, directeur de la ïtnue de Paris — vient de faire insérer dans les journaux une note dont voici la copie exacte :
« La Revue de Paris vient d'entrer dans une voie nouvelle. — La collaboration des écrivains les plus d'a^lingués de l'époque est acquise à la Revue de Paris ; et l'absence de signature y assure, y protège la liberté de discussion. »
Si j'avais l'honneur de faire partie des écrivains de la Revue de Paris, j'aurais, certes, protesté contre cette assertion étrange de M. Buloz.
Eh quoi ! — (dirais-je — si j'avais l'honneur de faire partie de la Revue de Paris), quoi! les écrivains les plus distingués de Vépoque sont ainsi faits qu'ils n'osent dire ce qu'ils pensent qu'à l'abri d'un prudent anonyme! — Tristes écrivains! triste distinction ! triste époque !
Quoi! le talent exclut donc l'honnêteté et le courage! Quoi! il nous faut ou être des esclaves en signant — ou des lâches en ne signant pas !
La vérité et la fermeté, nous ne les trouvons pas dans notre cœur, — mais dans l'obscurité !
Nous serons indépendants — non parce que nous avons du cœur, non parce que nous avons de la noblesse, — non parce que nous avons de la probité et de l'orgueil, — mais parce qu'on ne saura pas que c'est nous !
Nous oserons attaquer le vice et l'imposture, non parce que nous les haïssons, mais parce que nous frappons dans l'ombre et qu'on ne nous reconnaîtra pas !
Mais je n'ai pas l'honneur de faire partie de la rédaction de la Revue de Paris, — et je me contente de me distinguer des écrivains les plus distingués de l'époque.
^(^ Lors de l'horrible catastrophe du chemin de fer et du procès qui l'a suivie, plusieurs ingénieurs furent consultés sur cette question . Deux locomotives, tirant un seul convoi, compromettent-elles la sûreté des voyageurs ?
Ils répondirent airirmativemeiit, et ils signalaient, comme pouvant amener les plus graves accidents, la dilTérence presque
inévitable de force et de vitesse entre les deux locomotives. Cependant on fit quelques objections, et la chose demeura encore indécise.
I/adminisiration du chemin de fer de la rive droite a sans doute voulu s'assurer du fait.
Pendant toute la journée du dimanche où jouaient pour la première fois les c^randes eaux à Versailles, — trois locorao • tives ont été attelées à chaque convoi.
Je ne crois pas qu'on ait demandé aux voyageurs s'ils consentaient à faire cette expérience un pou hardie :
A savoir : plusieurs ingénieurs étant d'avis qu'il est dangereux de mettre deux locomotives sur le même convoi, — essayer si trois locomotives broieraient ou brilleraient les voyageurs ou les jetteraient dans la rivière.
C'était à peu de jours près l'anniversaire du malheur de la rive gauche. Il est vrai qu'en cas d'arridcnl l'administration avait pour elle un précédent : on a vu que ce sont les broyés, les briilés et les morts qui ont tort et qui payent les frais.
^}^ Lorsque les Ciu'pcs ont demandé que ies impôts qui pèsent principalement sur les classes pauvres fussent remplacés par un impôt sur le luxe, — on a répondu qu'une taxe de ce genre serait improductive.
Voici ce qu'en un an ont rapporté au trésor de l'Angleterre quelques objets de luxe soumis à une contribution :
Domestiques mAles, 1,889,583 fr. 75 c. ; gardes-chasse, 7,058 fr.; carrosses à quatre roues, 4-, 172,050 fr.; chevaux de carrosse, 7,274,-153 fr. 10 c; chevaux de course, 97,ÎH2 fr. 50 c; poudre à poudrer, 150,538 fr. 95 c.; armoiries sur les voitures, I,0i0,700 fr.; droit dédiasse, 3,789,970 fr. ; autorisation pour la vente du gibier, il ,250 fr. ; impôt sur les chiens de luxe, .1,088,817 fr. 50 c. — Total du produit, 20,155,902 fr. 50 c.
J^: il est une chose que l'on ne peut nier, c'est que si en
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1830 M. Laffitte ne l'avait pas voulu, S. M. Louis-Philippe ne serait pas roi des Français.
Les rois, auprès des cours étrangères, se font représenter par des ambassadeurs ; mais aux enterrements ils se font représenter par des chevaux.
Ils envoient leur voiture vide à la suite du cortège funèbre des gens dont ils veulent honorer la mémoire, ou dont ils veulent partager la popularité.
L'habitude fait qu'on ne s'aperçoit pas du ridicule de cet usage. Vous voyez sans sourciller dans un journal : « Deux voitures du roi suivaient le cortège. »
Déplacez un peu la chose, — et supposez que ce soit un particulier qui veuille rendre ce quasi-devoir à un mort de ses amis, — que vous semblerait d'un journal qui vous dirait sérieusement : a On portait derrière le char funèbre les bottes de M. un tel, — et le parapluie de M. ***? »
Ce serait cependant, au fond, absolument la même chose.
i^jÇ SUR LA BROCHURE I)U PRINCE DE JOI.NVILLE. — H y a
une sorte de vanité nationale qui est bien la plus ridicule et la plus dangereuse chose qui soit au monde. — Elle consiste à penser et à dire que les Français sont invincibles, — que la supériorité du nombre ne les empêchera pas d'être vainqueurs — en tous temps et en tous lieux, — et que la France doit commander à l'Europe et au monde entier.
Les gens qui soutiennent cette opinion, — et qui disent si volontiers : NOS succès, nos lauriers, nos vkioij'es, nos con- (luêles, riionneur de nos armea, sont des gens qui n'ont pas d'armes, qui se font remplacer au service militaire, et qui, ainsi (jue nous l'avons dit, font moissonner des lauriers en Europe et de?, palmes en Afrique, comme un riche fermier fait couper ses foins par des serviteurs à gages.
Je voudrais que tout homme qui veut demander ou proposer la guerre fût obligé de se présenter devant la Chambre des dé-
pulés le shako sur la tète et le sabre au côté, — pour faire sa proposition et en môme temps se mettre à la disposition du chef du gouvernement.
Mais ce qu'il y a de plus méprisable encore, — ce sont les gens qui, pour renverser leurs adversaires au pouvoir et pour s'emparer de leurs places, jetteraient au premier prétexte le pays dans les hasards et les calamités de la guerre. — Gens qui mettraient le feu à la maison du voisin pour y allumer leur cigare ou y faire cuire un œuf à la coque.
Ce sont là les véritables ennemis et ceux auxquels on doit faire une guerre acharnée.
Et c'est précisément pour ne pas avoir à faire la guerre que M. Guizot aurait dû poser nettement .son ultimatum aux Anglais, et leur déclarer les limites qu'il n'aurait ni le droit ni le pouvoir de leur laisser franchir. — C'est précisément pour ne pas avoir à faire la guerre qu'il fallait encourager et augmenter la marine et la tenir sur un pied formidable.
Les bourgeois belliqueux par procuration et les hommes d'État ambitieux ont tort de provoquer sans cesse à la guerre ; le gouvernement a tort de ne pas être prêt à la faire. Le prince de Joinvillc, dans une broclnirc simplement écrite et sérieusement pensée, a dit la vérilé à tout le monde.
Il a dit aux ministères qui se sont succédé : « Vous n'avez rien fait pour la marine; — nous n'avons ni vaisseaux, ni bateaux à vapeur. »
Il a dit aux députés trop guerriers : a Nous ne pouvons pas lutter avec les .\nglais d'escadre à escadre ; nous ne sommes pas en mesure de les empêcher de faire une descente sur nos côtes.»
11 a dit aux Anglais : « Si nous étions forcés à la guerre, nous saurions vous attaquer vaisseau à vaisseau, et vous savez que de cette façon nous avons presque toujours eu l'avantage ; — nous vous attaquerions et nous vous ruinerions dans votre commerce, qui est votre vie. »
Personne n'a été tout à fait content de la brochure, et M. Guizot en a été très-mécontent.
<^jç Une chose qu'on ne paraît pas se rappeler beaucoup aujourd'hui, c'est qu'en 1813 une armée de quatre-vingts vaisseaux de ligne français, répartie entre plusieurs ports, était à même de tenter les chances d'une heureuse sortie, puis, une fois réunie, pouvait porter de ces coups qui écrasent l'ennemi et terminent une guerre.
L'empereur Napoléon s'occupait surtout de former des officiers pour la marine, et il voulait qu'ils eussent fait le métier de matelot. Dés 1810, un décret impérial prescrivit la création immédiate d'écoles de marine établies sur deux vaisseaux, le ToiirvUle elle Duquesne, mouillés, l'un en rade de Brest, l'autre en rade de Toulon. Le lieutenant de vaisseau Petit fut choisi pour familiariser les élèves du Tourville avec les détails de la profession et les évolutions navales. Petit était un vieux loup de mer. Au combat d'Ouessant, il avait vu tuer à ses côtés son père, pilote du vaisseau le Glorieux; il avait fait de nombreuses croisières en escadre sur les côtes d'Irlande et de Saint- Domingue. Quand il apprit la distinction dont l'honorait l'empereur, il s'écria : « Il veut que je lui fasse des marins, on lui en fera. »
^j? En effet, Petit, doué d'une activité fiévreuse, ne connaissait pas d'obstacles que ses élèves ne dussent vaincre. Jamais il ne permit que l'un des équipages des bâtiments de guerre qui se trouvaient sur rade l'emportât sur le sien en adresse, en promptitude. Ses manœuvres hardies, quelquefois téméraires, étaient toujours heureuses.
Cependant les revers de 1814 arrivèrent. Le gouvernement de la Piestauration comprit peu d'abord les immenses ressources qui lui étaient léguées; il ne vit en elles qu'un embarras dont il crut sortir en confiant la destruction des vaisseaux à l'action combinée du temps et de l'abandon, — et en éloignant brutale-
ment de l'activité une portion considérable de l'état-major de la flotte. — On réussit bien vile à priver la marine d'un plus grand nombre de bons officiers que n'eussent pu le faire plusieurs grands combats acharnés. Petit fut immole un des premiers.
Pour lui, comme pour ses compagnons dinfortune, l'épreuve fut rude. Les démarches, les représentations furent inutiles. Il lui restait du moins l'espoir d'emporter dans sa retraite un souvenir honorable de sa carrière militaire, le prix d'une vie entièrement passée sous les drapeaux. 11 eût été peu sage de demander la croix dlionneur, qui sentait le libéralisme. Petit sollicita la croix de Saint- Louis, — et, comme pièces à l'appui de celte demande, le ministre reçut le détail des combats, — croisières, navigation d'escadre ou isolée, de 178:2 à 1815, — formant un total de trente-six ans onze mois cinq jours, — bénéfice de campagne compris, c'est-à-dire un fragment d'une glorieuse histoire sous le litre modeste d'élals de services.
La réponse se fit attendre, mais elle finit par arriver.
Le ministre refusait net, alléguant que pour obtenir la croix de Saint-Louis il fallait justifier de vingt-cinq ans de service.
« Son Excellence ne .sait pas le français, dit le vieux marin, — c'est sans doute un étranger qu'on aura ramené de là-bas. Decrôs, du moins, lisait couramment. »
i^Jtj? Il cessa d'espérer, et se retira dans une petite ville de la basse Bretagne, — au bord de la mer. — Quinze années s'écoulèrent ainsi. Un beau jour, un bruit indécis, confus, se répandit jusque dans ce coin de la France. La branche aînée en exil a\ait élé remplacée sur le tri'me par la famille d'Orléans. Petit pensa (jue les loyaux et anciens services allaient être récompensés, et il se mit à demander la croix d'honneur. Cette fois on lui répondit avec tant de bienveillance, qu'il crut n'avoir plus qu'à attendre un peu; — il attendit longtemps cl ne vit rien venir. En vain il put compter de nouvelles légions de légionnaires, son tour n'arrivait jamais.
^^ Il y a quelques mois, conduit à Brest par le désir de revoir nos armements, il admirait une de ces frégates aux proportions mâles et développées qu'on ne construisait pas de son temps, lorsqu'il reconnaît, dans l'officier supérieur qui la commande, un de ses anciens élèves du Tourville, officier qui joint à une carrière militaire distinguée un siège à la Chambre élective et de l'influence à la cour. Cette rencontre lui parut providentielle; il obtint de son ancien élève une apostille à sa pétition, ne douta plus du succès, et vint à Paris.
Mais le cordial accueil qu'il avait trouvé à bord de la frégate s'était refroidi ; — son protecteur, absorbé par les luttes politiques, cessa de s'occuper de lui. — Toutefois, avant de regagner ses pénates, il voulut visiter l'exposition des produits de l'industrie, et surtout juger par lui-même le mérite d'un nouveau ploml^ de sonde qui a valu la croix à son inventeur.
Tout à coup un murmure confus se fait entendre; — le prince de Joinville entrait à l'exposition avec quelques officiers.
Petit, depuis son arrivée à Paris, portait sans cesse sur lui — toutes ses pièces, tous ses papiers, — y compris ses deux demandes, celle de 1815 et la plus récente. Il se presse pour voir le jeune prince, dont on lui a vanté la bonne mine, le courage et les études sérieuses. Son parti est pris, il l'abordera, il lui parlera; — c'est le ciel qui le lui a fait rencontrer ; — le ciel veut qu'il ait enfin la croix.
Il fend la foule sans tenir compte des plaintes ni des remontrances; il écarte l'un, repousse l'autre, — et ne cède qu'à l'autorité hiérarchique d'un aide de camp à grosses épaulettes, qui accourt à sa rencontre et lui demande ce* qu'il veut. « Je veux parler au prince. — Ce n'est ni le lieu ni le moment. — Vous vous trompez, monsieur, le prince est toujours accessible pour les officiers de marine, je m'appelle Petit ; je suis sûr que le prince m'écoutera. — Sans doute, en toute autre circonstance; mais Son Altesse Royale, occupée en ce moment, ne
pourrait donner à voire entrelien l'aUention qu'il mérite ; — avez-YOus quelque chose d'écrit? — Certainement. — Eh bien ! donnez-moi votre placet. »
Petit met la main à sa poche, — et donne un papier à son interlocuteur, qui le porte à l'instant au prince de Joinville. Le prince le lit attentivement. Un léger ctonnement se peint d'abord sur ses traits, il est bientôt remplace par une expression gracieuse et bienveillante. — Il fait dire qu'il r(^pondra.
Petit est au comble de la joie; il court chez un de ses amis, et, les larmes aux yeux, lui raconte ce qui vient de se passer; — il n'oublie rien, il répète ses paroles, ses gestes.
Arrivé au moment où il donna sa pétition à l'aide de camp, il met la main à sa poche et en tire un papier. Puis, il raconte l'air et les gestes du prince, — et, machinalement, il ouvre le papier et jette les yeux dessus... 11 se trouble, il pùlit; — le papier qu'il a dans les mains, c'est sa pétition pour la croix d'honneur; celui qu'il a donné au prince, c'est sa demande de la croix de Saint-Louis, adressée aux Bourbons de la branche aînée.
Nous ne savons pas encore comment s'est dénouée cette nouvelle mésaventure du brave marin.
DICTION.NAIRL Ftt.VNÇUS-FRAXÇAlS.
f^ CAFÉ. — Liqueur dont tous les ellets n'ont pas encore été constatés. — Il sulFil d'en avoir bu un certain nombre de demi-tasses .pour devenir un profond politique, pour décider sans appel de la paix, de la guerre et de tous les intérêts des nations. — La plus grande partie des gens eu France n'ont pas d'autre éducation politique.
Cette aptitude que donne l'absorption du café est susceptible de modilicatioiis singulières.
Ceux qui boivent du café en jouant aux dominos deviennent optimistes, — aiment le gouvernement, quel qu'il soit, et approuvent ses actes, quoi qu'il fasse.
Ceux, au contraire, qui avalent leur demi-tasse en jouant au billard — sont portés aux théories républicaines et inôme anarchiques.
Juillet 1844.
Affaire Donon-Cadot. — Les avocats. — Les jurés. — Les circonstances atténuantes. — M. Hébert. — ^h- Cliaix d'Est-Ange. — Un fratricide. — Une idée ingénieuse de l'administration des chemins de fer. — Autre idée non moins ingénieuse de la même administration. — Moyeu de »'en préserver. — Un moyen nouveau de fumer quand ou n"a pas de cigare. — La dotation du duc de Nemours. — Un synonyme. — Un trait d'impartialité. — M. A. Dumas. — Les œillets rouges. — Paris d'après les journaux. — Une messe à Saint-Eustache. — Le marquis Tristan de Rovigo.
AFFAIRE PONOX-CADOT. — Le 15 janvier dernier, M. Donon-Cadot, banquier de Pontoise, fut assassiné eu plein jour dans sa maison par un serrurier nommé Rousselet.
Son fils, Edouard, âgé de dix-neuf ans et demi, était également dans la maison, séparé de la chambre où on tuait son père par l'épaisseur du plancher; — c'était un jour d'échéance; plusieurs personnes vinrent demander M. Donon pour recevoir ou pour apporter de l'argent ; Edouard leur ouvrit successivement la porte, et les renvoya en leur disant que son père était absent.
Ce n'est que le soir que, inquiet de cette absence si inopportune et si extraordinaire, — un autre fils du malheureux Donon, qui n'habite pas la maison, enfonça la porte et trouva le cadavre de son père.
Deux ou trois jours se passent ; le jeune Edouard va à Paris pour chercher une fille qu'il connaissait, la conduit au spectacle, et passe la nuit avec elle dans un hôtel garni. Sur ces entre-
faites, on arrête Rousselet, qui avoue son crime, el accuse Edouard d'être son complice. La justice, en elTet, rassemble les circonstances, et des charges accablantes viennent corroborer !a déposition du meurtrier, déjà si frappante, en cela qu'elle ne lui est d'aucune utilité, qu'elle ne fait même qu'ajouter au crime quelque chose de plus odieux, qui doit nécessairement rejaillir sur lui.
Edouard, mis au secret, — avoue qu'il avait surpris Rousselet au moment du meurtre, mais qu'elTrayé par les menaces de l'assassin, non-seulement il l'avait laissé s'échapper, mais encore qu'il n'avait rien dit de toute la journée, était resté dans la maison, tranquillement et fredonnant, jusqu'à ce que d'autres découvrissent le crime.
Quelques jours après, il revient sur cette déclaration ; il a menti, dit-il lui-même, celait pour voir ce que dirait Rousselet. Mais il dénonce alors les véritables complices de Rousselet ; — ces complices sont l'autre fils de M. Donon et je ne sais plus quels autres parents. Puis, au jour du jugement, il raconte qu'il a encore menti, que c'était pour se venger de son frère cl de ses parents, par qui il se croyait abandonné.
M. Hébert, procureur général, et M' Chaix d'Est-Ange, — bâtonnier de l'ordre des avocats, plaidant pour Edouard Uonon, ont engagé un long débat à ce sujet.
On a pu voir alors les bizarres ellcls de l'habitude sur les hommes du palais. W Chaix d'Est-Ange accuse, pendant cinq heures et demie, M'" Hébert d'avoir exagéré les faits, d'avoir cherché à animer contre Edouard, d'avoir fait des rapprochements forcés, etc., c'est-à-dire, en un mot, d'avoir fait tous ses edorts pour faire sciemment guillotiner un innocent.
M. Ilibert, si l'on résume ce qui, dans ses discours, regarde M' Chaix d'Esl-Ange, — l'accuse de dissimuler la culpabilité d'Edouard et de vouloir dérober à l'expiation un crime épouvantable.
C'est-à-dire que, selon M^ Chaix d'Est-Ange, M. Hébert est «n monstre que les ours et les tigres sont loin d'égaler en férocité; que, selon M. Hébert, W Chaix d'Est-Ange fait un fort vilain métier. ^
Et ces deux messieurs entremêlent ces appréciations mutuelles de compliments échangés sur leur talent, sur leur éloquence, etc., etc.
M<" cn.ux. — Je termine cette défense, si pénible à entendre.
M. HÉBERT. — Loin de là, — elle ne m'est pas pénible à entendre, bien au contraire.
M« CHAIX. — Vous êtes trop bon, trop indulgent, etc., etc.
Je suis sur de ne rien changer au sens et de rendre à peu prés textuellement les paroles employées par ces messieurs.
Tout le monde reste dans une grande anxiété , — tout parle contre le fils de la victime. =— Mais, malgré les apparences, malgré un concours de circonstances accablantes, on se refuse à croire à un grand crime de la part d'un si jeune homme. — Mais, si Edouard est innocent, — qu'est-ce donc que Rousselet, Rousselet, assassin du père, qui, sans raison, sans intérêt, veut faire monter le fils sur Téchafaud?
Que fait le jury dans cette circonstance? L'avocat de Rousselet cherche à excuser son client. — Il a cédé aux suggestions d'Edouard, dit-il, il n'a été que l'aveugle instrument d'un crime horrible. — L'avocat d'Edouard — dit au contraire — que Rousselet, assassin du père, veut l'être encore du fils en le dévouant au supplice des parricides.
A qui le jury donnera-t-il raison? — à tous les deux.
Il acquitte Edouard, — c'est-à-dire qu'il déclare qu'Edouard n'est que la seconde victime de Rousselet. — Il admet en faveur de Rousselet des circonstances atténuantes, c'est-à-dire qu'il pense que Rousselet n'a été que l'instrument d'Edouard. 11 déclare Rousselet coupable avec circonstances atténuantes. Quelles circonstances ? Ce ne peut être celles d'avoir voulu faire guillo-
tiner Edouard innocent. — Il déclare Edouard innocenl avec circonstances agijvavantes. — On ne peut entendre autrement ce bizarre verdict: — les circonstances atténuantes du crime de Rousselet — sont des circonstances aggravantes pour l'innocence d'Edouard.
<S^- Trois jours après, un homme est amené devant le tribunal. — 11 a tué son frère de plusieurs coups de couteau. — Des témoins ont vu l'assassinat, le meurtrier lui-même avoue son crime, — mais donne pour excuse qu'il avait bu.
On pose au jury cette question : — Le prévenu a-t-il, oui ou non, tué son frère à coups de couteau? Le jury prétend que non,
— et l'assassin est renvoyé à ses affaires, — ou à ses plaisirs,
— et probablement au cabaret.
MxM les jurés, — à l'exemple de Lycurgue, — considèrent comme impossibles — le fratricide et le parricide.
Je ne sais si, en beaucoup de cas, il ne faut pas attribuer ces cil-constances atténuantes, que j'ai parfois beaucoup de peine à expliquer, — à la formule que l'on présente aux jurés, et sur le sens de laquelle ils'se trompent complètement.
Ils n'ont à s'ex])liquer/iue sur l'existence ou la non-existence d'un fait, et non sur la criminalité de ce fait: le prévenu a-t-il conmiis ou n'a-t-il pas connnis le crime ou le délit dont il est accusé?
Mais on leur dit : « Le prévenu est-il coupable d'avoir assassiné ou volé? » — Il serait beaucoup plus clair de demander: « Le prévenu a-t-il volé, — ou a-t-il assassiné? »
^^ Le verdict du jury dans l'afl'aire Donon-Cadot, — le meurtrier de son frère renvoyé innocent, — les dames de Chamblas condamnées aux remords — ne doivent pas être un encouragement pour le crime : — il en est sur lesquels la justice ne plaisante pas, — et je ne conseille à personne de secouer son tapis par la fenélrc, ou de ne pas avoir d'argent pour rembourser un billet qu'on aurait rei;u en payement.
^(^ Voici une idée ingénieuse des administrations des chemins de fer — pour augmenter un peu le tarif déjà trop élevé du prix des places. L'administration transporte gratuitement les bagages des voyageurs jusqu'à concurrence de quinze kilogrammes, — c'est déjà un progrès contestable sur les diligences, qui permettaient aux voyageurs de porter avec eux un poids à peu près double.
Mais, quand vous portez vos bagages, on vous fait payer deux sous pour l'enregistrement, c'est-à-dire pour inscrire lesdits bagages sur un petit morceau de papier. Je ne pense pas que l'on tarde beaucoup à faire payer — deux sous pour l'encre et un sou pour la plume.
Ce tour n'est pas de l'invention de l'administration des chemins de fer, — il est pratiqué de temps immémorial par les escamoteurs qui travaillent sur les boulevards de Paris. Ils offrent de donner gratuitement — l'eau merveilleuse pour les dents à tous ceux qui payeront quatre sous deux ou trois brins de chiendent.
Le tarif — déjà trop élevé, je le répète, des chemins de fer, a été fixé par le gouvernement ; — l'administration des chemins de fer n'a le droit de l'élever sous aucun prétexte. De tout temps, on a compris dans le prix de la place de chaque voyageur le droit de porter avec lui un certain poids de bagage. — Je ne sais pourquoi on a autorisé l'administration des chemins de fer à diminuer de presque la moitié le poids consacré pour l'usage ; — mais, en tous cas, on ne doit pas permettre qu'elle élève en outre le tarif sous prétexte d'enregistrement ou quelque autre que ce soit.
^)i^ Il n'y a pas de petits abus, — ou plutôt ce sont les plus dangereux, — parce qu'ils passent inaperçus et successivement sans qu'on songe à les réprimer, et qu'après un certain temps on voit que ce n'étaient que les étapes pour arriver à un abus plus grave.
D'ailleurs, — ces deux sous, lorsqu'on les prend à des gens qui payent huit sous pour aller à une petite distance, à Asnières, par exemple, dans les wagons, — c'est un quart en sus qu'on leur fait payer, c'est-à-dire que, sur mille voyageurs, l'administration aura perçu en trop cent francs, — c'est-à-dire cinq cents francs au lieu de quatre cents. *
Nous allons dénoncer encore un abus fréquent, — tout en donnant le moyen de l'éluder aux Parisiens, si intlexiblcs envers les rois, si grands dompteurs de tyrans et rcnverseurs de dynasties, mais en même temps si patients, si soumis, si timides à l'endroit des cochers de fiacre et des porteurs d'eau.
Un jeune homme arrive au bureau en donnant le bras à une femme jeune et élégante ; — il demande deux places dans un coupé de devant, on lui donne les billets pour les deux places et on prend son argent. Au moment du départ, il montre ses billets aux employés. « Deux coupés de devant!... il n'y en a plus... montez dans un coupé de derrière. » Ce disant, l'employé ouvre en efl'et la porte d'un coupé dans lequel on va en arriére et pousse dedans les voyageurs en essayant de prendre les billets ; — mais le voyageur y avait été pris déjà, et savait qu'une fois qu'il n'aurait plus dans les mains les billets établissant son droit, il ne pourrait faire entendre ses réclamations; — il repousse l'employé, — et dit : «J'ai payé deux places dans un coupé de devant et je veux mes doux places. — Ah ! vous voulez deux places dans un coupé de devant! eh bien! on va vous les donner, dit triomphalement l'employé; — les voilà... entrez vite, on n'a pas le temps de vous attendre... Allons. »
Et il ouvre à la fois deux diligences, voulant placer la jeune femme et son cavalier séparément — et essayant toujours de jircndrc les billets... « Mon bon ami, dit celui-ci, puisipie vous le prenez sur ce ton, écoutez ce que je vous dis : Je veux les deux places que j'ai payées et qui sont à moi. Je veux les deux places dans un seul et même coupé de devant, et je veux les
n°* 1 et 2. — Je refuserais 1 et 3, ou 2 et 3, ou 3 et 4. »
La discussion s engage, — du moins du côté de l'employé, auquel le voyageur, qui a établi son ullimaluni, cesse entièrement de répondre... — Pendant ce temps, — les voyageurs des wagons restaient enfermés dans la salle d'attente et s'impatientaient ; — un inspecteur survient, reconnaît le droit du voyageur qui avait conservé sagement ses billets, — et cherche partout avec tant de zèle, — que les voyageurs, touchés du mal qu'il se donne, consentent pour lui — à monter dans un coupé de derrière.
-î^ C'est une fermeté qu'il faut louer, — et surtout imiter — à chaque instant ; — on fourre les gens dans des places autres que celles qu'ils ont achetées. — Maintenant, il est vrai, on rend la différence de l'argent, mais on entoure celte restitution insuffisante de cérémonies si longues, si ennuyeuses, qu'on perd un temps et qu'on prend un ennui — dont la peur fait le plus souvent abandonner les quelques sous que l'on a à réclamer.
^^ On a vu une mère avec sa fille séparée d'elle, et la fille enfermée dans un wagon différent de celui de sa mère.
^)f^ Le public parisien est turbulent, franchit les palissades, l'ait volontiers des cannes avec les arbres à fruit qu'il trouve dans la campagne, mais il ne sait pas se faire respecter des gens qu'il paye. — S'il lui arrive d'avoir de l'énergie et de faire du bruit, c'est presque toujours quand il a tort, et presque jamais pour défendre ses droits.
^}^ Le docteur "*, auquel la mort vient d'enlever un de ses olients, a reçu, il y a quelques jours, — une fort belle montre en or. Dans linlérieur de la boîte, on a fait graver ces mots : u Au docteur '** les héritiers reconnaissants. »
<^5Ç II était près de minuit, les grilles de la cour des Tuileries étaient fermées, — la nuit était brumeuse. Un homme qui passait par la place du Carrousel, le long de la grille, — maugréait tout bas; — tout à coup il s'arrêta en regardant d'un
œil d'envie un capitaine de la garde nationale — qui, enfermé de l'autre côté de la grille, enveloppé dans un bon manteau, fumait voluptueusement un magnifique cigare à peine entamé.
Le passant s'approche de la grille : « Capitaine, dil-il, voulez-vous me donner un peu de feu? — Volontiers, monsieur. >»
Et le capitaine, au travers de la grille, passe ccmplaisaminent son cigare allumé, pour communiquer sa flamme au cigare éteint ou intact du pétitionnaire. Mais celui-ci prend le cigare, — le met entre ses lèvres, et, sans dire un mot, continue tranquillement sa route en le fumant.
D'abord le capitaine est stupéfait, puis furieux; mais que faire ? il est enfermé ; — et le passant, qui n'a pas le moins du monde hàlé le pas, ne tarde pas cependant à disparaître par le guichet.
^^ Entre autres qualités éminentes qui distinguent S. M. Louis-Philippe, il faut mettre au premier rang la fermeté de caractère et une certaine persistance de volonté qui finit presque toujours par triompher des obstacles ; c'est ainsi que le roi, qui voulait forlilier Paris, ne s'est pas elTarouché de la défaveur et de la réprobation universelle qui ont accueilli la première présentation de son projet. — La garde nationale avait crié, à une revue : « A bas les forts détachés; » il a ramassé tran(|uillement ledit projet repoussé, renversé, meurtri, — et il l'a mis de côté pour le faire reparaître dans une meilleure occasion. IV'U après, en eiïct, il a choisi un ministre qui s'était refait, par un séjour de quehjues années dans l'opposition et par quel(|ues injures adressées au roi, une popularité facile et passagère, et il lui a conlié les destinées du pays ù condition qu il ferait passer, à la faveur de cette popularité, la loi dos fortifications, — fortilitalions qui ne consistaient plus en forlf détaches, ' si hautement repousses, — niais cette fois en forts tout court espacés au-devant d'une enceinte continue; et la garde nationale voulait les bâtir elle-même.
^^ La demande d'une dolation pour "S], le duc de Nemours
— a élc un peu plus impopulaire encore que la première proposition des forts détachés, elle a été repoussée avec un ensemble et une unanimité qui auraient découragé tout autre que S. M. Louis-Philippe. En ellet, ce n'est pas tout à fait là ce qu'avaient promis à son origine les personnes qui, en Juillet 1830, avaient entrepris le gouvernement au rabais.
^(^ L'affaire des fortifications, — sur laquelle les lecteurs des Guêpes savent notre avis, était du moins facile à plaider : on pouvait faire à ce sujet de ces grandes phrases, creuses, il esl vrai, mais par cela même très-sonores : « Défense et indépendance de la patrie, menace aux étrangers, » etc.
^}^ 3Iais je ne vois réellement aucun moyen de montrer la dotation sous un cùlé qui ne présente pas dans toute sa crudité un certain appétit d'argent, — qui, de toutes les intempérances, est la moins pardonnée, non pas seulement parce qu'elle manque de noblesse, mais parce qu'elle est très-commune et très répandue,— etque la dotation est un gros morceau composé de beaucoup de petits morceaux que les gens, pour la plupart, se sentent trèscapables et Irès-dé.^ireux de manger et d'assimiler eux-mêmes.
^}^ Le ministère n'est pas médiocrement embarrassé. — M. Guizot n'est pas populaire, ce n'est pas en soi-même un grand tort, quand on sait comment s'achète la popularité. Mais ce n'est" pas un moyen de protéger une demande aussi impopulaire que celle de la dotation, et M. le duc de Nemours, sans qu'on sache bien pourquoi, ne jouit pas non plus d'une grande popularité.
^^ 11 est vrai qu'on a déjà trouvé une sorte de synonyme,
— et que le Journal des Débats a expliqué que l'on ne tient pas le moins du monde à obtenir la dotation en tant que dotation, que l'on n'est nullement préoccupé de Yargcnt, mais que si on y paraît tenir aussi résolument, c'est que c'est une marque de confiance que l'on désire recevoir du pays, — à tel point que si l'on
a fixé la chose à une somme un peu ronde, c'est parce que cela montrera d'autant plus de confiance que l'on est fier de mériter, et que l'on sera heureux d'obtenir.
^^ Je suis heureux de pouvoir venir en aide à une assertion fort contestée. — On ne veut pas croire que la liste civile est obérée; j'ai entre les mains les titres, que je crois bien en règle, d'une créance appartenant aux héritiers du sieur Doret, sculpteur. — Cette créance résulte de travaux faits sous la direction de M. Carmontel, secrétaire des commandements du duc d'Orléans, et par ordre du père de S. M. Louis-Philippe, — dans des propriétés qui sont revenues au domaine privé.
^^ Un journal de l'opposition avancée — a commis la naïveté que voici :
« Nous recevons de M. Vilcoq, détenu à Doullens, une lettre qui a pour but de rectifier une assertion émise à la tribune par M. Duchàtel. Nous n'avons pas reproduit le pass(i(jo du discours dont i\ est question dans celte lettre, mais nous n'en publions pas moins la réclamation, parce qu'il faut que la vérité soit connue. »
-^\$? On s'entretenait devant M. A. Dumas, qui a tant de croix, — d'une nouvelle nromolion dans Tordre de la Lésion d'honneur. — On cherchait les litres ou les prétextes du nouveau chevalier; — on en imnginait de bizarres el d'impertinents, en s'appuyanl sur des antécédents connus. « Vous cherchez trop loin, dit M. Dumas, — on a donné la croix à M.*" par une raison bien simple : on lui a donné la croix parce qu'il ne l'avait pas. »
^}^ Il faut se défier des prudes et de leur liaine bavarde contre le vice. Si ce pauvre vice, traipié, soumis, ne sachant où se cacher, se jette élourdiment dans le cœur de ces prudes qui lui ont fait une si rude guerre, il est élonné d'y trouver un asile sur. — En olfet, elles ont dépensé toute leur colère et tout leur fiel contre le vice d 'autrui.
^^ Il est un commerce qui souiïre à Paris tous les ans davantage, c'est celui des œillets rouges.
Beaucoup de gens, en effet, heureux de produire à quatre pas
l'effet de chevaliers de la Légion d'honneur, avaient l'habitude
d'orner d'un œillet rouge une des boutonnières de leur habit.
— Il reste aujourd'hui si peu de gens qui n'aient pas la décoration réelle, que les bouquetières voient presque disparaître cette branche de leur industrie.
^^ PARIS D'APRiis LES JOURNAUX. — 0 Paris! ville heureuse et pleine de prodiges, — iirhem felicem et portentosam;
— ville heureuse, — car le lait et le vin coulent dans les ruisseaux de tes rues, et tu vois, chaque matin, se réaliser ce que les contes de fées ont imaginé de plus opulent, — grâce aux sergents de ville et aux commissaires de police; — ville pleine de prodiges, — car tes heureux habitants ont tous le don des miracles : — les épiciers changent l'amidon en poivre et le grès en sel; les marchands de vin métamorphosent l'eau en vin, et les laitières la changent en lait et en crème. —0 Parisiens '.passez votre lait au tamis, car il contient parfois des grenouilles. 11 n'e^t pas de miracles que ne renouvellent les industrieux habitants de cette grande cité. — Les boulangers font trois pains de deux livres avec quatre livres de pain ; — celui-ci sème, cultive, récolte des choux, et il vous vend du tabac. — Quel bruit dans la maison voisine ! pourquoi cet homme casse-t-il ses vitres. — C'est un rival de l'autre, c'est également un marchand de tabac ; il fait le sien avec du verre pilé, — et comme il a du montant, on n'en veut plus acheter d'autre. — Heureusement un de ses voisins, qui fait le sien avec de l'écorce de chêne et de l'arsenic, est allé dénoncer cet odieux abus au commissaire de police du quartier.
^5; Une chose me donne un profond étonnement ; c'est de voir l'admiration que cause au palais une plaidoirie longue, commune, diffuse, d'un français suspect, et que personne ne vou- .drait lire dans aucun livre ;
C'est de voir que ces pl^doiries, qui durent généralement
cinq heures au palais, sont reproduites par les journaux de manière à fournir une lecture de vingt minutes, et que l'on est surtout frappé des longueurs que l'on y trouve.
^^ M. le premier président Séguier est un homme d'esprit et de sens, qui se laisse quelquefois aller à des sorties un peu véhémentes à l'endroit des avocats.
11 y a quelque temps, les avocats ont rassemblé divers griefs qu'ils avaient contre M. Séguier.
^^t^ 1" A plusieurs reprises, il avait invité quelques-uns de ces messieurs à cire plus brefs, — à parler de l'affaire dont il était question.
<<^(je 2" Un jour qu'une cause était appelée, — on lui dit qu'on ne pouvait passer outre, parce (jue les avocats n'étaient pas là. « Allez toujour;?, dit-il, nous n'en jugerons (jue mieux. »
.^►î^ 3" Une autie fois, — dans une circonstance à peu près semblable, on lui dit que l'avocat de l'une des parties est absent : « Eh bien, dit-il à l'avocat de la partie adverse, nous pouvons aller en avant, vous plaiderez pour les deux. »
-^kj; 4" Plusieurs fois il s'était élevé contre l'indifl'érenci' avec laquelle les avocats défendent les plus mauvaises causes.
^)t^ 'Sous avons nous-uièmes trop souvent dit ces choses et d'autres semblables, pour qu'il nous soit possible de blâmer aujourd'hui M. Séguier. — Ue tout cela MM. les avocats peuvent se fâcher, mais je ne vois vraiment pas coumient ils feraient pour plaider le contraire. — En effet, pensez-vous que si M. Cliaix d'Est-Ange était procureur général, il soit absolument certain qu'il eût refusé de soutenir l'accusation contre Edouard Donon? — Pensez -vous que M. Hébert eût sûrement refusé de le défendre, s'il était avocat?
Il est facile de répondre : « Oui, certes, M. Hébert eût refusé de défendre; — oui, M. Cliaix eût refusé d'alla(|ucr. » Oui, mais tes faits sont là.
Imaginez-moi un crime, quel iju'il soit, aussi horrible que
vous le puissiez rencontrer dans les annales judiciaires, qui n'ait pas trouvé d'avocat pour défendre le criminel.
Je me trompe, il y en a un ; — mais c'est un crime si laid, si honteux, si contagieux!... c'est le crime de n'avoir pas d'argent.
Tous les assassins qui sont condamnés — ont toujours eu un avocat pour soutenir leur innocence.
Presque tous les innocents acquittés ont toujours eu un avocat du roi ou un procureur général pour soutenir qu'ils étaient coupables et pour demander qu'on les guillotinât.
^^ Trouvez-moi un avocat, — plaidant au palais depuis plusieurs années, — qui n'ait pas plaidé déjà ou qui ne soit prêt à plaider le contraire de ce qu'il plaide aujourd'hui.
M. un tel plaide contre moi ; — j'allais chez lui le charger de plaider pour moi, — mais mon adversaire avait un meilleur cheval et est arrivé le premier.
Ou : j'ai été arrête en route par un embarras de voitures. — Pensez-vous qu'il aurait refusé ma cause?
Et celui qui plaide pour moi, supposez-vous qu'il n'aurait pas consenti à plaider pour mon adversaire, si celui-ci s'était adressé à lui?
.^^ Chaque fois qu'un avocat défend la bonne cause, il a en face de lui un autre avocat qui défend la mauvaise.
^tsç. Quand la moitié des avocats défend la veuve et l'orphelin, c'est que l'autre moitié les attaque.
^iS^ Pensez-vous que ce soient toujours les mêmes qui plaident les bonnes causes, toujours les mêmes qui défendent les autres?
Que diriez-vous alors de ceux qui défendent toujours les mauvaises causes? Mais il n'en est pas ainsi, — c'est le hasard qui en décide.
Je crois que le succès de ces plaidoiries de cinq heures, qui paraissent déjà si délayées et si longues lorsqu'elles sont ré-
duites et resserrées jusqu'à former une lecture de vingt minutes, je crois que le succès de ces plaidoiries consiste en ceci : — les juges et les jurés, fatigués, assommés, engourdis par l'ennui,—tombent dans une sorte de torpeur, perdent toute énergie et toute volonté.
^(^ La police, dit-on, fait en ce moment des recherches pour découvrir les auteurs d'une mordante caricature — qui se distribue sous le manteau.
Au coin d'un tas de pavés, — un homme qui cache assez mal son V sage d'une main pour que l'on reconnaisse parfaitement un visage inviolable, tend de l'autre aux passants son chapeau orné d'une cocarde tricolore, et dit d'un ton lamentable : « Pour ma famille! »
^^^ Il est une chose dont se plaignent beaucoup les personnes qui passent la belle saison aux environs de Paris.
A peu prés toute la journée, les rives de la Seine sont couvertes de tritons si exactement nus, — que le bord de la riviéri et la rivière elle-même — deviennent une promenade impossible pour les femmes.
MM. les maires des communes qui environnent la capitale pourraient facilement obvier à cet inconvénient. 11 en est quelques-uns dont lindllVérence va plus loin. Il y a quelque temps, sept hommes se sont noyés, dans la même journée, à Asniôres ; l'un d'eux a été retrouvé tout habillé et frappé de coups île couteau, — eh bien ! on n'a jusqu'ici fait aucune recherche à ce sujet.
i^^ PaFmi les nombreuses alîiches qui couvrent en papier aussi exactement l'extérieur des maisons que l'intérieur di appartements, — on en remarquait une jaune — qui annonraii une représentation extraordinaire au Ihéùlre... c'est-à-dire l'église de Sainl-Eustache, pour les débuts d'un buiïcl d'orguos sur lequel devaient s'exercer les plus célèbres, les plus prodigieux organistes de la France et de l'étranger; — quelques acteurs de l'Opéra devaient se faire entendre.
Si j'applique à une église les formules ordinairement consacrées au théâtre, — ce n'est pas que je cherche à faire des plaisanteries de mauvais goût, c'est au contraire pour venger les églises elles-mêmes du charlatanisme des gens qui en vivent, — et montrer ce qui est de leur fait, pour que les esprits superficiels n'en fassent pas reioraber le ridicule et l'odieux sur la religion.
Le tort n'est pas, je crois, d'appeler une église un théâtre, mais bien d'en faire réellement un théâtre, — où l'on paye à la porte, — où l'on triple le prix des places les jours de représentations extraordinaires, — où l'on attire la foule, — non par la piété, mais par la curiosité, — où l'on appelle les chrétiens, non à prier — mais à entendre la musique, — non à assister à la messe — mais à se donner la joie mondaine d'écouter la belle voix d'Alexis Dupont.
Il est vrai qu'on ne délivre pas de contre-marques, — mais c'est un innocent moyen de faire payer deux fois le prix de leur place à ceux qui ont l'imprudence de sortir pendant les entr'actes.
Doubler et tripler le prix des places serait peu de chose les jours ordinaires, ceux qui ne veulent pas s'asseoir n'ont pas à payer des chaises dont ils ne se servent pas — et dont il serait d'ailleurs plus décent que les églises' de Paris, qui sont fort riches, ne fissent pas une spéculation.
Il est à remarquer que le recueillement religieux qu'on doit apporter à l'église — est toujours interrompu cinq ou six fois par des gens qui viennent demander de l'argent, y compris celui que les prêtres viennent si singulièrement demander pour les trépassés! Mais ce jour-là, — on payait des chaises dont on ne voulait pas, même quand vint le moment où il n'y en avait plus.
^^ L'exploitation de ces industries — qui provoquent la curiosité — seulement ont, entre autres inconvénients, celui d'attirer dans les églises des gens qui, n'y venant par aucun motif de piété, s'y livrent à des occupations plus que mondaines,
— qui nécessitent l'intervention de la police, des sergents de ville, etc.
^jç Un spectateur, sans mauvaise intention, car il parut fort embarrassé du mot qui lui était échappé, fut tellement distrait et trompé par l'aspect qu'avait l'église ce jour-là— que, ne trouvant nulle part la chaise qu'il avait louée, il s'oidjlia au point d'appeler l'ouvreuse.
En manière d'intermède, M. le curé fit une quête destinée au payement de l'orgue.
^j? Il vient de mourir en Afrique un homme que j'aimais beaucoup et qui était surtout très-lié avec Gatayes. Cette liaison nous avait rapprochés. Brave, spirituel et rempli de distinction, le marquis de Rovign avait dans la conversation cette gaieté d'une nature particulière qui vient par accès aux gens tristes et qui leur prête tant de charmes,
Le maréchal Bugeaud a dit, dans son rapport au ministre de la guerre : « Nous avons perdu deux capitaines de spahis, MM. de Rovigo et Lachèvre, officiers très-regrettables, car ils étaient d'une bravoure et d'une intelligence éprouvées. »
Tristan de Rovigo avait d'abord été destiné à la marine. En 1831, à quinze ans, il était élève de l'école navale; à dix-huit ans il fut nommé sous-lieutenant dans les équipages de ligne En ISSi, il entra à l'école de cavalerie, et en .sortit bientôt pour aller servir comme sous-lieutenant, d'abord au 11'" régiment de dragons, puis au -i*" régiment de lanciers. Nommé le 26 février 1840 lieutenant au 8" régiment de hussards, il demanda à servir en Afrique dans la cavalerie indigène qu'on venait de réorganiser. Depuis 1812, il a pris avec les spahis d'Oran une part trés-active aux diverses expéditions dirigées par le général Lamoririèrc.
Le 21 janvier 1811, Tristan de Rovigo fut nommé capitaine, et il commandait un des deux escadrons des spahis d'Oran dans l'affaire du 15 juin dernier, où il a succombé.
« Cet officier, dit le journal VAIcjéne, s'était concilié à un haut degré l'estime et l'affection de ses chefs et de ses camarades. Unissant un noble cœur et un esprit élevé à un courage intrépide, il était du nombre de ces jeunes officiers qui sont le nerf et l'avenir de l'armée d'Afrique.
» Le capitaine de Rovigo a succombé à l'âge de vingt-huit ans, dans une mêlée glorieuse pour nos armes, sur cette terre où son frère aîné a servi avec distinction comme capitaine de chasseurs, et où son père a commandé en chef comme gouverneur général. »
M. le duc de Rovigo — part pour l'Afrique, et y va chercher le corps de son frère, triste et pieux devoir.
Août 18/i4.
Le gouvernement représentatif. -^ Sur la messe en musique à l'église Saint-Eustache; tarif des chaises. — Madame Lafarge, madame Lacoste et Donon-Cadot. — Loi sur la chasse. — Réclame du baron Yvan. — L'ordre des avocats et la cour de cassation. — Les régates; prix du prince de Joinville ; prix de la ville. — M. Thiers et M. Guizot. — La garde municipale le 29 juillet 1844.
^jç Les gens crient si haut, si fort et si longtemps pour des niaiseries, que, lorsqu'il arrive quelque événement important,— on est accoutumé à leur clameur et on ne les écoute pas.
C'est l'histoire de ce berger qui criait au loup pour s'amuser, et que personne ne vint secourir lorsqu'il cria à un vrai loup qui le mangea.
a^!^ Jamais on ne s'est mieux moque de la convention dite gouvernement représentatif que dans cette circonstance.
Des incidents graves surviennent, — la paix est sérieusement menacée.
Au lieu de proroger la Chambre, — on se hâte de prononcer leur dissolution et de renvoyer les pairs et les députés chez eux.
Après quoi on va trouver moyen de conserver la paix. On est décidé à y mettre le prix.
i^j? On criera beaucoup à la dignité compromise , ce qui n'empêchera pas le cabinet d'avoir la majorité après les vacances.
Il n'y a guère aux affaires que des marchands, des banquiers, des agioteurs, — qui ne veulent pas la guerre, «— mais qui aiment à faire blanc de leur épée.
Le ministère qui leur convient le mieux est celui qui les laisse crier à la dignité, à l'honneur, à la gloire, — et ne s'en émeut pas le moins du monde, et conserve la paix à tout prix.
Un ministère moins inébranlable, qu'on soupçonnerait de se laisser à la fin émouvoir par la clameur publique, ne ferait pas aussi bien leur affaire, — on n'oserait pas demander si fort le maintien de Ihonneur national, on aurait trop peur de l'obtenir.
^}^ Pour faire suite à ce que nous avons dit relativement à la messe en musique exécutée à Sainte-Eustache,
Le décret du 18 mars ISOf) (lit^« Les églises seront ouvertes gratuitement au public. Il est expressément défendu de ne rien percevoir dans les églises et à leur entrée, oiitre le prix des chaises, sous quelque prétexte que ce soit.
>•• 11 sera môme réservé, dans toutes les églises, une place où les fidèles qui ne louent pas de chaises ni de bancs puissent commodément assister au service divin ol entendre les instructions '.
» Le tarif des chaises sera arrêté par l'évéque et le préfet, et cette fjxalion sera toujours la même, quelles que soient les cérémonies qui auront lieu dans les églises. »
.$^ Cette manie de faire des héroïnes avec des femmes qui
' Exigence à laquelle se soustraient certaines églises, en mettant audessus de cette place réservée : — Banc des pauvres^ — en insultant ceux qui ne payent pas leurs chaises.
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sortent violemment de l'obscuritc modeste de la maison et de la famille est arrivée à un tel excès, — que je suis forcé d'ajouter quelque chose à ce que j'ai dit dans le temps au sujet des amoureux de madame Lafarge.
Qu'est-ce que madame Lacoste, innocente de l'empoisonnenient de son mari, ainsi que l'a déclaré le jury?
Une jeune femme, qui, — aimant un homme de son âge, s'est néanmoins vendue — à un vieillard infirme, — et qui attendait que ce vieillard achevât de mourir dans ses bras.
^^ Un des scandales du procès Donon-Cadot, où dans tant d'atrocités le jury n'a su trouver qu'un demi-crime, a été dans les ùillets de faveur accordés à certaines personnes pour assister à ce spectacle.
Tout cela avail tellement l'air d'une comédie, — qu'il semblerait que ce jury, consultant le goût du public, n'a pas osé donner un dénoùment sérieux.
Une circulaire du garde des sceaux essaye de prévenir désorliiais une pareille inconvenance ; mais de toutes parts les journaux adressent au public des proclamations intéressées.
iTntrez ! entrez ! — crie l'un de ces carrés de papier, — vous serez placés on ne peut mieux pour assister au grand procès de madame Lacoste... Nous vous donnerons les détails vingt-quatre heures avant les autres. — Renouvelez votre abonnement; — les billets et entrées de faveur sont généralement suspendus ; prrrenez vos billets...
Un autre promet des gravures représentant les diverses toilettes d'Euphémie Vergés, veuve Lacoste.
Un autre donnera son portrait.
Un autre, un dessin de la maison où elle s'est cachée.
Comme ce procès ressemble un peu trop à celui de madame Lafarge, — déjà exploité, — les mêmes journaux s'ingénient à trouver des différences -entre les héroïnes.
Euphéraie Vergés a les cheveux à la Ninon !
^^ A propos (le madame Lafarge, — comme nous l'avons signalé, — on essaye de temps en temps de tûter l'opimon jmhliqne — au sujet d'une grâce à lui accorder.
Il y a quelque temps, elle était si malade qu'il n'y avait guère d'espoir de la sauver.
Aujourd'hui elle se porte bien ; — mais on fait un éloge touchant de sa résignation.
Et, attendu qu'elle est résignée à rester en prison, on propose de l'en faire sortir.
Je ne sais guère de prisonnière qui ne se rcsigncrail volontiers à ce prix.
Ne vaudrait-il pas mieux, à la rigueur, rendre la liberté à quelqu'un qui ne se résignerait pas à la prison — et, par conséquent, qui y souffrirait davantage?
Cette résignation ne resscmblcrnit-elle pas à celle des enfants qui disent : « Donnez-moi un gâteau, je n'en demande pas? »
^^ Si l'on découvre que madame Lafarge n'a pas empoisonné son mari, il faut que, publiquement, la justice du pays lui demande grâce à genoux et lui fasse amende honorable, — et qu'elle rentre en triomphe dans son pays.
.^kje Mais, s'il en c>t autrement, — la résignation qu'elle peut avoir est un bonheur pour elle et non pas un mérite qui puisse effacer son crime.
^tje D'après la nouvelle loi sur la chasse, on ne saurait apporter une trop scrupuleuse attention û ne pas commettre ce délit, — ce qui n'est pas facile.
Le gibier semble narguer l'homme et le provoquer, il n'est pas de ruse qu'il n'emploie pour se faire tuer méchamment et faire mettre le chasseur à l'amende.
A Louhans (Sa(^^c-et-Loiro), un moissonneur se met à l'on- NTage avec sa faucille; — un levraut, au lieu de se sauver, se laisse atteindre par la faucille et meurt. — Le moissonneur, sa journée faite, emporte le levraut, — mais un gendarme le rcn-
contre et l'arrête. — Il a été condamné à cinquante francs d'amende et aux frais.
-^^ Les étrangers doivent croire que les Français sont un peuple perpétuellement enrhumé, — et que le père du jeune homme des Saltimbanques est le type le plus réel de ce peuple qui se rend à lui-même l'hommage de dire qu'il est le plus spirituel du monde. En effet, — les journaux — sont remphs, à leur quatrième page, — d'annonces de pâtes, de bonbons, etc., contre les rhumes. Entre ces pûtes, on doit en remarquer une, — qui s'appelle pâte pectorale du baron Y van — et qui, dit l'annonce, est approuvée — par... devinez par qui?...
Par le baron Yvan.
En effet, si le baron Yvan a composé la meilleure pâte pectorale qui existe, c'est qu'il connaît mieux que personne et les rhumes et ce qui les guérit. — A qui donc doit-on s'adresser pour l'appréciation d'une pâte pectorale, si ce n'est à lui?
Ainsi M. le baron Y'van, questionné sur ceci : Quelle est la meilleure pâte pectorale? a répondu que c'était celle qu'il vend trois francs la boîte.
Soumettre sa pâte à une autre autorité serait reconnaître qu'il existe un homme capable de faire une meilleure pâte que la sienne.
^j? Je ne sais pas pourquoi on plaint tant les maris, et pourquoi on se moque autant d'eux quand il leur survient quelque infortune.
J'ai bien plus de pitié et de moquerie pour les amants heureux des femmes de ces pauvres maris.
Un mari un peu jaloux peut, sans coups de poignard, sans poison, sans tour du nord, sans aucun de ces moyens vulgaires du roman et de la tragédie, — sans rien risquer pour sa propre peau, — sans le moindre danger d'aucune sorte, inlliger à l'homme qui s'avise d'être amoureux de sa femme plus de tourments qu'on n'en a jamais mis dans l'enfer chrétien ni dans celui des anciens.
Il n'y a pas d'homme, quelque brave qu'il soit, que le pas d'un mari ne fasse trembler. Il n'y a pas d'humiliation que ce pauvre mari ne puisse lui faire subir, pas d'insulte qu'il ne puisse lui faire endurer, pas de tortures physiques et morales qu'il ne puisse se divertir à lui imposer.
^^ Les juges et les avocats sont fort occupes à plaider entre eux. Nous avons parlé du différend survenu entre l'ordre des avocats et M. le premier président Séguier. Voici que la cour de cassation vient d'approuver le tribunal de la ville d'.Xmbert, qui ne permet pas aux avocats de son ressort de plaider en moustaches. Ce procès dure déjà depuis quelque temps, — les avocats ont défendu leurs moustaches jusqu'à la fin.
Que fera la cour de cassation si les colonels de la garde nationale exigent que ces mêmes avocats montent la garde avec des moustaches.
En effet, — son arrêt s'appuie sur les considérants suivants : « Que le port de la moustache est une tenue négligée; par conséquent une atteinte à la dignité de la justice — et un manque de respect envers les magistrats. »
i^tjs Les chefs de la garde nationale — ne pourront-ils pas prétendre que la moustache fait partie de l'uniforme, — que la couper diminue l'air militaire du soldat citoyen, peut exciter la moquerie et diminuer le respect dû à l'institution ?
Malgré la guerre que nous avons faite aux avocats, et que nous continuerons à leur faire, nous n'avions pas été jusqu'à demander qu'ils fussent — marqués d'un signe, comme Gain.
Ce n'est pas la première minutie de ce genre à laquelle la magistrature ait atlarlié une importance ridicule.
Voici une anecdote peu connue ijui en fait foi :
En 17:^0, >rGin, plaidant en la première chambre des requêtes du palais, et lisant une autorité, M. le président lui dit: a Vous lisez, et vous êtes couvert! » M-^ Gin lui répondit : « Oui, monsieur, je suis couvert, et j'ai le droit de l'être, parce que c'est
une autorité, non une pièce que je lis. » M.leprésldentrépliqua: « Il n'importe pas, pièce ou autorité, il faut se découvrir. » M« Guillet de Blaru, qui se trouva l'ancien des avocats qui étaient sur lebarreau, prit la parole et dit à la cour : «^^Gin est dans la posture où il doit être, et où nous sommes à la grand'chambre, quand en plaidant nous y lisons. » Sur quoi M. le président dit encore : « Continuez comme vous voudrez. » Le lundi, 8 du même mois, M« Gin plaidant encore et se tenant couvert à la lecture d'une autorité, M. le président lui dit ce qu'il lui avait dit le vendredi précédent. W Gin répliqua de la même manière. M. le président fit lever l'audience. A celle du 0 du même mois, R^Aubry, allant plus loin, lut couvert un texte de coutume dans le livre même. Le président lui dit : « Vous lisez, et vous êtes couvert! » L'avocat ayant répondu comme avait fait M^ Gin, M. le président continua l'audience au premier jour; mais tous les avocats se retirèrent et ne voulurent pas aller plaider aux requêtes du palais.
Cependant les plaidoiries ne laissèrent pas de continuer le même jour et les jours suivants, en la grand'ehambre, où, Me Julien de Prunay, Chevalier et Cochin s'étant tenus couverts en lisant les lois, les coutumes et autres autorités, un président à mortier, désavouant, comme toute sa compagnie, le procédé de messieurs des requêtes, dit en riant à l'audience : « Voilà le possessoire jugé. » En vain messieurs des requêtes voulurent-ils se restreindre ensuite à ce que les avocats fussent découverts, du moins en lisant dans les livres à l'audience, les avocats répondirent qu'ils ne pouvaient y souscrire et qu'ils devaient être maintenus dans leur droit; et l'on décida définitivement à la grand'ehambre, le 17, qu'en tous temps, excepté en lisant les pièces, les avocats demeureraient couverts.
"^^ Ajoutons que la barbe a été plus d'une fois attaquée sérieusement.
Guillaume Duprat, fils du chancelier, évêque de Clermont, qui
lit bâtir lo collège des jésuites à Paris, avait la plus belle barbe qu'on efit jamais vue. — Il fut forcé de s'enfuir de son église cathédrale, où il voulait dire la messe le jour de Pâques, parce que le doyen et les chantres voulaient lui couper la barbe, qu'ils prétendaient être une insulte à la majesté divine.
L'évêque Duprat, pensant que si la vue d'une barbe avait si fort oITensé Dieu, il n'en eût pas donné à l'homme, s'obstina à garder la sienne; mais il eut tant de chagrin des avanies qu'il reçut à ce sujet, qu'il en tomba malade et mourut.
Un curé, possesseur également d'une fort belle barbe, fut interdit par son évêque ; mais il en appela à Louis XIV, qui condamna le caprice de l'évéque — et renvoya le curé dans sa cure.
^^^ Plusieurs soldats s'étant noyés en se baignant, on a défendu à la i^arnison de Paris de se baigner dans la rivière. Ne vaudrait-il pas mieux faire apprendre aux soldais à nager, et donnera la natation le rang d'exertice obligatoire?
Rappelons, à ce propos, — que les trois quarts des mariniers de Paris ne savent pas nager; — que, lorsqu'ils tombent à l'eau, ils se noient, et que, lorsqu'il s'agit de secourir un noyé, c'est avec un croc de fer qu'ils le tirent de l'eau en l'arcrochant par un n-il — ou partout où le hasard fait tomber leur croc.
Cependant, quand on donne à un marinier l'autorisation de conduire un bateau sur la rivière, on lui fait subir une sorte d'examen. Pourquoi n'cxige-t-on pas de lui qu'il sache nager, cl bien nager?
^>f; La fêle annuelle connue sous le nom de régales a en lieu en rade du Havre le 20 juillet. La plage était couverte de nombreux si»crtaleurs. Les régales .sont des courses de bateaux, les uns à la voile, les autres à la rame.
Plusieurs embarcations montées par des Anglais se sont pré- Benlécs. Ces hommes ne font pas autre chose que de jouter de
vitesse, — se transportant successivement dans tous les endroits où il y a des joutes de ce genre. Ils sont semblables aux chevaux de course, — qui ne sont bons qu'à cela, — et ne valent rien ni pour la selle ni pour le cabriolet.
Néanmoins, s'ils ont remporté des prix, les marins du Havre et des environs, quoique moins enlralncs^ en ont eu leur bonne part, — et entre autres le prix principal.
II est à remarquer que le patron anglais Coombes, auquel le pilote français Mazerat avait prêté une embarcation, sans laquelle il n'aurait pu prendre part à la lutte, — est parti sans le remercier, et a abandonné sur la grève l'embarcation, dont les avirons ont été perdus.
Ce qui doit étonner surtout dans cette fête, c'est la mesquinerie des prix proposés. Sept mille francs, dont deux mille donnés par le prince de Joinville et quatre par la ville.
Mille francs seulement donnés par le ministère de la marine !
Eli quoi î c'est par quatre-vingt mille francs qu'on donne pour les courses de chevaux, — qui, sous prétexte à' améliorer la l'ace des chevaux en France, — n'ont jamais fait produire que des chevaux de course, — qui ne sont pas bons à autre chose — qu'à faire des paris ; des chevaux qu'il faut préparer quarante jours pour qu'ils courent pendant quatre minutes, et qui mourraient à la sixième. Et pour des courses de bateaux, — pour un encouragement aux marins, on ne trouve que mille francs !
Il devrait y avoir, dans tous les ports de mer, des courses de bateaux — avec des prix importants offerts par le gouvernement. — On devrait faire concourir depuis les canots des pêcheurs jusqu'aux bateaux à vapeur.
Outre les régates, qui, dans chaque port de mer, devraient réunir les marins de toute la circonscription, il faudrait, dans chaque commune des bords de la mer, dans chaque bourgade de pêcheurs, qu'il y eût une fête — et des courses de bateaux.
^^ Malgré la sensation profonde produile par l'écrit du prince de Joinville, le goiivernenient semble n'en tenir aucun compte. — On devait s'attendre à voir commander, à l'instant même où on venait si clairement d'en démontrer la nécessité, un certain nombre de bateaux ù vapeur, pour lesquels on profiterait des perfectionnements apportés par la science. — Eh bien ! dans toute la France, je puis afllrmer qu'il n'a pas été commandé un seul bateau à vapeur à hélices !
.^^ Les femmes s'imaginent que nous avons dans le co^ir, dans la tète, ou n'importe où, — un type auquel il faut absolument ressembler pour élre belles à nos veux.
Nous faisons exactement la mémo chose à l'égard des femmes.
Il n'est sorte de déguisement, de mensonge, qu'on n'emploie de part et d'autre pour se faire à cette ressemblance.
Chacun se revêt, pour le combat de l'amour, d'un personnage de son invention comme d'une cuirasse.
Mais souvent on arrive à se déplaire de part et d'autre souces traits d'emprunt, tandis qu'on se serait charmé réciproquement avec sa figure naturelle.
.. -^^JÇ Je serais curieux de voir aujourd'hui — M. Thiers, ses amis et les journaux de ses amis — reprochant à M. Guizot de compromettre, par ses concessions, l'honneur du pays.
Si l'on se rappelait, en France, que M. Thiers, étant ministre, a fait rentrer à Toulon dix-sept vaisseaux de guerre français, pendant que neuf vaisseaux anglais bombardaient Beyrouth.
Que M. Thiers redevienne ministre, — M. Guizot lui fera les mêmes reproches, — et on ne se rappellera pas davantage ce que fait M. Guizot aujourd'hui.
J^^ Nous l'avons déjà fait observer, il se lue un peu trop de monde dans les fêtes publiques.
Cependant, malgré la prompliluile d'une partie des journaux A accuser l'imprévoyance du préfot de police, il faut parler aussi
de l'impriiflence des gens qui conduisent des enfants dans une foule semblable.
Tous les journaux ont raconté les horribles accidents arrivés pendant la soirée du 29 juillet ; — presque tous ont longuement déclamé contre l'imprévoyance, l'impéritie, etc., de l'administration.
Quelques-uns à peine ont consacré deux lignes à faire mention de la belle conduite de la garde municipale au milieu de ce désastre.
Les Champs-Elysées étaient déjà pleins de monde, et une foule compacte remplissait toute la rue Royale jusqu'à la Madeleine, toute la place Louis XV, toute la rue de Rivoli, les Tuileries, le quai des Tuileries.
Une autre foule de privilégiés avait envahi, avec des billets, la berge du quai des Tuileries.
Sans compter la foule qui encombrait le quai en aval du pont Louis XV jusqu'à celui des Invahdes, et même plus loin.
Le feu d'artifice tiré, toutes ces colonnes pressées se dirigèrent à la fois vers les Champs-Elysées, déjà remplis pour voir la féerique illumination.
^^ Sur la place Louis XV, on commence déjà à étouffer quelques personnes; mais, à l'entrée des Champs-Elysées, entre les chevaux de Marly, où le passage est trés-resserré, puis à l'entrée de l'avenue Gabrielle, commencèrent les scènes terribles de cette soirée.
Des enfants, des femmes, des hommes, asphyxiés, écrasés, s'affaissèrent et tombèrent sous les pieds de la foule.
« C'était horrible, m'écrit Gatayes, de sentir des corps sous ses pieds et de ne pouvoir essayer de les ramasser ! »
Des cris déchirants partaient de tous côtés. On ne pouvait marciicr dans un sens ni dans un autre, — et la foule augmentait toujours !
-^^ C'est alors que la garde municipale a montre un zèle.
nne intelligence et un dévouenienl dignes des plus grands éloges.
Quelques gardes municipaux à cheval, — envoyés dans la foule, — prenaient sur leurs chevaux des femmes et des enfants qu'ils enlevaient à la foule,
I\I. le lieulenant-colonel de la garde municipale accourut sur les lieux de la scène, rassembla à grand'peine quelques gardes municipaux à pied, et lui-m(''me mit pied à terre pour ne pas augmenter le désordre.
Ce qu'il voulait, ce qu'il fallait faire, — quoique ce fût impossible, — c'était de relever les corps gisants à terre et dr sauver ceux qui n'avaient pas encore été tout à fait écrasés sou les pieds.
Il fit croiser, — non pas les baïonnettes, — mais la crosse des fusils, — et les gardes, entrant dans la foule comme un coin, ramassèrent un nombre considérable de victimes qui, sans cet acte d'intelligente vigueur, eussent infailliblement péri.
A mesure qu'on relevait un corps, on le portait au poste qui est à l'entrée des Champs-Elysées.
Là, les gardes brisèrent les vitres du corps de garde pour donner de l'air aux blessés, et, sous la direction de quelques jeunes médecins, entre lesquels j'ai appris par un journal qn se trouvait mon excellent ami Alphonse Lebatard, — ils .1 mirent à frictionner ceux qu'on leur apportait.
Mais ce (juc plusieurs témoins remarquèrent encore plus qnleur activité et leur zèle, c'est l'extrême décence avec laqucl! ils soignaient les femmes que leurs camarades remettaient enti > leurs main-; — ce qu'on n'aurait osé attendre de soldats, pas un mot ne fut dit, pas un regard ne fut porté qui eût pu blesser un père, un frère, un mari.
On ne sait pas combien de gens les gardes municipaux ont sauvés dans celte déplorable soirée.
Lorsque la foule, moins furieuse, commençait à permettre de circuler à peu près librement, Gatayes a vu un garde à cheval
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portant sur les fontes de ses pistolets deux petits enfants qu'il avait arrachés à la mort — et qui pleuraient. — Il les caressait, les embrassait, les faisait jouer avec la dragonne de son sabre, pour essayer de les apaiser; — et, leur parlant avec une naïveté touchante, — imitant pour eux le langage des nourrices, il leur disait en adoucissant la voix : « Maman va venir, elle est allée chercher du nanan. »
J'ai entendu bien des gens dire, le lendemain, qu'ils n'oubheraient jamais le colonel de la garde municipal à cheval, avec sa figure énergique, ornée d'un si beau coup de sabre, sa fermeté, sa douceur, sa force, son intelligence.
D'autres disaient : « Sans la garde municipale, je ne serais pas vivant aujourd'hui. »
Le pouvoir doit des récompenses à la garde municipale.
I^a population de Paris doit une manifestation de reconnaissance.
Pour moi, je remplis ici, avec une vive satisfaction, un devoir que la presse parisienne a, ce me semble, un peu négligé.
Septembre 18i4.
Ce qu'on ga^e à passer sur le pont de Rouen. — L'argent de papier. — Affaire de Maroc. — Attitude des divers carrés de papier. — M. Bugeaud et M. Grandménil. — Le prince de Joinvilie et M. du Buat. — La fée Grognon. — Gracieuse et Percinet. — M. Armand Bertin. — M. Félix Solar. — M. de Mackau, ministre pour tout faire. — M. de Bonald. — Les femmes, l'arsenic et les maris. — Deux perruques. — Le mort vivant. — La fille garçon. — Les morts payent les frais. — Pritchard, le comptotr et la chaire.
^^ J'ai découvert ces jours derniers un moyen d'avoir cent raille livres de rentes et même davantage, — moyen simple et à
la portée ùe tout le monde. Je crois devoir le faire connaître d'abord aux abonnés des Guêpes; ce sera, je pense, plus que suffisant pour leur ôter toute hésitation pour le renouvellement de leur abonnement qui va bientôt expirer, comme disent les journaux.
Comme, en revenant de Paris, je passais sur le nouveau pont de Rouen, on me réclama le péage, qui est fixé à un centime. — Je donnai au receveur un sou, contre lequel il me rendit trois centimes etun petit rond de papier dont voici la copie exacte :
Je demandai ce que c'était que ce petit rond de papier, et l'on me répondit que c'était un centime — qui me servirait à passer sur le pont en retournant à Paris.
« Et si je ne repasse pas par ici? « dcmandai-je. — Le rece- \eur haussa les épaules, — tourna les yeux d'un autre côté, et me fit comprendre que je l'ennuyais. C'est pourquoi je mis mon rond de papier dans ma bourse et je continuai ma route.
Mais toutes sortes de pensées m'assaillirent en chemin.
Décidément, dis-je, les ponts ne se gênent plus.
Voici un pont qui a mérité, — je ne dirai pas la mort, — mais les travaux forcés à perpétuité, — aux termes dos articles 132 et 133 du Code pénal.
En bonne justice, le pont de Rouen devrait être transféré X Brest ou à Toulon.
L'article 133 dit : « Celui qui aura conlrefuil ou altéré des monnaies de Hllon ou de cuivre ayant cours légal en France sera puni des travaux forcés à perpétuité. »
Puis, tout à coup, il me revint en mémoire l'article 130 du
même Code pénal, — lequel article 136 me déclare passible d'un emprisonnement d'un mois à deux ans ; — car, dit l'article 13G : « Ceux qui auront connaissance d'une fabrique de monnaie d'or, d'argent, de hilluii ou de cuivi'e, ayant cours légal en France, et qui n'auront pas, dans les vingt-quatre heures, révélé, etc., seront, pour le seul fait de non-révélation, et lors même qu'ils seraient exempts de toute complicité, punis d'un emprisonnement d'un mois à deux ans. »
Et il y a trois jours déjà que j'ai passé sur le pont de Rouen, et il y en aura six quand ce numéro des Guêpes sera déposé au parquet de M. le procureur du roi.
Voilà un pont qui pourrait me mener partout ailleurs qu'où je comptais aller en le traversant.
Et je continuai toujours ma route, en songeant à l'émission de centimes faite par le pont de Rouen.
Mais, — dis-je, — le pont de Rouen émet ses centimes au grand jour, — d'où vient que la justice tolère cet abus? — Et, si le pont de Rouen a l'aulorisalion de faire de la monnaie, pourquoi n'en ferais-je pas aussi? — pourquoi n'en feriez-vous pas?
— Pourquoi ne ferait-on que des centimes? — Et, d'ailleurs, je ne sais pas d'état, fût-ce celui de ténor ou de danseuse, qui puisse rapporter autant que celui de découper, douze heures par jour, de petits ronds de papier valant chacun un centime
— Mais, s'écriera le pont que le Code pénal m'ordonne de dénoncer, — ce n'est pas réellement un centime, c'est une sorte de contre-marque que je livre aux passants.
— ÎVon, pont, répondrai-je; vous pourriez, si vous vouliez, livrer une contre-marque, — si vous étiez autorisé à percevoir deux centimes par personne, et si vous vouliez, par bienveillance, diviser ce péage en deux payements, parce qu'alors ce serait votre chose dont vous disposeriez.
Mais, si deux mille personnes vous ont traversé aujourd'hui,
— il n'est pas exagéré de penser qu'en cette saison il y avait
mille étrangers, voyageurs, etc., qui s'en retourneront par un autre chemin.
Et cinq cents qui perdront ou useront votre rond de papier.
Cela fait quinze cents centimes, — ou quinze francs, que vous avez perçus aujourd'hui de plus que ce que la loi vous autorise à percevoir.
Cela fait quinze cents personnes qui auront payé leur passage douhle.
De quel droit, ô pont! me donnez-vous pour un centime légal un centime à moi appartenant, — ayant cours partout, — un rond de papier qui n'a aucune valeur?
Que diriez-vous, pont, si je vous donnais, moi, un rond de papier que je découperais , — sur lequel j'écrirais : « Bon pour un sou, » — et si je vous demandais la monnaie de mon rond do papier?
— Monsieur, me diriez-vous, que puis-je faire de votre rond de papier? — Gardez-le précieusement, — vous répondrais-je, — et, quand je passerai, si je vous donne deux sous, vous me rendrez quatre centimes et mon rond de papier, ce qui, avec le péage, fera la monnaie de mon rond. — Mais quand repasserezvous? — Je n'en sais rien. — Mais repa^serez-vous jamais? — Je n'en sais rien.
El vous refuseriez mon rond de papier. — Cependant, si vos ronds de papier sont de l'argent, — mes ronds de papier sont de l'argent aussi, — ou bien les vôtres n'en sont pas.
Ainsi, —je soutiens que tout abonné des Guêpes peut découper le spécimen qui illustre le coauncncemcnt de ce chapitre, — et le donner pour son passage sur le pont de Rouen.
Le ponl de Rouen prétend qu'un semblable rond est un centime ; — s'il en donne, il doit en recevoir.
Je ne sais pour lui aucun moyen d'échapper à cette cons^quence.
— Vous contrefaites ma monnaie, monsieur, s'écriera le ponl de Rouen.
— Quelle monnaie, répondrez-vous, celle qui est déjà une contrefaçon?
La loi ne punit que la contrefaçon d'une monnaie ayant cours légal en France ; ei solre monnaie n'a qu'un cours illégal, et n'a même ce cours que sur le pont de Rouen. — Vous ne pourrez atteindre ceux qui s'amuseront à faire des centimes pareils aux vôtres — comme faux monnayeurs.
.^j; Cependant, si quelqu'un vous apportait pour mille francs de ces centimes de papier parfaitement semblables à ceux que vous émettez tous les jours,— je ne vois pas comment vous feriez pour ne pas en accepter l'échange contre la même somme en argent.
Comment vous défendrez-vous?
Quel est le crime ou le délit du contrefacteur?
Ce sera donc une contrefaçon littéraire, — vous prétendrez que la rédaction de ce rond de papier vous appartient et que vous êtes l'auteur de ces mots ;
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Mais avez-vous alors fait le dépôt de votre œuvre au dépôt de la librairie ?
D'où vient que cet ouvrage ne porte pas de nom d'imprimeur, conformément à la loi?
è^^ Certes, j'ai plus d'une fois éclairé nos contemporains sur les vertus, le patriotisme, le désintéressement et le génie des divers carrés de papier s'intitulant organes de l'opinion publique ; — mais je n'ai jamais poussé la démonstration aussi loin qu'ils viennent de le faire eux-mêmes.
Je considère comme terminée la guerre que j'ai faite à ces carrés de papier — et si le peuple « le plus spirituel de la terre r> n'en est pas le plus idiot, le plus crétin, — je suis convaincu qu'il ne restera pas un seul abonné à ces honnêtes journaux, — qui ne s'imprimeront plus que pour faire entre eux l'échange de leurs feuilles — et ne serviront désormais qu'à couvrir les pots de confiture et allumer les pipes.
Nous allons, pour constater leur suicide, — relire ensemble les belles choses qu'ils ont imprimées par ces derniers temps.
^j; Nous diviserons, comme de coutume, les journaux en deux classes : — 1» ceux qui approuvent le gouvernement actuel, — quel qu'il soit et quoi qu'il fasse, — c'est-à-dire qui reçoivent leur part du budget et des places.
^^ 2" Ceux qui blâment le gouvernement aduel — quel qu'il soit et quoi qu'il fasse, — c'est-à-dire ceux qui veulent prendre de force leur part des places et du budget.
1^^ Commençons par ceux-ci :
Le prince de Joinville est envoyé en Afrique, — les journaux annoncent que 'c'est une vaine démonstration qui n'aura aucun résultat. Selon ces tacticiens consommés, il n'y a qu'une chose à faire pour punir l'empereur de Maroc, c'est de bombarder Tanger. — Mais ils savent qu'on ne s' en avisera p'is, — ^Anglctene nous l'a défendu. Cependant, c'était un coup important à frapper, — c était la seule chose à /aire dam l'intérêt de la France, etc., et ainsi de suite pendant cent longues colonnes.
^)t^ Voici qu'un matin — le canon des Invalides annonce, selon l'u.sage, que la princesse de Joinville est accouchée.
Celles, si elle n'avait pas le malheur d'être princesse, on s'intéresserait à la situation de cette jeune étrangère, qui, au milieu de l'enfantement, — a à craindre encore pour son mari, qui sans doute en ce moment est exposé au canon et à la mitraille.
^^ Mais les journaux s'indignent d'être réveillés pour cela, et, prenant leur jdus belle ironie, ils s'écrient :
« A midi, le canon des Invalides est venu éveiller les Parisiens.
» On a cru à l'arrivée d'une (jrande et (jloricuse nouvelle. On pensait (jue le gouvernement de la paix partout et toujours avait compris l'urgence de se relever par quelque coup de vigueur.
p On parlait d'une victoire remportée sur les Marocains, de la prise de Tanger, de Larache ou de Mogador.
» On a su, plus tard, qu'il s'agissait d'annoncer à la France que la princesse de Joinville venait d'accoucher d'une princesse ! B
^^ C'est-à-dire donc, — journaux, — que, selon vous, ce serait iine grande et glorieuse nouvelle qu'une victoire remportée sur les Marocains. C'est-à-dire, — selon vous, — que le gouvernement se relèverait s'il avait pris Tanger ou Mogador, et si on avait remporté une victoire sur les Marocains.
Est-ce tout ce que vous voulez ? — Alors vous seriez contents et fiers. — Le gouvernement aurait fait ce qui, selon vous, serait le plus grand et le plus glorieux.
Très-bien.
i^jç Eh bien! voici que précisément ce jour-là, et à vingtquatre heures de distance, on apprend la nouvelle de deux victoires sur les Marocains : la bataille de risiy et le bombardement de Tanger.
Vous vous figurez peut-être que les journaux auront, au moins, l'esprit de faire semblant d'avoir de la bonne foi.
Vous ne les connaissez pas.
La bombardement de Tanger, une si belle chose, — si utile, — si glorieuse, — quand le gouvernement ne la faisait pas, ■*est bien changée depuis.
i^jç Ecoutez les mêmes journaux :
« La canonnade de Tanger est une démonstration sans portée et sans résultats.
» On a risqué la démonstration de Tanger pour donner un semblant de satisfaction à l'opinion publique.
» Constatons la froideur et la méfiance avec laquelle l'opinion publique accueille ce vain simulacre de force et de résolution.
» Nous avions dit que l'Angleterre ne permettrait pas à nos marins de compléter leur victoire, etc. »
^!^ Mais vous aviez dit surtout, mes pau\Tes carrés de papier, que l'Angleterre ne permettrait pas de bombardei' Tanger.
Et si l'Angleterre avait défendu de bombarder Tanger, il n'est donc pas -vrai que la flotte française soit sous les ordres de l'Angleterre.
r^j: Les journaux ne s'en sont pas tenus là : — un bruit a couru que le prince de Joinville avait commencé le feu contre Tanger sans attendre le retour du consul anglais. — Ils ont alors crié à la barbarie, — et Tanger est devenue une ville inofiensive, etc.
Mais une seconde nouvelle est venue apprendre qu'au contraire le consul anglais était sur un vaisseau français pendant l'action :
« Nous le disions bien, s'écrient alors les journaux, le consul anglais n'a pas permis qu'on commençât le feu avant son arrivée. »
^Jt^ Mais depuis qu'on a bombardé Tanger, Tanger n'est plus qu'une ville inoffensive, mal défendue, sans importance. — Le bombardement — est un vain simulacre; — mais ce qui serait beau, — ce qui serait glorieux, ce serait de bombarder Mogador.
Ah ! voilà ce quil faudrait faire, mais voilà ce qu'on ne fera pas : — l'Angleterre le défend.
^/tj; Cependant, comme la veine est mauvaise pour les journaux, voici qu'on apprend a Paris que le prince de Joinville a bombardé et pris Mogador.
C'est vraiment jouer de malheur!
.î^ Après la prise de Tanger, — le prince de Joinville n'avait pas songé à envoyer aux journaux un petit artiile pour leur rendre compte de ce qu'il avait fait ; — il s'était même permis d'écrire au minisire qu'il n'avait pas le loisir, en ce moment, de donner de grands détails.
Colère des journaux, qui s'écrient :
« M le prince de Joinville dit qu'il n'a pas eu le temps, par le dernier courrier, de rendre un compte détaillé de ce qu'il a fait devant Tanger, et qu'il profite d'un moment de loisir pour s'acquitter de ce devoir.
» On ne savait pas, jusqu'à présent, que le commandant d'une expédition maritime dût, oprôs une opération importante, attendre un moment de loisir pour rendre compte à ses chefs de la manière dont il avait exécuté leurs ordres. On demande comment le prince de Joinville, pendant les quatre jours qui se sont écoulés, depuis le Gjusqu'au^O, n'a pas trouvé un moment de loisir pour ajouter quelques mots à la dépêche de quatre lignes arrivée à Paris le 15. »
<^^ En effet, M. le prince de Joinville voudra bien dire aux journaux à quoi il a passé son temps pendant ces quatre jours, — sinon il aura affaire à eux.
Mais le prince, qui se bat si bravement contre les Marocains, ne s'expose pas de même à la colère des journaux, il s'empresse d'écrire et de donner le détail de rem])loi de son temps.
Il espère peut-être que cette fois les journaux seront contents de lui.
^^ Vous demandez ce qu'il a fait? — mais précisément ce que vous trouviez si grand, si glorieux, — ce que l'Angleterre avait si sévèrement défendu... il a bombardé et pris Mogador, — il a, selon vous, vaincu à la fois les Africains et les Anglais,
Ah ! bien oui, — mais Mogador n'est plus rien qu'une bicoque : ce n'est pas cela du tout qu'il fallait faire. — Les journaux envoient un plan de campagne à la fois au prince de Joinville et au maréchal Bugeaud. Voici le plan de campagne copié textuellement.
^^ « Nous disons, nous, que M. Bugeaud n'a constaté que l'impéritie et la profonde incapacité du gouvernement français. Si les hommes aux mains desquels la France est tombée avaient eu
la moindre étincelle de cette intelligence qui préside aux grandes choses, à la première agression du Maroc on aurait pris des mesures proportionnées aux nécessités. On eût porté rapidement des forces sur Tlemcen ; on eût donné à la flotte des troupes de débarquement, et en peu de semaines on eût étouffé la guerre sous un effort vigoureux. «
^j:^ Aussi, pourquoi ne pas envoyer là-bas, à la place du maréchal Bugeaud et du prince de Joinville, les grands généraux qui signent les journaux? eux, au moins, ils ont \ intelligence qui préside aux grandes choses; M. tel ou tel rédacteur vous aurait étouffé la guene en peu de semaines.
J^n^ Mais qui envoyez-vous là-bas? — Sur mer, un jeune prince brave, instruit, — et aimé des marins.
Sur terre, un vieux soldat qui a donné mille preuves de bravoure et de prudence.
Ces choix paraissent bons au premier aspect ; — mais cependant la guerre se prolonge, tandis que vous aviez un moyen sûr de l'étouffer en peu de semaines.
Il fallait donner le commandement de la flotte à M. du Buat, qui signe la Quotidienne, et celui de l'armée de terre à M. Grandménil, qui signe la Réforme. — Et vous auriez vu!
*ft^ Nous vous avons ci-dessus donné le plan de campagne de M. Grandménil. Je pense que vous serez heureux de lire quelques considérations neuves de M. du Buat, sur la bataille de risly.
^^ Selon M. du Buat, — la bataille de l'Isly est un combat sans importance. « En effet, dit-il, nous avions onze mille hommes à opposer à trente mille, » et a en pareil cas le nombre est plut(^t un inconvénient qu'un moyen, — carie nombre ajoute au désordre après la défaite — et met obstacle à rcnscmblc des attaques au moment du combat, i»
Tout ceci est textuel, remarquez-le bien.
Jb^ Je voudrais savoir si M. du Buat, rentrant seul chez
lui, le soir, et se voyant attaqué par trois hommes embusqués au coin d'une rue, se dirait : « Ah! bon! ils sont trois... Réellement ce n'est pas brave de ma part de me battre seul contre trois. Ces pauvres gens, — cela va bien les gêner dans l'attaque ! » ^^ Corneille avait dit une sottise :
« Que vouliez-vous qu'il fit contre trois ? »
Et on l'a bien vu; en effet, les Curiaces, embarrassés parleur nombre, ont été tués par le dernier Horace. — Que vouliez-vous, en effet, qu'ils fissent trois contre un?
Les journaux ont tout à fait joué le rôle que jouent certaines vieilles fées acariâtres dans ces beaux contes que j'aime tant.
Qui ne se rappelle Grognon apportant à Gracieuse un tonneau de plumes mêlées de tous les oiseaux qui volent dans l'air, et l'obligeant, entre deux soleils , — à avoir séparé toutes ces plumes, à avoir mis à part toutes celles des chardonnerets, — toutes celles des fauvettes, toutes celles des linots, etc., sous peine d'être déchirée en morceaux si elle se trompe d'une seule plume?
Puis, lorsque Gracieuse a accompli ce travail, grâce à l'intervention du beau page vert Percinet, — Grognon lui apporte alors un énorme écheveau de fil horriblement mêlé et si fin, que le souffle le brise; il faut qu'elle l'ait démêlé et dévidé entre les deux soleils ou qu'elle périsse.
0 fées grognons des journaux! vous êtes presque aussi amusantes que celles des contes, mais vous intéressez beaucoup moins.
D'autant que les Gracieuses que vous persécutez sont loin d'être des princesses plus belles que le jour et accomplies en tous points.
Ce qui me servira de transition pour arriver aux journaux ministériels et au ministère.
t^^ Il faut dire la vérité, j'ai réellement bien du malheur,
quand je m'expose à la colère de MM. du Buat et Grandménil, je devrais au moins me mettre sous la protection de MM. Armand Berlin et Félix Solar.
Si j'allaque l'opposition, il serait prudent de me rallier au ministère ; mais les choses se passent de telle sorte, qu'en conscience il m'a été impossible de le faire une seule fois depuis cinq ans que mes mouches fauves se sont avisées de faire entendre leurs bourdonnements.
De sorte que je suis assez mal avec tout le monde. — Les journaux, il est vrai, empruntent aux Guêpes quelques passages; mais ils ont le plus souvent le soin de ne pas les citer.
^i^ Les journaux ministériels ont fait sonner bien haut la façon honorable dont se sont accommodés les différends survenus, à propos de Taïli, entre la France et l'Angleterre. — Ils savent cependant bien que la paix a été achetée par le gouvernement de la France, au prix d'une lâcheté, et les rédacteurs entre eux en conviennent paifailement en causant dans les bureaux où ils écrivent le contraire.
^)^ Eh quoi! on blâme le lieutenant d'Aubigny, parce qu'il a mis trop de rigueur — dans l'arrestation de M. Pritchard, — homme peu honorable, — suivant les Anglais eux-mêmes, et convaincu d'avoir fomenté des troubles dont le but aurait été de faire massacrer, par les indigènes, les Français résidant aux lies Marquises !
El ces rigueurs consistent à l'avoir empêché de communiquer avec ses conjplices, jusqu'à ce qu'on put le transférer sur un bâtiment anglais!
W. d'Aubigny n'a fait que son devoir, — et si M. Pritchard avait tenté de s'évader, si M. d'Aubigny, n'ayant pas d'autre moyen de l'euqjécher de renouveler ses manœuvres, lui avait brûlé la cenclle, il n'aurait encore fait que son devoir.
Après ce lâche désaveu de M. d'Aubigny, si j'avais l'honn^nr U être oÛicier de la marine royale, j'enverrars demain ma démis-
sion â M. de Mackaii, — ce ministre de la marine pour tout faire, dont nous vous parlerons tout à l'heure.
^^ « M. Pritchard sera indemnisé, en argent, des pertes que son arrestation lui a causées dans son commerce. »
Il me semble voir un voleur, pris en flagrant délit, dire au juge d'instruction : « Monsieur, voici un mois que vous me retenez en prison, — j'avais l'habitude de faire mes quatre foulards, l'un dans l'autre; à trois francs le foulard, vendu aux receleurs, c'est trois cent soixante francs dont vous devez m'indemniser. »
Z)^ Certes, c'aurait été pour les deux pays un immense malheur qu'une guerre entre la France et l'Angleterre, — et nous devrions la plus graniie reconnaissance au ministre qui aurait su l'éviter; mais ce n'est pas éviter la guerre que d'acheter la paix au prix de concessions déshonorantes.
Et parmi les gens politiques qui élèvent la voix le plus haut aujourd'hui contre ce résultat, il n'en est peut-être pas un qui n'en soit enchanté, parce que c'est un coup sans doute mortel pour le ministre qu'on aspire à remplacer, ou à voir remplacer par ses amis ; leur chagrin est un mensonge et un rôle qu'ils jouent. — C'est le chagrin d'héritiers qui pleureraient bien plus et bien mieux si leur parent revenait à la vie.
Pourvu que leurs rivaux soient écrasés, peu importe que ce soit sous les ruines de l'honneur national.
^}^ Ils vous crient que c'est une infamie ; ce n'est pas qu'ils le croient, ce n'est pas qu'ils n'en fissent autant en pareille circonstance, c'est parce qu'ils espèrent que leur blâme, hautement exprimé, contribuera à renverser ceux dont ils convoitent la place.
<^^ Ilélas ! en sommes-nous à ce point, que le pays n'a plus que des intérêts, — et qu'il n'y a rien au-dessus?
^^ Mais vous vous trompez si vous croyez avoir empêché la guerre. — Le seul moyen de conserver la paix était qu'elle
fût également honorable powr les deux pays. — Il n'y a pas de paix entre un vainqueur et un vaincu.
La guerre existe entre la France et l'Angleterre.
La paix! — est-ce la paix, — que ce mouvement et ce bruit dans les arsenaux? ces préparatifs de guerre et cette défiance?
De part et d'autre, on compte ses forces et on se mesure des yeux. Le commerce des deux pays se fait la guerre par une concurrence acharnée, par des impôts, par des prohibitions.
Il semble que les navires des deux nations se cherchent, s'abordent et se coulent d'eux-mêmes sur les larges chemins des mers, — se frappant de la proue comme des béliers du front, — en dépit de leurs canons rendus muets par les intérêts d'argent.
Vous appelez cela la paix, et j'appelle cela la guerre; — ce que vous apoelez une question honorablement résolue, c'est un germe de 1' ...c que vous avez jeté entre les deux peuples.
C'est aujourd'hui qu'il faut craindre la guerre.
^^ S'il était autre chose que des intérêts aujourd'hui aux yeux des hommes qui sont aux affaires, — les représentants du pays devraient, à Tunanimilé, désavouer le ministère. Mais ensuite... qu'y gagnera le pays? — les mêmes ambitions, les mêmes avidités sous de nouveaux noms.
^^ .'\Iais, <lil-on, le roi ne veut pas la guerre. El qui estce qui veut la guerre? — Qui veut le carnage, l'incendie, — suites de la guerre que M. Guizot a justement appelée : jeux iniques de la force et du hasard? — Qui veut la guerre, qui supplée à la justice par la poudre, au droit par le plomb et par le fer.^
1^^ Mais aussi, dans la vie privée, — qui veut le duel, le duel qui rend un scélérat adroit ou vigoureux maître de la vie de l'honnête homme qu'il a déshonoré? Qui, cependant, n'a conduit son ami .sur le terrain et n'a fixé les conditions et le triste cérémonial du combat?
i^j* Une mère qui sait que son fils a été offensé met l'honneur de ce fils au-dessus même de sa vie, elle renferme ses angoisses dans son cœur, elle feint de dormir le matin au moment d'un départ qu'elle a prévu, pour ne pas amollir son courage ; et si par hasard elle a cru voir un peu d'hésitation, elle ressent une autre crainte plus poignante que celle de la mort de son fils, elle a peur qu'il ne se batte pas ou qu'il ne se batte pas bien. Elle aime mieux le voir mort que de le voir lâche et déshonoré.
Nous ne demandons pas à nos ministres de nous aimer plus que ne font nos mères.
«^^ Si ce ministère succombe, quel que soit le chef de parti qui sera appelé à en composer un autre, — que ce soit M. le comte Mole ou M. Thiers, ou tout autre, — il est un homme que je lui recommande instamment, c'est M. de Mackau. Voilà un homme dont aucun ministère ne peut se passer désormais, — c'est un honnête ministre pour tout faire que je proclame indispensable à tout cabinet.
<^^ M. de Mackau est, si vous voulez, ministre de la marine ; mais, si vous avez quelque chose de difficile à faire dans les attributions du ministère de l'intérieur, — quelque chose d'impossible à exécuter dans le département de la guerre, quelque chose d'absurde ou pis encore à contre-signer aux relations extérieures, quelque chose que les autres ministres n'osent ni signer ni faire, — ne vous inquiétez de rien. M. de Mackau est là, M. Duchàtel aura la goutte, — M. Soult sera enrhumé, M. Guizot aura la migraine, M. de Mackau — prendra pendant dix minutes le portefeuille de la guerre, de l'intérieur ou tout autre, — il fera, signera et contre -signera la chose impossible ou absurde et pis encore, — puis on lui reprendra le portefeuille.
^/t^ M Grandménil a dit dans le journal la Réforme, qu'il signe (le 8 septembre 1844), que le prince de Joinville n'entend
rien au commandement ni à la marine. On ne peut penser sans frémir aux consérpicnces funestes que peut avoir, pour l'escadre française, l'impcrilie du prince de Joinville, qu'on n'avait pas remarquée jusqu'ici. — Nous insistons beaucoup sur l'envoi, demandé par nous, de M. Grandménil pour remplacer le prince de Joinville dans le commandement de la flotte. — Une souscription est ouverte au bureau des Guêpes, pour offrir à M. Grandménil quelques boîtes de bonbons de Malte, que ce marin expérimenté emporterait avec lui,
^^ Cette semaine, deux femmes, ayant empoisonné leurs maris avec l'arsenic, ont été condamnées par le jury, avec circonstances allénunnlcs. L'empoisonnement des maris par l'arsenic est fort répandu aujourd'hui : — le jury paraît le considérer comme une mauvaise habitude. — Qui est-ce qui aujounl'hui ne donne pas un peu d'arsenic à son mari?
^^ M. *" a, ou pUilf)t avait les cheveux noirs. — Il entre chez un coiffeur pour acheter une perruque. Deux sont en étalage ; il marchande la première , qui est de la couleur des cheveux qu'il a pcrdns. — Il la trouve trop chère; — mais le marchand n'en veut rien rabattre. « Et combien celle-ci? demande-t-il en désignant la seconde, qui est rousse. — Celleci est meilleur marché. » M. "* l'examine, l'achète, la paye, — et depuis ce temps porte des cheveux roux.
^}^ Voici un abus singulier qui a existé de tout temps dans l'administration.
Un colon d'Alger veut revenir en France, il demande son passe-port, qu'il avait déposé en arrivant ; — mais quelle est sa surprise de voir écrit dessus : « Mort à l'hOpital. »
Il pense que c'est une bévue du copiste ; il s'informe, on consulte les registres de l'étal civil, on l'y a par erreur porté connue mort. De sorte qu'il ne peut revenir en France : on ne donne pas de passe-pnrt h un mort. Il faut qu'il obtienne un jugement qui le déclare vivant et lui donne le droit de vivre légalement
Ce jugement doit être obtenu à ses frais.
^^ Pareille chose à peu près est arrivée sous nos yeux dans une petite bourgade de la Seine-Inférieure.
Une fille qui n'est pas du pays allait épouser un jeune homme de la commune ; on attendait avec impatience les papiers que la fille avait fuit demander au greffier du tribunal de son pays ; — enfin, après un mois d'attente, arrive une lettre dont le timbre et les dimensions annoncent l'heureux contenu.
On brise le cachet avec autant d'empressement que d'émotion.
— La jeune fille, qui ne sait pas lire, porte au maire la lettre qu'elle reçoit. — Le maire, à la lecture, paraît frappé d'étonnement. — Ce n'est qu'après une seconde lecture qu'il dit aux deux promis : « Mes enfants, il se présente un obstacle. — Encore! monsieur le maire, cela va faire perdre bien du temps.
— Mon garçon, celui-ci est plus grave et ne se bornera pas à une perle de temps. Le Code civil ne le dit pas en propres termes, mais cependant, à chaque article concernant le mariage il est question d'une fille et d'un garçon, ou d'un homme et d'une femme. — Eh bien! monsieur le maire. — Eh bien! M. le greffier de... écrit que Pauline ne s'appelle pas Pauline, mais bien Paul; que ce n'est pas une fille, mais un garçon, en un mot, que ta fiancée ne peut épouser que ta sœur, — si tu veux absolument qu'elle entre dans la famille. »
Le jeune homme insiste, — et soutient que sa fiancée est une fille avec tant d'ardeur, que la fiancée rougit beaucoup.
Le maire paraît convaincu ; on récrit à *", et, après deux ou trois lettres échangées entre le maire et le greffier, il est établi qu'une distraction de l'officier de l'état civil a inscrit comme garçon la fille qui lui a été présentée; qu'il y a erreur ; que cetle erreur ne peut être réparée que par un jugement; et que ce jugement doit être obtenu aux frais de la réclamante.
Il y a écrit cependant dans toutes les lois, — et surtout dans les lois éternelles de l'équilé et du sens commun, — que celui-
là doit réparer un dommage qu'il a causé, par lui ou ses agents. Ce ne doit pas être la victime d'une sottise faite par un agent du gouvernement qui doit payer les frais de cette sottise.
C'est pourtant ainsi que la chose se passe.
S^tst L'administration des chemins de fer de Paris à Saint- Germain et de Paris à Versailles a eu une heureuse idée.
Elle a consacré aux femmes qui voyagent seules des caisses réservées où on n'admet que des femmes. Il n'y a pas besoin d'insister sur ce que cette mesure a d'utile et de convenable. — Mais il n'y a pas de ces caisses réservées sur la route de Paris à Rouen.
Ne peut-il pas arriver cependant qu'une ou plusieurs femmes se trouvent renfermées pendant six heures avec un ou plusieurs hommes ivres ou grossiers, — sans pouvoir se faire entendre, sans avoir à espérer aucun secours contre l'insulte?
-^^ Entre les histoires vraies ou fausses qui circulent sur le missionnaire Pritchard, — il en est une qui, au moins, a le mérite d'être ingénieuse et qui a quelque vraisemblance quand on songe à la nature passablement intrigante du personnage et à son double caractère de prêtre et de négociant, révélé par la diplomatie.
Il s'agit d'une nouvelle forme d'annonce, d'une application de l'Evangile au commerce des pantalons.
Jusqu'ici on avait fait impruuer ses annonces, — M. Pritchard les a prêches du haut de la chaire.
Un navire anglais venait d'arriver à Taïti avec un chargement d'étolTes; le capitaine vit tout d'abord qu'il en trouverait dillicilcmenl le débit dans un pays où les femmes ne portent pour costume que des pendants d'oreilles et les hommes qu'un arc et des flèches.
M. Pritchard avait un intérêt dans ce navire, il ne perdit pas courage; — il monta en chaire, il fulmina contre l'insuflisanre du costume des Taiticns; il lit un touchant éloge de la chasteté, etc.
Puis, quand il crut avoir fait une impression suffisante sur ses ouailles, il s'écria : « Mes frères, la Providence a conduit dans voire rade un navire sur lequel vous trouverez un assortiment complet, dans le dernier goût et à bon marché, — de bas, souliers, pantalons, vestes, fournitures pour les hommes ; de jupes, corsets, camisoles pour les femmes. Ceux qui n'en achèteront pas seront damnés. — Qu'on se le dise. »
Octobre 1844.
La mer consignée par M. Gréterin. — Un nouveau rossignol. — Comment on devient la justice et le gouvernement. — Madame Sand et un boulanger. — M. Fion. — Les drapeaux marocains. — Le roi ne veut plus être confondu avec les marchands d'allumettes chimiques. — Les chemins de fer. — Les prisonniers.
^^ Le tribunal correctionnel de Lyon vient de rendre un jugement qui mérite de figurer à côté de certaints verdicts du jury que nous avons signalés à plusieurs reprises :
Treize personnes étaient accusées d'avoir formé entre elles une association illégale.
Le tribunal a acquitté douze des prévenus et a condamné le seul Barrot comme coupable d'association avec les douze autres, lesquels n'en on fait aucune, selon le verdict même du tribunal. — Il faut réellement avoir à un degré bien singulier la manie de l'association, car, selon le tribunal, Barrot s'est associé tout seul, ce que la grammaire, les dictionnaires et le sens commun prétendent impossible.
^^ Il y a un an à peu près, j'ai eu occasion d'écrire à M. Gréterin. Je lui envoyais le récit d'une agression contre la-
quelle j'avais eu à me défendre de la part d'un de ses administrés. Les faits étaient avoués par l'employé, et son aveu était légalement constaté par le maire de la commune sur le territoire de laquelle ils s'étaient passés.
M. le directeur des douanes me répondit que « les faits ne s'étaient pas passés tout à fait comme je les lui racontais. » Cetfe réponse avait le double tort de n'être pas suffisamment polie et de n'avoir pas le sens commun. En eirct, le brigadier de la douane et moi affirmions tous deux une chose que nous deux seuls pouvions savoir. — Où M. Grélerin avait-il pris des informations qui lui permettaient une dénégation? — Je me creusai la tétc pour deviner ce qui pouvait donner lieu à ce procédé singulier, — je cherchai en quoi j'avais pu froisser M. le directeur des douanes, — etje ne me rappelai rien, si ce n'est qu'un jour, — â la campagne, chez un ami commun, il y a plusieurs années, je lui avais gagné une ou deux parties au billard, — ce qui n'a d'humiliant que ceci, que je suis loin d'y bien jouer. — Ce ne pouvait être un grief sulTisant pour justifier la façon de répondre de M. Oréterin, laquelle fut relevée en son temps comme elle le devait être.
Voici aujourd'hui qu'il se passe do la part de la douane une chose étrange et dont je voudrais avertir l'administration. Comme je n'ai pas l'intention de correspondre avec M. Gréterin, je prie les journaux de vouloir bien reproduire le présent article, en leur rappelant (]\\U tir me srrn rien dû pour cela, attendu que je n'ai pas riinnumir de faire partie de la Société des gens de lettres.
J'ai rencontré dernièrement sur la plage, au bord de la mer, une belle jeune fille qui venait de se baigner; elle s'était rhabillée ; mais, les pieds nus encore, elle puisait un peu d'eau de mer dans un vase qui en pouvait contenir deux ou trois verres.
Un douanier descendit de la falaise et lui dit : « Mademoi-
selle, vous ne pouvez pas prendre d'eau à la mer. — Pourquoi? demanda-t-elle. — Parce que c'est défendu, répondit le douanier. — Craignez-vous, dit-elle, que je ne dessèche la mer? — Je ne crains que mon capitaine, répondit le douanier, qui nous a donné la consigne de ne laisser prendre d'eau à la mer par personne. — Mais c'est pour ma sœur, qui est malade, et à laquelle on a ordonné d'eu boire un demi-verre par jour. — J'en suis désolé ; mais j'ai ma consigne. — Si vous voulez, je n'en prendrai que juste le demi-verre qui est ordonné. — C'est impossible... que votre sœur vienne boire sur la plage. — C'est bien plus impossible, elle est malade et au lit. — Alors elle se passera d'eau... »
Cela me parut si singulier, que je demandai au douanier si c'était sérieusement qu'il parlait. — Il m'affirma qu'il était défendu sévèrement aux employés de la douane de laisser prendre par personne même un verre d'eau à la mer.
Je m'informai dans la journée des causes ou des prétextes de cette étrange prohibition. On me montra une ordonnance de la douane. Cette ordonnance porte que certains boulangers de la ville prennent de l'eau de mer pour faire le pain, que c'est un moyen de n'y pas mettre de sel ; que ce sel rapportant à l'Etat de gros impôts, il est urgent d'empêcher les boulangers de prendre de l'eau de mer.
Cette ordonnance, exagérée par des subalternes qui veulent montrer du zèle, — arrive à défendre de puiser à la mer un verre d'eau pour un malade !
^(^ On est bien plus indulgent pour un boulanger qui vole aux pauvres une partie du pain que ceux-ci ont tant de peine à acheter — que pour un boulanger qui fait d'excellent pain avec de l'eau de mer, — et évite de payer au fisc une poignée de sel qu'il épargne.
^^ Qu'est-ce donc que la douane ; — et les ordonnances qui émanent d'elle sont-elles au-dessus des lois?
M. Gréterin a reçu de la loi le pouvoir d'empi^cher de faire, de vendre et d'acheter du sel — autre part que dans les boutiques de l'Etat.
Mais sa volonté suffit-elle pour qu'on ne puisse puiser d'eau à la mer?
Nos pêcheurs sont convaincus que le poisson cuit dans l'eau de mer est meilleur qu'accommodé de toute autre façon, — et je suis bien de leur avis.
On ne leur permet plus d'emporter chez eux une cruche d'eau de mer. L'ordonnance de la douane est illégale ; — l'exagération de cette ordonnance est ridicule et odieuse.
^^^ Quoi ! les hommes trouveront moyen de rapetisser même la mer, que Dieu a faite si grande, si féconde et si généreuse ! Quoi! on enviera au pauvre ce peu de sel que la nature lui donne pour rien, et qui ajoute quelque saveur aux tristes légumes qui forment ses repas ! Jamais tyrannie plus bêle et plus féroce n'a été inventée.
.^^ Dans le cas où M. Gréterin songerait à répondre que les faits ne se passent pas tout à fait comme je le raconte ici, — je l'avertis que je liens preuves et témoins tout prêts, — et je l'engage à imaginer quelque formule poHe, — dont aucune ordonnance de la douane ne peut le dispenser.
Jè^ Aux perfectionnements apportés à la nature par les romanciers contemporains, aux œillets bleus de M. Janin, — aux chrysanthèmes bleus de madame Sand, — au camcllia à odeur enivrante de M. Ilolle, — à l'azalée grimpante de M. de Balzac, nous avons à ajouter une nouvelle espèce de pécher qui fleurit dans le mois de mai, une mésange qui chante en même temps que le rossignol, — ainsi qu'un rossignol qui chante au soleil.
Ces trois découvertes sont dues à un jeune écrivain, M. Elie Berlhet, qui a voulu marcher sur la Irace de ses maîtres. Voici la phrase dans laquelle M. Élie Berlhet a constaté la chose :
« Dans la matinée du jour dont nous parlons, le temps était magniOque. Bien qu'on fût encore au commencement de mai, l'année avait été précoce, et un feuillage léger couvrait déjà les tilleuls de l'avenue, tandis que les pommiers et les pêchers du jardin étaient chargés de fleurs blanches et roses, « mainte et frêle espérance. »
» Un soleil doux et tiède éclairait la campagne, qui exhalait les senteurs parfumées du printemps; et, sous ses rayons joyeux, de petits oiseaux chanteurs, les mésanges, les fauvettes, les rossignols, élevaient de tous côtés leurs gazouillements mélodieux. »
<^^ Chaque jour les journaux de toutes couleurs enregistrent les exercices variés auxquels se livrent les marchands de Paris.
Toutes sortes de compositions vénéneuses, ou pour le moins malsaines, sont offertes, sous des noms honorables et appétissants, par ces estimables négociants à leurs concitoyens.
Quand ils n'osent pas empoisonner leurs clients , ils les trompent sur le poids et la quantité de la marchandise qu'ils leur vendent au moyen de fausses balances — ou de tout autre procédé d'escamotage.
On ne se préoccupe pas assez d'un des côtés de ce développement de l'industrie. C'est que, grâce à cet absurde système représentatif, entièrement fondé sur l'argent que chacun paye en contributions, c'est parmi ces marchands que se recrute le pouvoir sous le nom ^'électeurs et de députés, et la justice sous le nom àe jurés.
C'est-à-dire que l'on achète le droit de gouverner le pays, ou celui de rendre la justice — en payant chaque année un tribut de quelques centaines de francs. Ne croyez pas que ce soit un paradoxe. Supposez, parmi les jurés, le plus pénétrant, le plus juste, le plus honnête des hommes, admettez-le animé d'un ardent amour de la justice-, faites ensuite que l'année pro-
chaîne il paye cinq centimes de moins à M. le receveur de son arrondissement,
Il sera rayé de la liste du jury.
,^jj Supposez, parmi les. députés, le citoyen le plus dévoué à la patrie, le plus instruit dans les lois du pays, dans la politique contemporaine et les intérêts relatifs des peuples. Supposez-le encore administrateur éclairé et intégre, accordez-lui l'autorité d'une parole puissante et celle d'un nom illustre. Que demain il verse cinq francs de moins au Trésor, et il ne peut plus prendre aucune part au gouvernement du pays.
^f^ Ceux qui demandent l'abaissement du cens électoral demandent une sottise, ainsi que nous avons eu déjà, à plusieurs reprises, l'occasion de le leur expliquer.
Cela n'amènerait qu'une immense et facile corruption et ne ferait qu'élargir une mauvaise base.
Le seul mérite reconnu par la loi — est l'argent. La seule condition légalement indispensable pour rendre la justice et pour gouverner le pays est d'avoir une certaine somme d'argent.
Je me trompe, il faut n'être pas encore allé aux galères.
C'est ce que je souhaite aux aspirants juges et aux aspirants députés qui se livrent, en attendant, à la vente en gros et en détail de toutes sortes de denrées ; — seule instruction politi(iue qu'on ait besoin d'acquérir aujourd'hui pour gouverner la France.
.^^ Un ouvrier boulanger a adressé à madame Sand une lettre dans laquelle il dénonce un grand nombre d'abus révoltants. Madame Sand a fait imprimer cette lettre dans un J3urnal, et elle a bien fait. On ne saurait par trop de moyens porter à la connaissance du public el de l'autorité des véritables misères dont la prolongation rendrait bien légitime la révolte contre la société.
11 est malheureux que madame Sand ait fait suivre cette lettre de quelques phrases emphatiques dont voici un faible écliantilloD : « Quel ouvrier ! celui ([ui prépare le plus néces.saire de
nos aliments, l'aliment réputé le plus pur et le plus sain... ce travail qui devrait être honoré comme une fonction noble et quasi-religieuse. C'est le pain que la religion a choisi pour le symbole eucharistique... Le boulanger qui, aux fêles de la patrie, devrait marcher derrière le prêtre dans les solennités civiques. »
Jamais une cause si juste n'a été si mal plaidée avec un si beau talent.
^^ On ne doit pas plus aux ouvriers boulangers qu'aux autres ouvriers; il n'y a aucune raison de faire marcher le boulanger, dans les fêtes civiques, derrière les prêtres, etc. — Oii mettrait-on alors le laboureur qui a semé, cultivé et récolté le blé?
Aux ouvriers boulangers, comme aux autres ouvriers, la société doit un travail proportionné à leurs forces, qui leur permette de vivre à labri du besoin, un travail suffisamment rétribué, avec toutes les garanties possibles de salubrité.
L'autorité aurait diî répondre à celte lettre par une enquête, et faire suivre l'enquête de toutes les améliorations nécessaires. Je m'inquiète peu que le peuple ait des droits politiques dont il n'userait qu'au bénéfice des intrigants qui l'exploitent; je me soucie moins encore dans quel ordre il marcherait dans les solennités civiques. — Mais chacun doit vivre de son travail, et on ne saurait trop admirer la touchante résignation Je lant d'ouvriers sans ouvrage, qui ne peuvent nourrir ni leurs femmes ni leurs enfants, et qui acceptent un état social dont ils n'ont que les charges sans participer aux bénéfices.
^fÇ Le conseil d'arrondissement de liouen demande que les domestiques soient munis de livrets. — H y a plusieurs années que les Guêpes ont cru apporter d'excellentes raisons à l'appui de cette demande.
4^ Il vient de mourir à Versailles un simple jardinier, qui, sans autres ressources que le fruit de son travail, s'était permis un luxe qu'aucun grand se gneiir n'a osé te donner à Paris.
J'allai pour la première fois chez M. Fion, rue des Trois- CouroiiiK'S, à Paris, par un beau jour du mois de février. — M. Fion était au jardin. — Je descendis au jardin et je fus saisi d'admiration. — M. Fion était assis sous un camcllia un peu plus gros qu'un prunier, et tout couvert de ses éclatantes lleurs panachées. D'autres camellias aussi magnifiques étaient entourés d'héliotropes et de jasmins en (leurs. — Les murailles étaient tapissées de camellias en lleurs, et d'orangers, et de citronniers chargés de fleurs et de fruits qui couvraient les murs à dix pieds de hauteur. — De splendides passiflores jetaient leurs lianes et leurs fleurs d'un arbre à l'autre. — On se promenait entre les massifs d'azalées, de brujères, de rhododendrons, de pivoines en fleurs, avec des pelouses d'hépatiques, de cyclamen, de violettes, de primevères de la Chine et de réséda, — que Linnée prétend n'être autre chose que l'ambroisie.
Lit ne croyez pas que je vous parle là d'une serre connue on en voit partout, — avec d'ignobles pots à fleurs rangés, pressés sur de plus ignobles gradins, — avec des plantes étiolées ou rabougries, — malades, mourantes, exténuées.
Tout cela était en pleine terre, tous ces arbres étaient grands et vigoureux, toutes ces fleurs étaient heureuses. et luxuriantes.
C'était le printemps de ([uelque riche jardin chinois, — à Paris, au commencement de février ; c'était une tiède température doucement embaumée. — L'hiver régnait jjartout, l'hiver étemlait sur tout le deuil et la tristesse, — excepté chez M. Fion, — où l'on avait à la fois le printemps de tous les pays — avec toutes les splendeurs de la nature de tous les climats.
y\. Fion avait recouvert un jardin tout entier de vitrages. — Réfugié dans son jardin, il ne .savait l'arrivée de 1 hiver à Paris que par son journal, — et quand on lui parlait de l'hiver et du froid, — il prétendait que c'était un bruit que la police faisait courir.
M. Fion était un homme fort instruit dans son art, un homme
d'esprit et un homme de goût ; — il ne croyait pas que l'égalité consistait à être tous la même choses — tous gouvernement, par exemple. Il comparait l'État à un baudet sous lequel tout le monde montait en croupe, sous prétexte de le mieux conduire et de le soulager — M. Fion se contentait d'être un habile jardinier, et il apportait à son art plus d'esprit et d'instruction que n'en ont, à beaucoup près, bien des gens qui aspirent à gouverner la France.
^)^ Les journaux de l'opposition qui avaient été si complètement absurdes et de si mauvaise foi au sujet de la bataille de risly et du bombardement de Tanger et de Mogador — ont trouvé le secret d'aller plus loin encore au sujet des drapeaux envoyés par l'armée d'Afrique.
« Eh quoi ! s'écrie l'un , voilà donc ces drapeaux dont on fait tant de bruit ! — ils sont tout déchirés !
•) Eh quoi ! dit l'autre, mais ils sont tout petits ! ce sont de belles loques ! »
Depuis quand la valeur inlrinsèijue d'un drapeau entre-t-elle pour quelque chose dans l'honneur de l'enlever ? Est-ce donc une guerre de pirates et de forbans que vous voulez faire faire à l'armée française? — Qu'en comptez-vous faire de ces drapeaux?... les voulez-vous vendre?
Supposez un drapeau de drap d'or — grand comme une voile de navire ; — cachez le tissu tout entier sous les perles, les diamants, les éraeraudes, les topazes, les rubis, les saphirs et les améthystes.
Croyez-vous qu'd vaudra la vie de tant de braves gens qui se ruent sur l'ennemi pour le conquérir? — Et, s'il en était ainsi, l'armée ne serait plus composée de braves soldats, mais d'Intrépides négociants.
0 républicains ! — ô carrés de papier démocrates ! — où aviez-vous la tête quand vous avez écrit et imprimé de semblables billevesées ?
Les Romains, dont vous parlez si souvent, — les Romains, au temps de la républiijue, exposaient leur vie pour des couronnes de chêne et de chiendent.
Tous les drapeaux qui racontent, sous le dôme des Invalides, la gloire militaire de la France, — n'arriveraient pas à valoir pour six francs de chiffon.
<^^ Je l'ai dit déjà, — je ne fais aucun cas de cette varitHi^ de l'amour de la pairie qui n'est (pi'un prétexte pour haïr haulemcnt tous les hommes qui sont en dehors de telle ou telle rivière, de tel ou tel pont, — de telle ligne rouge ou jaune tracée sur une carte.
Je sais un homme chez qui cet amour d'un pays ne se manifeste jamais que par des paroles haineuses contre tous les autres. — Voici la conversation que j'ai eue hier avec lui. — 11 avait commencé de traiter les .\nglais de fourbes , — les Allemands de fous, les Russes de lâches esclaves, etc., etc. Chaque peuple avait eu son lot — et avait été sacrifié aux Français ; — je voulus savoir à quoi m'en tenir sur ce fanatisme. — Je laissai tomber la conversation, et je la ramenai sur un autre sujet, a iN étesvous pas Champenois? lui demandai-je. — Non, répondit-il. — Pourijuoi cet air dédaigneux?— Ne savez-vous pas le proverbe : Quatre-vingt-dix-neuf moutons et un Champenois? Aon, je ne suis pas Champenois. — Vous êtes donc l*icard? — Vous ai-je donné des preuves que je fusse hargneux et entêté? — De quel pays étes-vous alors ? — Devinez. — C'est très-dillicile : vous n'avez aucun accent... Èles-vous Gascon? — C'est-à-dire hâbleur et fanfaron , n'est-ce pas? — Normand?— Voulez-vous dire chicaneur et un peu voleur 'L.. merci : je ne suis pas Normand. — J'y renonce. — A la bonne heure. — Èles-vous du faubourg Saint-Germain ? — Je n'ai pas l'honneur d'être né dans ce quartier îles ailes de pigeon et des culottes courtes, de l'aristocratie dédaigneuse. —Èteb-vous né à la Chaussée-d Antin, dans le quartier de la Bourse? — Le pays des agioteurs et des loupscerviers; non pas, s'il vous plail. •
Je lui fis sans peine renier et insulter tous les quartiers de Paris jusqu'à ce qu'il m'apprît qu'il était né dans la rue d'Argenteuil, et qu'il y demeurait encore. J'espérais qu'il me ferait l'éloge de ce quartier, qu'il habitait depuis si longtemps; — mais, au contraire, il me parla de l'atfreux voisinage qu'il y avait, — de la rue Traversière-Saint-Honoré et du passage Saint-Guillaume ; il s'irrita contre l'horrible population de ce quartier, contre les maisons de débauche et surtout contre certains hommes qui les fréquentent — et qu'iZ voudrait voir aux galères.
Je l'amenai à me parler de la maison qu'il habite : — le portier était un coquin, — le locataire du premier, un aristocrate qu'il voudrait voir à la lanterne, — celui du second, un vieil avare... Ce sera bien fait quand on lui tordra le cou pour lui prendre son argent.
Les gens du quatrième, de mauvais rapins sans sou ni maille, — qui font du bruit jour et nuit, — qui chantent et font des farces sans esprit, — qui ne payent jamais leur loyer, et qu'heureusement le propriétaire va mettre à la porte.
Je m'aperçus que toutes les vertus, la bravoure et l'esprit des Français demeuraient au troisième étage de la maison de mon interlocuteur, c'est-à-dire chez lui.
Je ne pouvais pas cependant composer les Français, ce peuple si brave et si spirituel , d'un seul individu ; — j'avisai que mon homme a un ami intime avec lequel il demeure ; — c'est une amitié qui passe pour très-touchante.
Je lui parlai de son ami. « 11 a de l'esprit, lui dis-je. — Oui, certes, il ne manque pas de quelque esprit. — J'ai vu, de lui, de bien jolis vers. — Lesquels? — Une pièce sur l'absence, où j'ai remarqué une pensée... Je ne sais plus les vers... mais cela disait: « L'absence est la mort, moins le repos... n — Entre nous, cette pensée, il me l'avait volée. — C'est une idée que j'avais eue un jour, en causant... il n'a eu qu'à y coudre une
rime. — On m'a conté une histoire sur vous deux : — vous auriez, un soir, rencontré une femme insultée par des bandits; — votre ami les chargea avec fureur et les mif en fuite, pendant que vous rassuriez la pauvre femme, demi-morte de frayeur... — C'était le plus pressé... Les bandits s'étaient enfuis à notre approche, — et mon ami s'amusa à les poursuivre, je ne sais pourquoi ; — c'est un brave garron qui a certainement toutes sortes de qualités, et que j'aime de tout mon cœur, mais ce n'est pas un foudre de guerre; — il a un mauvais estomac, une santé usée, — et cela ne rend pas belliqueux. <>
Décidément, il ne restait que mon interlocuteur auquel, de son avis, on pût appliquer les cpilhètes de : « Peuple le plus brave et le plus spirituel de la terre. »
i^jjî Je prends trois journaux : — l'un représente le parti conservateur, — l'autre, le parti légitimiste, — le troisième, la république. Je n'ai aucune raison d'ajouter foi aux paroles de l'un, si je ne crois pas en même temps à celles des autres.
Si j'en crois un, — c'est comme journal; car je ne connais on bien ni en mal le monsieur (jui le signe. — Si la qualité de journal est un titre à la conliance, les deux autres ont le raéme titre que celui-ci.
Réunissez ces gens dont parlent ces trois organes de l'opinion publique, vous verrez que c'est tout le monde, — chacun d'eux représentant une fraction du pays divisé en trois.
Réunissez maintenant les opinions qu'ils expriment les uns sur les autres, — et vous verrez la France devenue un pays de traîtres, de lichcs, d'idiots, de» voleurs.
Commenl, avec tout cela, faire le peuple le plus spirituel et le plus brave de la terre !
Hélas ! c'est que ces phrases creuses et sonores , — ces phrases toutes faites, — n'ont pas le sens commun. — La patrie d'un cœur élevé et d'un esprit sensé, — c'est la terre; — ses compatriotes, ce sont les hommes. Ses amis, ce sont tous les
bons, tous les généreux, tous les malheureux de tous les pays.
Ses ennemis, ce sont les lâches, les traîtres, les avares, les égoïstes de tous les pays.
J^^ Certes, le roi Louis-Philippe a eu raison, lorsqu'on Angleterre il s'est glorifié d'avoir conservé la paix pendant quatorze ans; — lorsqu'il a dit qu'il espérait rendre à jamais la guerre générale impossible, il a exprimé une grande el noble ambition.
— La paix est la plus belle des conquêtes. — Mais il ne faut pas se tromper sur la manière d'avoir la paix. — La paix n'est pas un commerce, il ne faut pas qu'un peuple la vende et qu'un autre l'achète. Il ne faut ni imposer ni accepter d'humiliation. — Il faut que les peuples se respectent les uns les autres. Il est une morale pour les peuples comme pour les individus : « Ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pas qu'on vous fît. » Une paix mal faite, une paix vendue et achetée, — c'est une guerre qui prend du champ pour revenir à la charge avec '[ilus d'élan et plus de fureur.
1^^ Ce que n'ont pu faire la religion, — ni la philosophie, peut-être un jour l'argent réussira à le faire. Les actions prises par les Anglais dans nos entreprises industrielles sont une plus sûre garan'.ie et une cause plus réelle de la paix — que tout ce qu'on pourrait dire de juste, de sensé et de généreux. Les Anglais ne se consoleraient pas d'une victoire qu'ils remporteraient sur nous et qui ferait baisser les actions de nos chemins de fer, sur lesquelles ils agiotent comme nous.
^^ J'ai entendu chanter l'autre jour, par une jeune fille, une chanson qui commence ainsi :
Aimable pervenche
Ta fleur qui se penche, etc.
C'est une des sottises que la rime fait dire aux faiseurs de vers.
— Il n'y a pas de Heur moins penchée que celle de la pervenche , — que dans certains pays on appelle violette des morts.
C'est la rime aussi qui fait dire si souvent sous les tilleuls^ les gUiïeuls, qui n'y fleuriraient jamais.
^^ ^ous avons parlé plusieurs fois avec une suflisante in- (iignaliou d'une chose qui va euÛQ avoir un terme.
Le roi , disons-nous, Oiit le compère et l'associé de tous les rharlaluns, de luus les marchands de bonbons obscènes et de liustillcs qui ne se peuvent nommer.
Il n'est pas d'industrie ténébreuse qui n'écrive sur son enseigne ; « Brevelée par le roi. » Pour le public, — brevetée veut dire approuvée, — et le public achète, et le pubhc est volé.
Il faut savoir, ajoutions-nous, que breveté par le 7'oi veut dire tout simplement que le lise a revu cinq cents ou quinze cents lianes, et rien autre choie, etc., etc. ; ainsi disions nous.
Kos reproches ont été pris en considération par la nouvelle loi sur les bievels,qui ordonne qu'à l'avenir les marchands de n'impoite quoi qui voudront mentionner leur brevet devront ajouter : u Sans garantie du gouvernement. » — A la bonne heure ! — c'est dautant plus louable que c'est un sacriûce. — Tous les marchands de faux orviétan, voyant que le brevet ne peut plus leur servir à duper le public, auront le plus grand soin de ne pas en prendre à l'avenir.
^ytf: Voici qu'on exécute en Angleterre ce que nous demandons en France avec tant d'mstance, à savoir : l"que l'on n'oblige pas les pauvres gens à prendre les places les plus chères à force de supplices, de tortures et de dangers; 2" (jue les distances parcouiues pai' les chemins du 1er ne soient diiuinuées en réalité que pour les gens riches, c'est-ù-dire que le haut prix des places ne devienne pas une distance d'une autre sorte plus infranchissable mille lois que celle que la vapeur a supprimée. — En elVet, — pour le plus grand nombre de gens qui n'allaient pas de Paris à iîoucn, — il y avait beaucoup moins trente lieues que quinze francs de di;>lance cnlic ces deux villes
Yuici ce qu'un hl duus lti6 journaux au^^'iai^ :
Soyez les bienvenus ; — venez partager ces derniers rayons du soleil d'automne ; — venez respirer l'air libre, le seul air qui fasse vivre. — L'air de la pi-ison est fait de soupirs.
Tandis que les journaux parlaient des fûtes données en Angleterre au roi de France, — il est une fête à laquelle j'aurais voulu assister : — j'aurais voulu voir les prisons s'ouvrir; — j'aurais voulu voir sortir les prisonniers — et presser leurs mains dans les miennes.
Lorsque la prison de Doullens a laissé sortir quarante-deux prisonniers, de pauvres femmes ont eu l'heureuse idée de donner des bouquets aux captifs.
Douce et sainte pensée ! — de leur faire savoir, au sortir de la prison, qu'il y a encore au dehors des Heurs et de l'amour pour eux!
Novembre 1844.
A M. Demango, épicier. — Une triste histoire. — Circonstances atténuantes à expliquer. — La paix. — Une chanson. — M. Guizot. — Les banquiers et les voyageurs. — Les partis dans les partis. — M. Berryer.
— Défense de l'Être suprême. — De la critique littéraire derrière la toile. — M. Léon Gozlan. — M. de Rémusat. — Nouveaux bonbons.
— M. le premier président et les avocats. — M. Bugeaud et les Guêpes.
— Pronostics d'icelles.
^^ A M. DE>rA>:r,E, i-ncirR. — « Le tiibunal raye de la liste du jury M. Démange, épicier, qui fait observer que, n'étant né qu'en 1818, il n'a pas atteint l'âge auquel la loi l'oblige de remplir les fondions de juré, » {Gazette des tnbunuiix, G novembre 1844.)
a Monsieur, vous avez repoussé autant qu'il était en vous
le périlleux honneur de rendre la justice et de disposer de la vie et de la liberté des hommes dans les moments de loisir que \ous laisse le commerce de l'épicerie.
» Un jury, dans lequel plusieurs de vos confrères n'ont pas eu les mômes scrupules que vous, vient d'émettre un verdict qui rend bien difficile la tâche que je me suis imposée — d'expliquer ceux des jugements qui peuvent étonner et scandaliser le vulgaire ; — désireux que je suis de ne pas laisser s'amoindrir chez les autres le respect profond et l'enthousiasme que tout le "monde me connaît pour celte grande institution du jury.
» Voici le fait, monsieur.
» Une jeune fille, une ouvrière, avait un amant ouvrier comme elle, qui lui avait promis de l'épouser aussitôt l'arrivéo de certains papiers; — les papiers n'arrivaient pas, l'amant était pressant, la jeune fille fut crédule et faible. Elle ne pensa pas que l'homme qu'elle aimait était un lûche et un parjure ; elle n'attendit pas que la loi vînt lui faire un devoir de le rendre heureux.
» Bientôt elle s'aperçut qu'elle était grosse; — son amant partit pour aller chercher ces terribles papiers, — puis il ne revint pas et ne donna plus de ses nouvelles. Le moment fatal arrivS, et la pauvre fille mit au monde un enfant qui ne devait pas avoir de père.
» Cependant, à la vue de son enfant, son désespoir se calma. — Elle accepta ses nouveaux devoirs avec reconnaissance ; elle promit à Dieu de l'aimer à elle seule autant que faisaient un père et une mère pour les autres enfants; — elle se promit à elle-même de consacrer toute sa vie ù cette pauvre petite créaturc. Mais le ciel n'entendit ni cette prière résignée ni cette i-ainle promesse. — La santé de la mère, usée par le chagrin et par le travail, vint trahir ses efforts : elle s'aperçut, au bout de quelques jours, qu'elle n'avait plus de lait, et que son enfaot allait mourir de laim sur sou sein desséché.
» Elle compta, elle supputa — si, en économisant sur ses privations, elle pourrait mettre l'enfant en nourrice... — Irapossible... On lui demandait beaucoup plus qu'il ne lui était possible de gagner. — Elle pria, elle pleura, — mais en vain, — 'l'enfant repoussait la mamelle vide et mourait, — elle se décida à le mettre aux Enfants-Trouvés, jusqu'à ce qu'il pût se passer d'une nourrice; — alors, elle le reprendrait, elle travaillerait pour lui.
» Elle s'adressa à un homme qu'elle connaissait, et qu'on appelait Jouglens; elle lui conta son histoire, et lui dit en pleurant la résolution qu'elle était obligée de prendre. « Écout'^z, » mon bon Jouglens, lui dit-elle, vous me rendrez le service de » porter mon pauvre cher petit enfant à l'hospice, je ne pourrai » jamais m'y résoudre moi-même, et cependant il va mourir si ») on ne lui donne pas bien vite une nourrice. » — Jouglens demande de l'argent, — elle vend quelques hardes pour le satisfaire. — Il est convenu qu'à la tombée de la nuit il viendra prendre l'enfant.
» Rosalie passe le reste du jour à embrasser son trésor, qui va lui être ravi, à pleurer sur lui, — à couvrir ses langes de signes distinctifs, pour être sûre de le retrouver ausdtùt qu'on pourra le sevrer ; — elle attache sur le maillot une lettre pour le directeur de l'hospice. — Dans cette lettre, elle peint avec une énergique naïveté ses douleurs et ses espérances ; — elle recommande son enfant, son enfant qu'elle aurait gardé si elle avait pu le nourrir avec son sang. — Puis le soir arrive, et Jouglens paraît ; — elle couvre encore l'enfant de baisers et de larmes; — elle lui parle, elle lui dit Adieu, — elle lui dit A revoir, — elle le caresse encore et pleure encore ; — puis elle lenveloppe dans le seul chàle que l'avidité de Jouglens lui ait laissé, — et elle le livre à lui. Jouglens parti, il lui vient une pensée : elle pourrait voir encore son pauvre petit pendant plus d'un quart d'heure. — Elle quitte sa demeure, elle rejoint
Jouglens et lui dit : « Il fait nuit... je vais vous accompagner » jusqu'à moitié chemin. — Je vais le porter; — je le rccliauf- » ferai au moins contre ce sein maudit qui n'a pas su le nourrir. » Elle le porte, — elle pleure, elle l'embrasse encore. De temps en temps Jouglens lui dit : « C'est assez, retournez-vous-en. — Encore un peu, mon bon Jouglens... jusqu'à cet arbre là-bas. » Enfin Jouglens se fâche. Elle cède, elle recommence ses adieux. « Surtout, Jouglens, faites toutes les recommandations. — Adieu, adieu. »
» Jouglens prend l'enfant et part. — Elle tombe assise au pied d'un ardre et pleure. — Ce n'est que bien tard qu'elle retourne à sa chambre déserte. — Elle prie, elle demande grâce à Dieu, — elle pense que dans quelques mois elle aura son enfant — rose et bien purlant. — Elle s'endort épuisée par les émotions.
» Pendant ce temps, que fait Jouglens, son bon Jouglens? Jouglens est de mauvaise humuur. — Il a hâte de revenir; — un ami l'attend à un cabaret, — et l'heure se passe. — Rosalie, qui a voulu l'accompagner et porter l'enfant, l'a retardé. — Il ne sera jamais revenu pour son rendez-vous. — C'est bien désagréable. — iMa foi...
» 11 jette rcnfanl sur l'herbe, lui écrase la tète d'un coup de sabot, — fait un trou dans la terre, le met dedans, le recou- VI e et piétine sur la place ; — puis va au cabaret, où son ami l'attend.
» Le lendemain, à la pointe du jour, lîosalie est auprès de lui, — elle lui fait cent questions auxquelles il répond avec culuie et sang-froid. Mais, le jour d'après, un berger entend ses chiens qui se querellent, il approche — et voit qu'ils se disputent et s'arrachent les lambeaux d'un enfant qu'ils ont déterré; — on cause, on s'informe, la vérité se découvre : c'est l'enfant de Uosalie. — Jouglens e^t arrêté — et traduit devant la cour d'assises.
») Là. messieurs les jurés, vos confrères, le déclarent coupable, il est vrai, mais avec circonstances atténuantes; — il a eu tort, ils n'en disconviennent pas, — mais ce n'est à leurs yeux qu'un crime véniel
» Pour moi, monsieur Démange, moins heureux cette fois (ou moins habile que ces messieurs du jury), je ne vois pas dr circonstances atténuantes, même à leur verdict ; et je vous léllclte de n'en être pas complice.
« Agréez, monsieur, mes civilités, et permettez-moi do vou> dédier ce volume, qui commence la sixième année des Guêpes.
n Votre serviteur, A. K. »
^^ LA PAIX. — Heureux pays! heureux roi! heurou>.' Fiance! Voici la paix assurée. Honneur au ministre qui procure à son pays tous les avantages — et qui prend sur lui la honte de certaines concessions. — Décius ne s'était que jeté d.ms ua ii'ouffre!... Et le peuple n'est pas à ce sujet fort reconnaissant. K'ai-je pas entendu chanter l'autre jour um chanson sur •^1. Guizof?
^^ Je ne sais si je me la rappellerai tiès-bien... Cependant je veux la consigner ici — pour montrer l'ingratitude de ce pays. — En effet, il n'est pas de sacriiices que M. Guizni ne lui ait faits : — quand l'Empire était menacé et près de sa ruine, M. Guizot est allé rejoindre Louis XVIil à Gand pour lui donner des conseils dans l'intérêt du peuple français, — et ce citoyen dévoué s'exposait au double reproche de lâcheté et de trahison. — Il a tout bravé ! — Cette fois encore, il n'a pas écouté ceux (jui disaient : « La guerre est un grand malheur et une grande solti.se, — mais le pays a son honneur, — et le pays préfère la guerre à une lâcheté. »
Le mêirie grand citoyen a dit : « Je prends la lâcheté sur moi, et le pays aura la paix. » Et voilà les chansons qu'on fait sur lui! — C'est sur l'air du Fou de Tolède, de Victor Hugo (Gaslibelza, l'iiomn'.e à la caiabine, etc.).
2oO LES GUÊPES.
Monsieur Guizot, l'homme à la pâle face.
Chantait ainsi :
« Quelqu'un de vous veut-il prendre ma place.
Tribuns d'ici ?
Prenez, prenez, mais redoutez la guerre
Et Marlboroug.
Le vent qui vient dts côtes d'Angleterre
Me rendra fou. (Bis.)
)> Pritchard soutient de sa burlesque foudre
Nos ennemis ; Aux Africains l'Anglais vend de la poudre
Et des fusils.
C'est là leur paix... que serait donc la guerre '?
Vite, à genou...
Le vent qui vient des côtes d'Angleterre
Me rendra fou. (Bis.)
» Avant la guerre, et sans (ju'on se remue,
Payons la paix Un jieu |)lus cher que la France vaincue
N'eût fait après.
Poui- qu'ils n'aient rien à i)rendre par la guern^,
Donnons-leur tout...
Le vent qui vient des côtes d'Angleterre
Aie rendra fou. (Bis.)
n J 'entends des sots et dci brouillons piétcndr:»
Que nous avions Vibite ancienne et plus pressée i!i reiid.e
A ces Bretons...
De Waterloo cette rancune amèro
'Sic suit partout...
Le vent qui vient des côtos d'Angleterre
'le rendra fou. (Bis.j
n Vicuuia, Philii>pe, mes chers maître?,
/''J aigrie mon soin, Vo;:s vous tendez la main, — vos pcu]:I:s tiaiïres,
Moiitrtia le jKjing.
Rois alliés de deux peuples en guerre,
Je suis à bout...
Le vent qui vient, des côtes d'Angleterre
M'a rendu fou. (Bis).
» Le roi disait au duc de Dalmatie :
« Mon cher cousin, » Pour un chapeau, pour un vieux parapluie,
» Pour un bouquin, )> Pour rien du tout, je donne ministère,
» Chambres... et... tout... »
Le vent qui vient des côtes d'Angleterre
ne laisse pas que de m'embarrasser quelquefois extrêmement, malgré l'excellente et honorable réception qui m'y a été faite et *par la reine et par le peuple.
^CK Déplorons un peu l'ingratitude ilu peuple français, — et réjouissons-nous hautement d'avoir la paix.
0 paix, fille du ciel! — mère du commerce et de l'industrie ! — paix, — mère des doux loisirs! paix qui...
Mais n'étes-vous pas d'avis, monsieur Démange, que je me laisse beaucoup, en cette circonstance, emporter à réciter des phrases toutes faites ?
à^. Voyons un peu ce que c'est qu'un peuple en paix; — voyons ce que c'est que la paix dont nous jouissons ; — voyons si par hasard elle ne serait pas un peu incomplète, et dénonçons hautement ce qu'il faudrait faire pour la compléter, car il ne faut pas que la paix avec l'étranger ne soit qu'un moyen de se battre plus tranquillement chez soi, de se livrer sans être dérangé à la guerre civile et à la guerre sociale. Voyons, promenons-nous dans la capitale de ce pays en paix. — Qu'ont commis ces malheureux, à peine vêtus, qu'on entasse par la pluie et le froid dans des voilures découvertes? — Les assassins, les parricides, les voleurs (juc l'on conduit au bagne, sont
dans des voitures couvertes et fermées, — ■ à l'abri des injures de l'air et de l'inclémence du temps. — Parmi ceux-ci il y a des femmes et des enfants...
Ce sont de ijrands scélérats, monsieur Démange : ils s'obstinent à ne donner que di.K francs chacun aux banquiers auxquels le gouvernement les a vendus en leur vendant les voies i|e communication.
Les pauvres banquiers sont forcés de les torturer, dans l'espoir de les amener à donner cinq francs de plus. — On tâche de les exhorter par le froid, par l'humidité, par la pleurésie. — Ces moyens ne réussissent pas encore ; mais, avec un peu de patience... de la part desdits banquiers, on espère arriver. — L'hiver, dit-on, sera dur; les médecins ont déjà constaté plusieurs maladies aiguës ; quand il y en aura quelques-uns de morts, les autres se décideront peul-i^lrc.
Dites-moi, monsieur Démange, — ne serait-il pas bon de faire la paix en ire les ouvriers, les pauvres gens qui voyagent et les banquiers auxquels on a vendu ces pauvres gens et les chemins?
^^ Les journaux qui sont les organes dos partis me donnent aussi quelques inquiétudes; ceux-ci prétendent que le gouvernement actuel est de tous le plus despotique et le plus cruel — A les entendre, jamais tyrans n'ont écrasé un peuple comme on écrase aujourd'hui le peuple franrais.
Ecoutez ceux-là : « Le parti de l'opposition prêche l'anarchie, la révolte — et un peu la guillotine. »
Il y aurait, ce nie semble, quolijuo petite chose à faire pour compléter la paix entre les journaux et ceux qui les lisent. — Pour ceux qui les font, je suis rassuré sur la plupart d'entre eux : tout cela leur est parfaitement égal; les journalistes sont des avocats qui écrivent.
^^^^ Ce n'est pas tout : le pays est divisé en partis. — I.;. moitié du pays traite l'autre de tyrans, de trallres, de volcur>,
— laquelle autre moitié répond par des épithètes analogues. Mais, outre la guerre que se font les partis, chaque parti renferme d'autres partis qui ne se haïssent pas moins cordialement.
^^ Le yalional, la Réforme et la Revue indépendante, et leurs adhérents, qui sont d'accord contre le gouvernement, — sont fort éloignés de l'être entre eux.
.^jS Les Débats, la Presse, la Revue de Paris, le Globe, et leurs amis, — qui défendent le pouvoir, ont fort à se défendre les uns des autres.
^^ La {hiolidienne, la Gazette et la France, — trois journaux qui servent la branche aînée des Bourbons, — se tiraillent et s'arrachent la propriété qu'ils n'ont pas, que ne peut pas et ne doit pas avoir un parti qui est rentré en France à la suite des baïonnettes étrangères, en marchant sur les cadavres de nos soldats.
^'4:; M. Berryer, cet avocat qui parle avec tant de verve et d'entraînement, est fort mécontent de son parti. Il a abandonné, pour représenter ce parti à la Chambre, son métier d'avocat, qui lui aurait facilement rapporté cent mille francs par an. Le parti d'abord , en considération de ce sacrifice , indemnisait M. Berryer, qui n'a pas d'autre fortune que son talent ; mais cela est fait de si mauvaise grâce — qu'il y renoncera quelque jour.
Les amis de M. Berryer pensent qu'il finira par se faire prêtre et dominicain, — quitter la tribune pour la chaire — et plaider pour l'Etre suprême. Ce qui leur donne cette idée, c'est que M. Berryer est allé dernièrement plusieurs fois entendre M. Lacordaire, qu'il est revenu fort ému, fort animé.
« 11 a dit de bien belles et de bien bonnes choses, disait •M. Berryer; mais que de belles et bonnes choses il n'a pas songé à dire ! Voilà ce que j'aurais dit à sa place... »
Et l'avocat légitimiste se levait, et au milieu de son salon refaisait avec sa verve et son feu accoutumé les sermons du père Lacordaire.
*^^ DE LA CRITIQL'E LITTKUAIRE. — Il PC s'a^il paS pOUF la
critique de voir si un ouvrage est bon ou mauvais, — elle ne s'en préoccupe en aucune façon.
Dans les journaux républicains, tous ceux qui appartiennent au parti sont, sans exception, des gens « de grand cœur et de grand style. > Tous ceux qui sont en dehors du parti n'ont aucun talent.
Ce qui fait que quelques personnages de bon sens s'étonnent qu'un parti qui a dans ses rangs tout ce qu'il y a dhommcéminents en tous genres, et qui n'a à combattre que des idiots, des lâches et des crétins, — ait tant de peine à triompher de ses adversaires.
.^^ Dans les journaux ministériels, c'est une marche toute différente. — Les critiijues qui se sont creusé leur antre au bas de ces carrés de papier reconnaissent parfois du talent aux ennemis du pouvoir, mais presque jamais à ceux qui combattent avec le pouvoir et sous les mêmes drapeaux que Icsdits critiques. Cette manière diiïérenle de procéder s'explique facilement.
Les journaux républicains acceptent volontiers des soldats avec lesquels ils n'ont à partager que le combat et les promesses d'un avenir incertain. — Les journaux mini>lériels ne sont pas curieux de voir des recrues venir prendre leur part du butin, et s'asseoir à la table où l'on se trouve déjà serrés.
J^ift l'our les journaux qui n'appartiennent pas A ces opinions extrêmes, rien n'est si facile que d'y obtenir des éloges pour les gens médiocres, — parce qu'on sait que ces éloges sont sans danger; il n'y a pas de risque qu'ils donnent jamais à ceux qui en sont l'objet ni du talent, ni même de la répuUilion.
Les hommes de talent y rencontrent, au contraire, toute .sorte d'obslarlcs ot de malvoillanre. On ne s'avise pas de les louer, parce que les lecteurs prendraient au sérieux ces éloges qui ne feraient que formuler leur pensée. Appeler l'atlcnlion sur des hommes de talent, c'est faire leur renommée; — l'appeler sur
des hommes médiocres, c'est faire reconnailre cl constater leur médiocrité.
i^tjç Outre que ces façons d'agir de la critique ne sont pas précisément fort justes, elles sont, on outre, très-maladroites. C'est ain.-i que les journaux ont déjà acquis, dans la partie éclairée du pays, une déconsidération qui s'étend chaque jour.
Des gens de bon sens feraient précisément le contraire, ils seraient d'une grande et inexorable sévérité pour la médiocrité qu'il n'y a pas grand mal à décourager, et qui, d'ailleurs, ne se décourage jamais ; ils soutiendraient et même (latteraient un peu les hommes de talent qui se découragent et sont toujours prêts à douter d'eux-mêmes.
^t^ Un exemple. — La Revue de Paris et la Revue des Deux Mondes ont été longtemps, à Paris, les seuls journaux littéraires. Aujourd'hui que chaque journal est devenu une revue quotidienne, et que les journaux ont accaparé au moins tout ce qu'il y a d'écrivains de quelque talent, les revues ont beaucoup de mal d'abord à noircir leurs feuillets et ensuite à les vendre. — Les revues s'en prennent aux journaux et accablent il'injurcs le roman divisé par feuilletons. — Je ne défends ni ne blâme ce roman, je ne sais pas le faire et j'en fais fort peu; — mais, si cela plaît aux gens qui achètent les journaux, je ne vois aucun mal de leur en donner. Les revues donnaient aussi des romans en quatre ou cinq morceaux, à huit ou quinze jours d'intervalle . les journaux n'ont fait qu'imiter les revues. — Il est évident que c'est tout simplement entre les revues et les journaux une querelle de boutique. Les revues ont beaucoup de mauvaise humeur. Elles attaquent et réduisent en poussière tous les écrivains qu'elles avaient autrefois loués et élevés. Ceux qui avaient tant de talent dans les revues n'en ont plus aucun au bas des journaux.
Toute la littérature reçoit les coups de férule des revues, parce que toute la littérature s'en va aux journaux, qui payent plus cher, — et d'ailleurs ofiVent une tribune de laquelle ils
parlent à seize mille ou vingt mille abonnés, au lieu de parler à ncnf, onze ou douze cents abonnés des revues, qui sont réduites à annoncer qu'elles sont rédigées par les meilleures plumes et par â'illuslres aiioDijmes, qui ne signent pas leurs articles pour conserver leur indépendance, — de quoi nous avons dit noire avis, — il y a déjà quelque temps.
-^^ Or, dans une des dernières discussions qui se sont élevées entre la Revue de Paris et le journal la Presse, — il lut dit, de part et d'autre, entre autres aménités, par la Presse, ipj'clle avait accaparé tous les hommes de talent, et qu'il ne restait rien aux revues; — par la Revue de Paris, qu'elle ne faisait aucun cas des rédacteurs de la Presse et qu'elle était fiére des siens.
Or, le malin même, — M. Dujarrier, directeur de la Presse, — et .^1. Bonnaire, directeur de la Ilcvue de Paris, — se ren- ••ontrèrcnt chez M. Gozian, auquel ils venaient tous deux demander un article ou un roman, je ne sais lequel.
De telle sorte que, selon la Revue, M. Gozian, qui a tant d'esprit dans la Revue, n'est plus qu'un médiocre écrivain dans la Presse.
El, selon la Presse, le même ^I. Gozian, qui a dans la Presse un talent si brillant, est tout ce ([u'il y a île plus éteint dans la Revue de Paris.
Le vrai de tout ceci est que M. Gozian a heaucoup d'esprit partout; — que ces sottises que disent les critiques ne lui tbnl pas plus de tort qu'aux autres écrivains de talent à propos desquels on se livre à des exercices semblables, — mais ([u'clles font, en revanche, beaucoup de tort aux critiques dans l'esprit «les gens de bon sens.
Ce nVst pas encore là un étal de paix bien allermi.
.*lj; J'ai été rétor(|ué, admonesté, injurié, — (juand j'ai dit qu'il viendrait un jour où on brûlerait le dernier morceau de charbon de terre. De prétendus savants cl de véritable
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ignorants m'ont fort maltraité ; j'ai inséré en ce temps-là dans les Guêpes quelques-unes de leurs sorties contre moi.
Voici que M. de Rémusat est de mon avis. M. de Rérausat est le ministre qui disait, lors de son entrée aux affaires : « Nous allons jouer également le même air de flûte, seulement nous lâcherons de le jouer un peu mieux. » — Ce qu'il y avait de plus piquant, c'est que M. de Rémusat, avec ses amis, n'était arrivé au ministère qu'à force de blâmer l'air que jouait le ministère précédent et de le proclamer anti-national, ainsi que l'on appelle en politique tous les airs que l'on ne joue pas soi-même. Voici ce que dit M. Charles de Rémusat :
« On se demande combien il reste de houille à brûler à l'Angleterre , combien à la Belgique,~ combien à la France. Tout compte fait, on leur garantit un compte raisonnable de siècles de chauffage. Ce calcul serait rassurant s'il n'était soumis à une éventualité qui déjoue tous les calculs. C'est le progrés de la consommation. Impossible de le prévoir à'avance; et, à voir de quel train marche la destruction utile du combustible, on se prend à craindre que nos neveux ne grelottent un jour prés de leurs machines gelées. »
C'est précisément l'idée que les Guêpes avaient émise avec plus de développement, [Guêpes, — septembre 18-i3.)
Je prie M. de Rémusat de prendre sa part de tout ce que l'on a dit et écrit contre moi en ce temps-là.
^^ On lit à la quatrième page des journaux :
lioMjoNs ELTHO.MQUES. « Cos boubons donnent à la voix force, fraîcheur et pureté. — (Les ténors vont maintenant bien abaisser leurs prétentions, puisque tous ceux qui le voudront se procureront ces trois qualités, qu'on ne trouve guère réunies dans des chanteurs qu'on paye cent mille francs par an.)
» Ils sont indispensables aux orateurs et aux personnes qui font grand usage de la parole. »
4^}^ Eh bien ! il ne nous manquait plus que ce bonbon-là;
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— il me semble qu'on parlait déjà au moins assez en France;
— on ne se rattrapait un peu que sur les enrouements, les rhumes et les extinctions de voix; c'était au moyen de ces infirmités qu'on réussissait à se former un auditoire. — C'e?t tout à fait fini. Maudits bonbons, — tous les journaux les annoncent,
— et voici que, moi-même, je les annonce sans avoir même l'excuse du prix de l'annonce, — puisque ces lignes ne coûteront rien à l'inventeur.
4^^^ M. le premier président et MM. les avocats se sont réconciliés au moyen d'une phrase dans laquelle M. Séguier a dit (ju'il estimait beuwoup les avocats.
La phrase de M. Séguier n'est pas, à notre gré, sulfisamment sensée. M. Séguier cstime-t-il les avocats sans talent, les avocats rapaces, les avocats sans conscience, les avocats sans probité?
11 y a parmi les avocats des hommes de talent, quoique je maintienne impossible que le jugement le plus ilroil résiste quinze ans à la profession d'avocat, sans être au moins en partie faussé.
11 est aussi peu sérieux de dire qu'on estime les avocats, qu'il le serait de dire : J'estime les faïenciers ou les libraires,
— ou les membres de toute autre profession en bloc.
Ceux d'entre les avocats qui méritent, en effet, l'estime par leur intégrité, par leur talent et par leurs lumières, doivent être bien peu Halles de celle estime à partager également aver tous leurs confrères.
i^f^ Il faut ici que je cite un rnurt passage des (iuè]ics d'il y a quatre ans, parce qu'aujourd'hui beaucoup <lc personnes partagent mon opinion, qui n'eut aucun succès alors et que les événements sont venus justifier. Voici ce (|ue je disais dans h' numéro de 1810 :
« Il y a un nom bien impopulaire que je vais prononcer, — un nom qui fera froncer le sourcil peut-être h mes lecteurs les
plus bienveillant? • c'est celui du f/r/jeVa/ Rugeaud. Eh bien ! s'il y a un homme qui soit capable de faire prendre aux alîaires d'Afrique une face nouvelle, c'est le général Bugeaud. )>
Dûcombie ISW.
Ce qu'on peut faire d'une vieille perruque. — Un millionnaire. — Le bon Dieu de Rouen et le bon Dieu de Paris. — Les étrangleurs. — La musique ancienne et la musique moderne. — L'incendie do la rue Cadet. — Les pompiers et le peuple de Paris. — Une lettre que M. Guizot a failli signer. — Le tabac et l'amende. — Le crime de ne pas avoir cinq francs. — L'arsenic remplace le divorce.
1^^ DÉCEMBRE. — M.*" est fort avare, c'est lui qui, ayant eu les cheveux noirs, a acheté cependant une perruque rousse, parce que le coiffeur la lui donnait à meilleur marché. Cette perruque est usée, fripée, râpée, ébourillee dans certaines parties, et, dans d'autres, presque aussi chauve que M"* lui-même. B"*, qui est son parent, finit par devenir honteux de la perruque de M*", — et, après plusieur.-? observations inutilement faites, il prit le moyen énergique de lui offrir une perruque neuve. M"* accepte ; on va chez le coiffeur. M"* cette fois prend tout ce qu'il y a de mieux, des cheveux invraisemblables. La perruque est en place et payée. B"' veut s'en aller; mais M**' reste indécis, embarrassé; il retourne dans ses mains sa vieille perruque; enfin il dit au coiffeur : « Dites-moi, est-ce qu'il n'y aurait pas moyen de faire quelque chose avec ma vieille perruque? — Si, vraiment, monsieur, répond le coiffeur. Faites-y mettre une visière, et ça vous fera une casquette. »
^}^ Un homme aujourd'hui millionnaire racontait dernièrement qu'à une certaine époque de la vie il était si pauvre et l'avenir semblait lui promettre si peu de changements dans sa
silualion, que, ayant un habit dont les manches étaient trop courtes, il n'osait même pas, à cause de l'invraisemblance d'un tel événement, désirer d'avoir un habit dont les manches seraient plus longues, mais qu"il se croyait moins déraisonnable en désirant d'avoir les bras plus courts.
^^ Il y a une spéculation de librairie assez adroite, c'est celle des livres de messe. Si vous achetez un livre de messe à Uouen, et que vous veniez ensuite à Paris, ou à Chàlons, ou dans tout autre diocèse, votre livre ne peut plus vous servir à rien. Ce n'est plus ainsi qu'on piie Dieu ici; ces prières étaient lionnes pour le Dieu ile Houcn, pour un Dieu de province, le Dieu de Paris ne daignerait pas les écouler. 11 faut dire que le Dieu de Rouen professe le même dédain à l'égard des prières 'ailes pour le Dieu de Paris ; que ces prières ne le regardent pas, et que vous pourriez les lui adresser pendant cent ans, il n'en écoulerait pas un mot.
<j^^ On paraît généralement à Paris sentir le besoin d'être moins étranglé. Un récent procès vient de manifester une bande qui depuis huit ans volait impunément dans Paris et jetait les morts dans le canal. D'une pari, la police s'es^t elle-même félicitée dans les journaux nlViciels de son extrême vigilance ; je le veux bien; mais aussi elle a trouvé son action sullisanlc, et sur ce point je ne suis pas de son avis. D'autre part, les journaux de l'opposilion se sont écriés à tout hasard, et sans prendre la moindre information à ce sujet : « Paris rajorge de sergents de ville ! A quoi cmploie-t-on les milliers d'agents de la brigade de siireté? » etc., etc. Quelques-uns ont fixé tout net cl sans hésiter le nombre des sergents de ville à six cents.
J^ La vérité est que ces six cents sergents de ville ne sont que trois cents, ol que les milliers d'agents de la brigade de sûreté se réduisent à quarante-deux hommes.
-îl^ 11 est évident que les ressources de la police sont insufTisantes, et qu'il est besoin d'un service spécial établi sur une
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grande échelle. Il faut que la police avoue, prouve et établisse ses nécessités, il faut qu'on lui donne les ressources qui lui manquent, et qu'on prenne immédiatement les mesures nécessaires pour que cet état de choses honteux disparaisse et ne puisse plus se renouveler.
Une poignée de brigands ne peut plus s'emparer ainsi de Paris, braver les lois et la police, et répandre la terreur dans une ville d'un million d'hommes.
^^ Mais il faut que les mesures que l'on prendra soient efficaces, et ne consistent pas en petits expédients qui n'arrivent qu'à gêner les honnêtes gens.
J'ai déjà parlé des ordonnances de police qui défendent de porter des armes, sous peine de quinze francs d'amende. Il est évident que le voleur-étrangleur qui s'expose à l'échafaud se soucie médiocrement d'avoir, en outre, à payer une amende de quinze francs, et que cette défense n'atteint que les bourgeois scrupuleusement honnêtes qui se trouvent ainsi livrés sans défense aux entreprises des malfaiteurs.
.^^ Il y a quatre ou cinq ans déjà, dans des circonstances semblables, — j'ai annoncé dans les Guêpes à M. le préfet de police que je ne lui reconnais.^ais le droit de faire de pareilles piohibitions, et d'empêcher les citoyens de veiller énergiquemcnt à leur sûreté personnelle, qu'à prendre du jour où il aurait établi et prouvé qu'on ne peut plus être assassiné dans les rues de Paris. Je l'avertissais en outre que, tant que j'aurais un louis dans ma poche, je continuerais à porter un poignard la nuit, parce que, même en payant l'amende, cette précaution me présentait un bénéfice net de cinq francs.
.^jt II n'est aucun habitant de Paris qui ne consente à un léger impôt pour mettre la police à même de prendre des mesures; d'ailleurs, les députés n'hésiteront pas, j'en suis certain, à voter les fonds qui seront jugés nécessaires; Paris appartient à la France, la moitié des habitants de Paris sont nés dans les
départements, et les deux tiers des malfaiteurs de la province viennent s'y cacher et y travailler.
Je le répète, Içs félicitations que M. le préfet de police s'adresse à lui-même ne sont pas heureuses. Je pense qu'il a fait tout ce qu'il pouvait faire avec ses ressources présentes, mais je pense aussi que son devoir est d'avouer l'insuffisance de ces ressources, et de demander hautement les moyens d'arriver immédiatement à un résultat complet.
^î? C'est une chose singulière de remarquer que les grands prodiges de la musique doivent être reportés à l'époque où les musiciens souillaient dans les tuyaux d'avoine ou des liges de roseau, ou tiraient trois cordes tendues sur une écaille de tortue.
Ille ego qui quondam gracili modulatus avcna.
Orphcus viduos sonora solabatur tcsludine amorcs.
Alors on apaisait la fureur des bêles les plus farouches; alors on persuadait aux pierres de s'assembler elles-mêmes en murailles et de se cramponner solidement les unes aux autres ; alors le son d'une llùle iVavoinc endormail Argus. Aujourd'hui qu'on a inventé et perfectionné tant d'instruments; aujourd'hui qu'on méprise, non-seulement les musiciens des siècles passés, mais encore et surtout les musiciens d'hier; aujourd'hui qu'il ne s'agit plus de bàlir des villes, d'apaiser des lions ou d'atteler des dauphins ; aujourd'hui on ne peut plus décider les hommes à venir seulement écouter h musique. En cITet, à l'Opéra, pour que les gens consentent à être là pendant qu'on souille dans certains instruments et qu'on frappe sur d'autres, il est nécessaire de leur montrer des danseuses décolletées par en haut et par en bas jusqu'à la ceinture; des danseuses qui n'ont de vêtements que bien juste de quoi rendre la nudité plus indécente -, des danseuses plus que nues, car elles montrent aux yeux plus encore
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que ce que la nature leur a donné. 11 faut inventer toutes sortes de moyens et de mensonges pour persuader aux gens que tout le monde y va, sans quoi personne n'irait.
^^ Oh! le bon peuple î le grand peuple !
Je le voyais hier, à l'incendie qui a dévoré plusieurs maisons rue Cadet. — Je le voyais courir à demi vêtu, au milieu de la nuit, portant et jetant de l'eau glacée, se précipitant à travers les décombres, sous les murailles chancelantes, qui ont fini par en écraser plusieurs. Et au milieu de tous ces dangers, que de verve dans le courage et que de gaieté !
Et ces pompiers si braves, si dévoués, — lorsqu'on les voyait courir par les rues, — avec leurs vestes, leurs sangles rouges et leurs casques élincelants, — lorsqu'on les voyait courir à ce feu, où plusieurs devaient perdre la vie ! — Des gens du peuple, des enfants déguenillés, auxquels ce serait bien égal de voir brûler Paris, où rien ne leur appartient, s'ils n'avaient le cœur grand et généreux, — s'attelaient aux pompes et couraient ainsi au danger, n'ayant peur que de ne pas arriver assez tôt, n'ayant peur que d'arriver les derniers; et, arrivés, ils obéissaient aux pompiers et se disciplinaient eux-mêmes. J'en ai pleuré d'admiration. Ah! si vous voyiez le peuple dans ces moments d'héroïsme, vous auriez honte, vous qui êtes au pouvoir, de ne pas vous préoccuper de ses misères ; — et vous qui voulez y parvenir, vous qui vous dites les amis du peuple, vous auriez honte d'exploiter ce grand courage au prolit de prétendues doctrines de liberté qui n'ont encore eu d'autres résultats que de faire mettre' les gens en prison.
^/5Ç Cessez tant de stériles débats ; n'essayez.pas de rendre le peuple insensé avec vos promesses de droits politiques ; commencez par assurer le travail et le salaire; instruisez ensuite le peuple; vous voulez lui donner des droits politiques, pour les exploiter au profit de votre ambition, et vous lui présentez ces droits comme un chemin qui doit le conduire au bien-être; ces-
sez ces mensonges, et soyons tous d'accord ponr coniJuire W peuple aux droits politiques par le bien-être, par l'indépendance, par l'instruction.
Aimons-le tous, car c'est un bon peuple, c'est un grand peuple.
^^ L'homme à la perruque rousse écrivait à un de ses amis, de retour d'un long voyage : « Enfin vous voilà de retour... venez mo voir, — ce sera un beau jour... nous casserons le cou à un hareng saur. »
^^ 11 y a quelques jours, comme on présentait une vingt.iine de lettres à .'\I. Guizot pour qu'il les signât, ses regards tombèrent par ha:>ard sur une qui se terminait ainsi : « Je suis, ou j'ai l'honneur d'être, selon l'importance de la personne, avoiou sans considération, votre serviteur, ou votre trés-humblc sen'iteur. »
On alla aux renseignements, et on apprit que l'auteur de co chef-d'œuvre était un commis récemment installé, qui avait cru devoir copier littéralement un modèle de correspondance qu'on lui avait donné.
J^^ La régie des contributions indirectes a fait opérer une descente chez plusieurs jardiniers de Paris et des environs. Quelques pieds de tabac ont été trouvés dans ces jardins, on a dressé un procés-vcrbal, par suite de qui)i les jardiniers ont été condamnés à l'amende.
Oue vais-je devenir, grand Dieu ! quand je pense que pour un pied de tabac de Virginie qucjai nii> aulcefois dans mon jardin, il en sort au printemps une cinquantaine de plantes de cùlé et d'autres? Sur ces cinquante pied<, j'en ai gardé cinq ou six ;'i cause que c'est une fort belle plante avec de larges feuilles et des fleurs d'un joli rose. — Est-ce que je ne pourrai plus en avoir? Et les pétunia aux cloches blanches ou violettes, ce sont des tabacs aussi. Comment faire? Il faut pourtant que j'aie dc.« jieluma.
>|f! On a beau faire de longues phrases contre l'argent, —
phrases qu'après tout l'on n'écrit que pour les vendre et en tirer de cet argent dont on médit si fort, il paraît que l'argent passe décidément avant tout.
^^ Eh quoi! j'ai dans mon jardin, comme tout le monde, au moins soixante piaules qui, dans leur état naturel ou convenablement préparées, sont un poison violent. — Personne ne s'en préoccupe. — Je suis le maître de faire à ce sujet ce qui me convient. Si j'empoisonne quehpi'un, on verra bien; et, d'ailleurs, on n'a rien à me dire, — le crime ou le délit commenceront seulement avec la tentative d'empoisonnement ; jusque-là on n'a rien à faire ni à voir dans mon jardin.
^^^ Mais du tabac, c'est bien différent! Du tabac, cela se vend : — du tabac, cela rapporte de l'argent.
Vous me diriez peut-être que le délit ne commencerait que lorsque vous auriez préparé les feuilles de tabac pour en vendre ; que vous avez du tabac comme vous avez mille autres plantes ; que vous faire payer l'amende parce que vous avez quelques pieds de tabac dans votre jardin, — c'est comme si on vous faisait payer l'amende sous prétexte que vous fraudez les droits lie l'octroi sur le vin que vous pourriez faire avec le raisin de vos treilles ; — c'est comme si on vous appliquait les peines ([ui atteignent les fabricants de remèdes secrets parce que votre jardin renferme des plantes avec lesquelles on en fait.
^jjç Tout cela serait juste et pourrait être pris en considél'atinn s'il ne s'agissait que d'empoisonner vos concitoyens; — mais, je vous l'ai dit, comme il s'agit d'argent, on ne saurait prendre trop de précautions, dùt-on un peu vexer les gens. C'est ainsi qu'o» défend de puiser à la mer un verre d'eau avec lequel on pourrait faire peut-être une pincée de sel.
Pour moi, je prétends que j'ai le droit de cultiver dans mon jardin et le tabac de Virginie et le tabac glauque, qui sont de fort belles plantes; —je prétends que personne n'a à s'en préoccuper jusqu'au moment où je ferai avec leurs feuilles et vcn-
drai du tabac. Je ne cache pas au fisc qu'il y en aura plusieurs pieds en fleurs cet été dans mon jardin de Sainte- Adresse, et que je ne compte pas les détruire.
^j? Quand on commença à mettre dans l'intérieur des cabriolets publics une petite carte indiquant le tarif de ces voitures, on avait parfaitement raison ; cela évitait toute discussion et toute Iromperie de la part des cochers. Mais on fit placer cette carte à droite, — c'est-à-dire du côté où se place le cocher, — c'est-à-dire derrière son épaule quand il était grand, derrière son chapeau quand il était petit. C'était absolument comme si on n'avait pas alTiché de tarif. Je fis une observation à ce sujet, et, cette fois, elle fut écoutée. On ordonna aux conducteurs de cabriolets de mettre désormais leur tarif à tcauche, c'est-à-dire de façon que le bourgeois pût facilement le con.iulter.
^(^ Je fus en ce temps-là extrêmement fier d'avoir contribué à détruire cet abus, — et je ne man(|uais depuis aucune occasion de m'en vanter et d'en tirer gloire. — Mais, hier, je me suis aperçu que je suis un aussi pauvre législateur que bien d'autres. J'avais pris un cocher gaucher, et qui naturellement se place à gauche dans le cabriolet, et conséquonnnent cache le tarif.
Il y a à Paris un certain nombre de cochers gauchers. Il serait tout simple que ceux-là appliquassent la carte qui indique le tarif du côté droit de leur voiture.
J^ff^ M. Hébert, procureur général, a dit dans un discours, qui, du reste, contient de bonnes choses :
« La guerre n'est juste rff'>so?»mî.<5, puissions-nous dire possible, que pour défendre un droit légitime et sérieux, venger la dignité du i)ays, ou porter chez un peuple barbare les bienfaits de la civilisation. »
Je suis obligé de dire que je trouve <■ désonnais n assez curieux.— Eh quoi! — est-ce ([u auparavant les guerres sans droits légitimes (;ia\enl justes? Je croyais la justice et le bon sens plus vieux que cela.
Avec plus de raison, il viendra un temps où on dira que cette guerre faite sous prétexte de porter les bienfaits de la civilisation chez un peuple barbare n'est pas juste, ne le sera pas désormais, et ne l'a jamais été. Barbare est joli, — il me semble que le peuple auquel on fait la guerre, en y joignant la médiocre plaisanterie de dire que c'est pour porter chez lui les bienfaits de la civilisation, n'aurait pas tout à fait tort de répondre : « Barbares vous-mêmes. «
^}^ On continue à supprimer dans plusieurs villes les tours destinés à recevoir les enfants trouvés. — On continue également à enterrer les eniants vivants, à les jeter dans les rivières et à les brûler dans les fours. Dans le cas où ce ne serait pas là le but qu'on veut atteindre, je pense qu'on ferait bien de rétablir les tours.
^i^ Un journal de province a annoncé qu'il prenait pour devise : Guerre aux puissants. Un journal de Paris a cité cette devise avec éloges.
Il y a plusieurs manières d'être puissant. On est puissant par l'argent, par la gloire, par le génie, par l'esprit, par le talent, par la beauté et par les vertus.
^^ Est-ce que réellement les journaux qui prennent ou qui approuvent celte devise sont bien sûrs de n'être puissants à aucun de ces titres ?
Ce doit être queUpic chose de bien charmant alors que la l'éunion des gens qui marchent sous un pareil drapeau, et qui trouvent fort mauvais qu'on ne leur laisse pas gouverner le pays.
-^tjf A propos de chemins de fer, — disons que l'autorité permet encore à l'administration, par le froid, par la pluie, par la neige, de voiturer dans des voitures découvertes, les ouvriers qui \ont à Rouen ou qui en reviennent, en punition du crime de n'avoir pas cinq francs de plus a donner à la compagnie.
Ladite compagnie aurait avantage à couvrir ses voitures, parce qu'elles se conserveraient ainsi beaucoup plus longtemps
C'est une chose honteuse dont la phis grande partie doit retomber sur l'autorité qui la tolère; ce que je ne cesserai de désigner à l'indignation des honnêtes gens.
^^ Les femmes et les maris qui s'ennuient l'un de l'autre ont décidément remplacé le divorce par l'arsenic. On en voit de nouveaux exemples tous les jours. Le jury continue à trouver ({ixe ce n'est là qu'une faute vénielle et admet invariablement des circonstances atténuantes.
Ce qui prouve qu'il vaut bien mieux assassiner sa femme que de l'ennuyer. Si vous l'assassinez, vous en êtes quitte pour les travaux forcés; si vous l'ennuyez, elle vous assassine. — Il n'y a pas à hésiter.
^i^ Je ne blàmc pas que l'on soit de son pays; mais, avant tout, il faut être de l'humanité. L'esprit national des Anglais dégénère souvent en grossièreté féroce.
On écrit de Papcïti qu'un jeune élève de marine étant moi t des suites de blessures glorieusement reçues, les équipages; français lui ont rendu de grands et justes honneurs. M. IhuU, capitaine d'un navire anglais sur rade, a refusé de mettre son pavillon en berne, selon l'usage.
Il y a une fraternité noble ut élevée entre les braves de tous les pays. — Il est fâcheux pour M. Ilnnt qu'il ne se croie pas membre de cette fraternité.
^% Le procès à propos du péage indûment perçu depuis 1827 sur les ponts des Arts, d'Auslcrlilz et de la Cité n'est pas une chose nouvelle. M. Gérard de Nerval, à l'époque où il m'aidait dans une tentative infructueuse pour ressusciter le l'iiiaro qui nous mourut sous la plume, souleva le premier cette question, il y a six ou sept ans. Comme le journal que nous faisions faisait semblant d'clre plaisant, on prit alors la chose pour une facétie.
^^^ Ce n'est pas une plaisanterie, les rats se sont emparés de la IJihliothèquc royale cl en mangent tous les livres. On parle
de remplacer les conservateurs par des chats. — Mais que vont devenir les auteurs contemporains qui font des Iintcs nouveaux en copiant les anciens?
^>^ Il est une chose évidente, c'est que le pays entier se rue sur deux ou trois routes étroites qui conduisent à la fortune et aux affaires — où tout le monde se coudoie.
Deux ou trois carrières sont encombrées, — plusieurs autres abandonnées entièrement. L'agriculture, qui après tout est la îîource de la richesse sohde d'une nation, l'agriculture est laissée aux mains des plus ignorants et des plus routiniers. C'est la cause d'un malaise social qui ne peut que s'accroître, et auquel les esprits sains pensent qu'il est urgent de remédier.
i^j^ On se demande comment le roi Louis-Philippe, qui est un homme éminemment pacifique, a fait des soldats de tous ses enfants. A part le prince de Joinville dans la marine et le duc d'Aumale dans l'armée de terre, il semble qu'il aurait été facile de donner à chacun des autres fils un royaume intellectuel dans le royaume politique. Supposez un des fils du roi à la tête d'un grand établissement agricole, ce serait un bien immense pour le pays.
^tç? M. le procureur général Hébert a attaqué récem.ment un ridicule assez sérieux que se donne une partie de la jeune magistrature.
Quelques juges et avocats ont été remarqués dans les bals uiasqués et dans d'autres saturnales, dansant des galops effrénés sous des costumes peu conformes à leur profession. D'autres, et les plus sages, montent à cheval au bois de Boulogne.
Ce ridicule se remarque dans toutes les professions graves. — On n'est plus magistrat, notaire ou médecin ; — on joue les rôles de médecin, de notaire et de magistrat, — on se grime pour paraître sur la scène, — on revêt avec le costume des airs et des paroles austères.
La pièce jouée, on rentre dans les coulisses et on accroche au
porte-manleau la robe et les airsrefrognés, le rabat et les grandes phrases ; — on efface les rides faites au pinceau, et on se venge et se repose des sévérités qu'on a dites par les extravagances que l'on fait. ,
<^}^ Quelques haines sourdes qui se sont depuis peu manifestées contre moi m'ont amené à faire un examen" de conscience, et à chercher en quoi j'ai pu mériter l'animaiiversion de la plus grande partie de la presse. — Notez en passant que cela est pour moi plutôt un logogriphe qu'un souci, que je cherche à deviner pour savoir et non pour m'alHigcr.
Commençons par les journaux d^i gouvernement. Qu'ai-je fait? J'ai toujours parlé convenablement du roi t comme je devais le faire du seul homme qui ne peut pas me demander raison d'une offense. >>
J'ai défendu le pouvoir chaque fois qu'il a été attaqué injustement. Quand je me suis trompé sur quelqu'un ou sur quelque chose, je me suis rétracté avec empressement et sans arrièrepensée. — J'ai renoncé à la popularité que m'eût donnée une guerre systématique faite au pouvoir. — J'ai fait justice de la mauvaise foi de ses adversaires quand ils ont eu de la mauvaise foi. — Et cependant, la plupart des journaux du gouvernement m'attaquent par le silence. 11 en est un (jui refuse à mes libraires d'annonrcr mes ouvrages, même en payant. D'autres, s'ils coupent dans quelques journaux distraits une liste où se trouve mon nom, ou un fait qui puisse me faire quelque honneur, trouvent moyeu do supprimer le nom ou d'altérer le fait.
J8^ Qu'ai-jc fait aux journaux démocrates?
J'ai blâmé et attaqué leurs amis ([uand ils faisaient des émeutes dans la rue, mais je les ai défendus et consolés quand ils étaient en prison, j'ai demandé l'amnistie. Je me suis élevé autant qu'eux contre les prisons cellulaires, — et beaucoup plus qu'eux contre les fortifications, qu'ils veulent démolir après les avoir votées dans la fameuse coalition de la république et des Tuileries.
J'ai défendu le pain des pauvres, — et j'ai hautement réclamé tous les droits de l'humanité; j'ai pris le parti des véritahles opprimés contre les véritables oppresseurs. — Qu'est-ce qui a pu les choquer dans ma vie et dans mon caractère? Je vis fraternellement avec de pauvres pêcheurs, les aidant de mes bras dans la tempête, de mon appui dans les injustices qu'on leur fait subir, — de mon argent, que je gagne comme eux en travaillant, dans le besoin.
Où est le malheureux ayant besoin de pain, l'opprimé ayant besoin d'appui, le jeune homme de talent ayant besoin d'encouragement, auxquels j'aie jamais fait défaut dans la mesure malheureusement trop étroite de ma faible puissance?
'< J'ai signé tout ce que j'ai écrit, j'ai écrit tout ce que j'ai signé. » Cherchez une ligne que j'aie écrite sous la dictée d'un intérêt que je ne puisse avouer hautement. Cherchez une ligne que j'aie effacée par une crainte autre que celle d'être injuste.
— Et ceci n'est pas une plaidoirie d'avocat. Si quelqu'un a une assertion contraire à émettre, je la ferai imprimer dans le prochain numéro des Guêpes. — Et cependant les journaux démocrates m'ont attaqué plus d'une fois. L'un d'eux, dernièrement, a fait contre moi une longue diatribe parce que j'avais donné et fait donner un peu d'argent à une pauvre bourgade sans pain.
— Plusieurs, dans diverses circonstances, ont fait semblant de trouver très-ridicule que je sois fier d'avoir reçu une médaille d'argent qui rappelle qu'adolescent encore j'ai retiré de la rivière un cuirassier qui se noyait.
Vingt fois ils ont préféré abandonner la cause d\in opprimé que de le défendre avec moi, même quand l'opprimé était de ceux dont ils s'intitulent fastueusement les amis.
D'où vient que je suis ainsi traité eji ennemi dans les deux camps opposés ?
Est-ce parce que je n'ai jamais voulu suivre d'autre drapeau que celui du bon sens? Est-ce parce que j'ai dit la vérité à tons et
sur tout? Hélas! les hommes ne nous trouvent sages et lionnôtes que lorsque l'on partage ou l'on sert leurs folies ou leurs intéivls. L'homme qui dit au charlatanisme, sous quchiuc forme qu'il se montre : « Je te reconnais et tu ne me troniponis pas, » celui-là doit s'attendre à devenir un ennemi public. — Heureusement que cela m'est égal.
Janvier 1845.
Les Guêpes en fourrière. — Comment elles sont remplacées. — Élrennes du jury. — Une manière de se défaire de ses enfants, et trois manièn de se défoire de son mari. — Les chemins de fer. — . Un exemiile. — Le crime de n'avoir pas cinq francs. — Sur la poésie des diablotins. — Discours au roi. — M. Séguier. — M. le nonce apostolique. — S. M. Louis-Philippe et les Guêpes ne sont pas d'accord. — M. Barthc. - M. Halévy. — M. Villemain. — Le jury acquitté. — Excomunication di M. E. Suc. —Un mauvais ménage. Les bals de l'Opéra. —Le numoirc do M. Pillet. — Un trafic. — Tulou grammairien. -- M. Danton.
.1.v^YIEll 1815. — Lorsque ce présent mois de janvier a commencé, je me suis trouvé fort embarrassé à propos de Cucpes. —Eh quoi! me disais-je, tandis que tout le momii échange des compliments, des baisers et des bonbons, — aurai je le barbare courage de hkbor mon essaim bourdonnant, et (l'exposer les gens aux piqûres de mes Gnciies'! — Sont-ce là les bonbons que je distribuerai? Tout le monde est doux, humble et bienveillant, srrai-je seul Apre, sévère et vrai? — Toutes les colères sont muselées, toutes les haines tenues en laisse. — Dp quel courage ferai-je du chagrin à ces gens si bons, si inolTensif et si complimenteurs? — 0"el malheur que les guêpes soient si peu habiles à faire du miel !
A force de parler ainsi, à force <Ic regarder les autres, — j'en vins à décider que je laisserais pour ce mois-ci les Guêpes au
chenil, — et que j'enverrais des bonbons comme tout le monde. — Je venais de prendre cette résolution, lorsque je rencontrai dans la rue Tony Johannot, auquel je demandai s'il saurait me dessiner des papillotes et des diablotins pour remplacer mes Guêpes ce mois-ci ; à quoi Tony me répondit qu'il n'en savait rien, attendu qu'il n'avait jamais essayé. — Néanmoins, comme il a autant de bonté et d'esprit que de talent, il entra dans une maison et me crayonna trois papillotes. Ce sont celles que j'ai le plaisir d'offrir ce mois-ci à mes lecteurs dans ce volume qui a l'air lui-même d'une papillote.
^:^?^ Et qui ne serait touché, en effet, et ne se sentirait entraîné par l'exemple, en voyant la mansuétude gagner jusqu'au cœur de Thémis, en entendant la loi rendre des arrêts quelque peu adoucis et sucrés, et n'oser faire un chagrin sérieux même aux plus grands criminels?
Ainsi, dans le département de Vauclusc, la veuve Rey et Cortasse, son amant, avaient pris l'habitude d'enterrer vivants les enfants fruits de leurs amours, — trois enfants, en trois ans, avaient subi le môme sort. — Le jury a reconnu les faits constants, mais a admis des circonstances atténuantes.
Une autre femme fait tuer son mari par son amant. — Le jury de Lot-et-Garonne ne s'est pas montré moins indulgent que celui de Vaucluse, et a trouvé également la chose excusable.
Un autre membre de ce sexe faible et timide —profite du moment où son mari, maçon, travaille au fond d'un puits, pour l'assommer elle-même en l'accablant de pierres.
Un autre, habitant Nogent-sur-Marne, empoisonne trois enfants que son mari avait eus d'un premier mariage. — Comme les enfants trouvaient la soupe empoisonnée assez mauvaise, et refusaient d'en manger, leur belle-mère les battait jusqu'à ce qu'ils eussent vidé leur assiette, ainsi que l'a raconté celui des trois qui, par hasard, a échappé à la mort. — Le jury a trouvé là des circonstances atténuantes!
}f^^ Il est réellement fâcheux et tout à fait de mauvais goût que messieurs les assassins, étrangleurs et empoisonneurs, ne veuillent pas suivre l'exemple que le jury s'obstine à leur donner en abolissant la peine de mort, laquelle, en effet, n'existe plus que pour les bourgeois innocents, auxquels on se fait beaucoup moins de scrupule de l'appliquer depuis que cela ne revient pas plus cher qu'un simple vol.
La peine de mort vient cependant d'être infligée par MM. les banquiers de grands chemins, propriétaires du chemin de fer d'Orléans, à un ouvrier qui, après avoir couru pour arriver avant le départ, s'est placé, tout en sueur, dans un de ces wagons découverts dont on inllige la torture à ceux qui ne veulent pas donner cinq francs de plus. Le malheureux, saisi par le froid, a été déposé en route, et est mort au bout d'un jour ou deux. — La compagnie n'ayant pas voulu admettre de circonstances atténuantes pour un crime aussi grand que celui de n'avoir pas cinq francs, — et la patience des banquiers étant à bout, ils ont dû faire un exemple.
1^^^ A propos de chemin de fer, celui de Versailles (rive gauche) vient de justifier le titre funèbre de convoi, que l'on donne aux trains de wagons. — Ceci prouve .surabondamment la sottise que l'on a faite en volant deux chemins de fer pour Versailles, et aussi amène une réllexion fort simple sur les concessions de chemins de fer faites aux compagnies industrielles.
Des chemins qui se construisent en ce moment, les uns seront très-productifs, les autres le seront moins, les autres ne le seront pas. — Les compagnies propriétaires des seconds et des derniers ne pourront pas supporter les mêmes frais que celles (|ui exploitent les premiers. — Elles chercheront à faire des économies. — Los rails vl les machines seront moins bien cnlretenus et moins fréquemment renouvelés. — Les mécaniciens, les chauffeurs, les conducteurs, payés moins cher, seront moins
bien choisis. — On économisera tout, excepté la vie des voyageurs.
Si, au contraire, l'État avait seul construit et exploité les chemins de fer, les bénéfices de certaines lignes compensant les bénéfices moindres et les pertes de certaines autres, on aurait donné partout les mêmes soins. Mais, dans tout ce qui se fait aujourd'hui, il n'est nullement question de l'intérêt du pays; il s'agit de payer des dévouements mercenaires et des désintéressements avides, et il faut diviser tout en morceaux pour en faire des proies ou des amorces. — Ce que j'aurais peut-être dû ne pas dire aujourd'hui, que le présent volume a pour but d'envoyer aux gens des compliments et des bonbons.
Aussi bien je ne suis nullement embarrassé pour raconter des choses grandes et nobles. — Ainsi je tiens indirectement le fait suivant du colonel loussonf.
A cette affaire du 15 juin où fut tué le capitaine Tristan de Rovigo, un maréchal des logis, nommé Weire, vit tomber un de ses camarades blessé d'un coup de feu; il le chargea sur son cheval, et allait regagner le gros de la cavalerie, lorsqu'il aperçut le corps de son capitaine dont les Marocains voulaient s'emparer; il s'élança sur eux, se mit devant le corps et se batlit seul contre tous avec tant d'acharnement et de bonheur, qu'il réussit à emporter le blessé et le mort ; il y a dans ce trait de bravoure quelque chose de particulièrement noble et qui touche le cœur, et fait en même temps honneur et au soldat qui l'a accompli et à l'officier qui l'a inspiré.
1^::^ J'ai signalé plusieurs fois avec regret, au commencement des années précédentes, la funeste tendance des papillotes et des diablotins — qui ont renoncé à ces pensées naïves et sucrées, — à ces rimes à la vanille, à ces distiques praHnés si connus sous le nom de devises.
Nous nous sommes alarmé sur le sort des auteurs de ces poésies qui perdaient leur plus grand débouché, et nous nous som-
mes inquiété de l'endroit où les porterait désormais leur Pégase.
— Nous pensons que les mirlitons qui se vendent l'été aux foires et aux fêtes de village ne peuvent tarder à suivre les nouveaux errements des papillotes, avec lesquelles ils ont eu de tout temps une commune poésie, — avec cette seule différence que les vers se pliaient en quatre dans les papillotes et se collaient en spirale autour des mirlitons.
Les bonbons sont devenus graves et même tristes ; ils renferment maintenant les vers les plus lamentables.
L'éléf/ie en deuil qui sait, 1rs crieveux épars, pleurer sur uu eercueil, semble y avoir fixé son domicile.
La sensibilité plus que l'estomac doit imposer aujourd'hui des bornes à la gourmandise. — Je sais une jeune fille qui s'est jetée dans un couvent pour avoir mangé une demi-livre de bonbons en chocolat de chez Marquis. — Ce qui n'aurait certainement pas eu lieu au temps où les devises étaient empruntées aux œuvres de M. Aimé Martin. Mais nos alarmes pour la musc des diablotins n'étaient pas fondées ; celte muse qui habitait les papillotes et les mirlitons autrefois, comme les dyrades habitaient les arbres des forêts, cette muse a trouvé un asile honorable.
On ne la rencontre plus pliée en quatre ni imprimée en spirale,
— elle s'étend à l'aise dans les colonnes du Moniteur, — en un mot, c'est elle qui a inspiré les divers discours que S. M. Louis- Philippe a entendus cette année. — Cette muse, prématurément regrettée, n'a rien perdu de sa naïveté, de sa candeur et de ses charmajites négligences.
C'est de quoi nous allons donner quelques exemples :
EXTRAIT TEXTUFi, (lit (Hscours (le M. le baron Ségl'IEH, premier président de la cour royale de Paris.
« Les feuilles de laurier, loin de se ternir, ressortent davantage entre celles de l'olivier. »
Cette pensée n'est-elle pas encore toute sucrée de son long séjour dans les papillotes? ne trahit-elle pas encore la forme du
journaux soi-disant religieux, effrayés de se voir à peu près sans abonnés. — Il ne manque plus que de menacer d'une nouvelle excommunication ceux qui ne s'abonneront pas à ces journaux. — Restera à fulminer une troisième excommunication pour oblic^er à les lire ceux qui se seront abonnés.
Toujours est-il que, assistant, l'autre soir, au Théâtre-Français, à la représentation de Guerrero, j'y rencontrai Eugène Sue, que je n'avais pas vu depuis longtemps, et que je le trouvai si bien portant, avec un air si prospère, que je n'hésitai pas à lui donner la main, — malgré l'excommunication lancée contre lui.
^^^ Un ménage fort connu à Paris est en train de se séparer. — Les deux époux arrangent leur séparation à l'amiable par l'intermédiaire d'un ami commun. — Dernièrement, l'ami est envoyé par le mari à la femme ; il passera par certaines conditions qu'on lui demande, mais en échange d'une autre condition qu'il impose à son tour : il a donné autrefois à sa fcmnit? une bague d'une assez grande valeur, mais à laquelle il tient surtout parce qu'elle lui avait été donnée à lui-même par un souverain étranger. — Il veut que cette bague lui soit rendue.
« Eh quoi! s'écrie la femme, vous vous êtes chargé d'un<î pareille commission, vous, que je croyais mon ami 1 Et vous avez pu croire que je me séparerais d'un objet qui me rappelle les temps de bonheur! — car il m'aimait, alors! Non, non, je ne rendrai pas cette bague; — c'est tout ce que je garderai de lui;
— il n'aura pas la barbarie de m'envier ce dernier souvenir. » L'ami insiste, il comprend ce sentiment qui honore madame'",
mais il faut le faire taire en présence d'intérêts aussi sérieux.
— M. *** réclame la bague avec obstination ; la refuser, -ce serait rompre des négociations si péniblement entamées pour éviter le scandale d'une séparation judiciaire.
Madame recommence ses doléances — Elle rappelle encore des jours de bonheur et d'amour; — mais enfm l'ami persist(!
si bien, qu'elle est forcée d'avouer qu'elle a vendu la bague il y a plus de six mois.
1^^ Une des conséquences fâcheuses de la direction de l'Opéra, devenue une entreprise, — c'est la décadence des bals masqués. Non pas que ceux qu'on y donne ne doivent rapporter beaucoup d'argent, — car cela paraît une conquête et une profanation qui amuse les gens que d'aller exécuter leurs ridicules obscénités dans le premier théâtre du monde, mais c'est que ce plaisir, qui était autrefois réellement fort attrayant à l'époque où les femmes de la société pouvaient encore y aller, est complètement dèlruit aujourd'hui.
La tourbe de Phrynés du plus bas étage qui se rue dans l'établissement aussitôt que les portes sont ouvertes s'explicpie par la baisse énorme du prix d'entrée. — Partout aux environs du théâtre on ofl're aux passants des billets de femme pour ilix sous, sans compter que ceux qui prennent un billet d'iioiiiuie ont droit, 'par-dessus le marché, à un ou deux billets de femme.
Il s'ensuit que les femmes comme il faut qui s'y aventurent sont étonnées du ton qu'y prennent même des honmie bien élevés qui craindraient d'être pris pour des dupes en montrant trop de respect aux demoiselles venues là pour aimer dans les prix les plus doux, et qui composent la très-grande majorité de l'assemblée.
I\l. Léon Pilletn'a pas parlé de rette circonstance, ni de beaucoup d'autres, dans l'exposé des infortunes de l'Opéra qu'il a distribué aux membres de la commission des théâtres royaux. — M. Pillet n'a pas mentionné la plus grande et la plus réelle de ces infortunes, celle tout simplement qui engendre toutes les autres, et sans laquelle les autres signalées par .M. Pillet n'existeraient pas : c'est, je le répète, d'avoir livré l'Opéra à la spéculation.
i\L Pillet raconte dans son mémoire un lait dont je puis, par exemple, garantir l'exactitude. En louant une loge à l'année à
l'Opéra, on a pour six mille cent francs une loge qui, si on la louait chaque jour au bureau, ne coûterait pas moins de onze mille deux cent trente-deux francs.
La nouvelle aristocratie qui s'est emparée des loges de l'Opéra profite de cette différence pour faire un assez honteux trafic. Les jours où l'on ne va pas à l'Opéra, au lieu de donner la loge à un ami ou à une connaissance, on fait venir un marchand de billets très-connu et qui s'appelle Gabriel. Gabriel achète pour vingt ou vingt-cinq francs une loge qui, prise au bureau, coûterait soixante-douze francs; puis il va la vendre quarante ou cinquante francs dans les hôtels garnis où descendent les étrangers. Ces loges, payées ainsi au-dessous de leur valeur, sont, en outre, les meilleures du théâtre, car les locataires ont eu le choix entre toutes.
Mais je parie encore là des plus fastueux, des plus prodigues d'entre ces nouveaux riches. Il en est quelques-uns qui, semblables à l'avare qui ne mangeait jamais que les mauvaises pommes, ne se permettent d'aller dans leur loge qu'aux mauvais jours, aux jours où on donne un opéra ennuyeux ou un ballet dansé par des doublures.
Les bons jours, les jours de pièces nouvelles, de représentations extraordinaires, les jours où il se joue quelque opéra à grand succès, ils vendent leur loge à Gabriel, qui alors la leur paye au prix du bureau, le locataire a encore trente-quatre francs de bénéfice sur sa loge.
Ces économies amènent les résultats que voici : un provincial, un étranger — regarde les loges avec intérêt; — il voit dans l'une une femme plus qu'évaporée, parlant haut, riant aux éclais, lançant des œillades à droite et à gauche. — Il demande à un voisin à qui appartient cette loge; — il lui appron I qiie c'e.-t la loge de madame de ***. 11 reporte chez lui que madame de *" est une petite femme au moins trés-singiilière.
Pour les habitués, — pour les Parisiens, qui connaissent les
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gens par leur figure, celle erreur n'est pas possible; mais on tombe lacilemenl dans une autre. — Ces deux messieur^N, connus pour des cbevaliers d'indu^Uie, cl qui se pavanent sur le devant de la loge du riche banquier"*, sont donc ses amis, puisqu'il leur a pi èlé sa loge ; ces dames bizarres qui reniplissctit la loge de madame *" d'airs et de mines si étranges, (lui reçoivent les hommes qui viennent les voir d'une façon si extraordinaire, — sont pour le moins des connaissances de madame "*.
Uendons hommage à l'humilité de celle nouvelle aristocratie — qui craint de blesser le peuple par trop de grands airs. C'est une grande humilité, en eiïot, pour une femme élégante que de revenir s'asseoir à nue place occupée la veille par des gens (ju'elle ne connaît pas, — de remettre ses pieds sur le lapis sur lequel on a essuyé des boites crottées, sur lequel on a craché ; — d'appuyer ses mains sur le velours où se .sont posées hier des mains peut-être sales.
^^ On ne siiurait croire combien les grammairiens ont inventé de fautes de français, — combien ils ont imaginé de difficullés qui n'existent pas pour eux qui ne lisent pas leurs grammaires — elqui peuvent se résoudre au moyeu de la simple logique et du bon sens, sans s'embarrasser du fatras de régies créées par ces ennuyeux messieurs. — Ils sont sendilables à ce chirurgien qui avait imiiginé un moyen de se faire une clientèle : il s'cmbnsquail le soir au coin de sa rue et poignardait légèrement quelque p.iï^sant; — puis il se sauvait allendre dans sa maison, ornée d'une énorme enseigne, qu'on lui apportai nalurellcnienl son blessé à pan.ser.
Comme on parlait dernièrement de l'incendie des orgues uc l'église S.iint-En.stache, — Tuluu, donl tout le monile connaît la nCile, faisait remarquer avec raison que, pour obéir aux prescriptions lies grammairiens et des dictionnaires qui font orfpic iéminin au pluriel et masculin au singulier, ou devait dire : « C'était uh des plus belles orgues qu'on eût en France. »
fe^ Le ciel est gris ccminc une lourde coupole ûl' plomb ; — les arbres livrent aux vents aigres leurs noirs squelettes ; à leurs pieds naissent et végètent les champignons vcnôneux ; les fleurs sont mortes ; l'eau glacée est immobile entre ses rivages sans herbe. Ceux qui tiennent absolument à appeler les fontaines des miroirs où les bergères contemplent leurs naïfs attraits et arrangent leur simple parure, ceux qui ne voient dans la nature que ce qu'ils ont lu préalablement dans les livres, sont obligés de dire que leurs poétiques miroirs sont tournés du côté du vif argent. Quelques sapins, dans leur feuillage triste et sombre, donnent asile à quelques oiseaux muets et hérissés par le froid, qui so disputent affamés les fruits laissés sur les arbres sans feuillage, les baies pourpres de l'aubépine, les baies écarlates des sorbiers, les baies orange du buisson ardent, ou celles noires du Iroëne, ou bleuâtres du laurier-thym.
Il n'y a dans l'air ni chants d'oiseaux, ni bourdonnements d'insectes, ni parfums de fleurs. Le soleil ne reste chaque jour que quelques heures à l'horizon ; il se lève et se couche dans de pâles et tristes lueurs.
Et cependant il me vient à l'esprit un souvenir de fleurs.
Vous connaissez la julienne blanche avec ses, longs rameaux parfumés. — C'était une des fleurs préférées de la malheureuse reine Marie-Antoinette. Elle fut renfermée dans la plus mauvaise chambre de la Conciergerie : c'était une chambre humide et infecte. Là, dans la même pièce, un gendarme, dont elle n'était séparée que par un paravent, ne la Quittait ni jour ni nuit. La reine n'avait pour vêlement qu'une vieille robe noire et des bas qu'elle ôlait, restant les jambes nues, pour les raccommoder elle-même. Je ne sais si j'aurais aimé Marie-Antoinette, mais comment ne pas adorer tant de mi.sère et de malheur? Une femme, son nom o'est pas as.sez connu, une bonne, une excellente femme, trouva un bonheur et un luxe à donner à celle qu'il était défendu de nommer autrement que veuve Capet. Ma-
dame Richard, concierge de la prison, lui apportait chaque jour des bouquets des fleurs qu'elle aimait : des œillets, des juliennes, des tubéreuses. Elle changeait ainsi en parfums les miasmes putrides de la prison. La pauvre reine avait autre chose à regarder que les murs humides de son cachot. Madame Uichard fut dénoncée, arrêtée et mise en prison ; mais on n'osa pas cependant la poursuivre davantage pour sa sainte idée, on la relûcha.
I^g< iM. Danton, professeur agrégé de philosophie, — et chef du secrétariat au ministère de l'instruction publique , a été un peu étranglé par M. Villemain dans un des premiers accès de sa malheureuse maladie.
Cet incident a éclairé M. Danton sur les dangers d'une position qu'il avait crue jusque-là pacifique. — Il a demandé à la quitter, et a été, — pour ses étrennes, nommé inspecteur de l'Académie de Paris.
f^^ iM. Villemain s'est plaint quelquefois à ses amis d'une singulière particularité de son organisation. Il ne peut se défendre contre sa prodigieuse mémoire. — Chez nous tous, d'ordinaire, les choses que nous lisons et que nous apprenons sont digérées par le cerveau, le nourrissent et s'assimilent entièrement. — Le cerveau de M. Villemain digère mal — cl, si j'ose m'cxprimcr ainsi à la façon des médecins, — rend les aliments comme il les avait pris. Toute idée vient à M. Nillcmain — et souvent malgré lui— à l'état de citation. Un mot ne peut se séparer de ceux qui l'entouraient quand il l'a lu. C'est souvent pour lui une obsession et un supplice, — il voudrait peindre et il ne peut broyer ses couleurs, il fait de la mosaïque.
Du reste, cette mémoire est prodigieuse ; — il se trouvait un jour chez Victor Hugo, — au moment où celui-ci, comme cela lui arrive souvent, examinait les devoirs de ses (ils ; — il était question d'un passage de Tacite, — non de^ces passages (|uc l'on apprend donliiiairc, — mais, au contraire, d'un passage obscur et ignoré. — iM. Villemain le reconnut par un mot, cl en
récita deux cents lignes de suite sans hésiter une seule fois ; — il a retenu jusqu'à de longs passages des Pères de l'Église les moins connus.
^^i Quoique les Guêpes fassent peu d! annonces, — elles croient devoir porter â la connaissance de leurs lecteurs — un nouvel ouvrage de M. iMaldan, l'auteur de Y Art de rendre les femmes heureuses — et de Y Art d'élever des lapins et de s'en faire trois mille francs de rente. — Nous avons parlé de ces deux ouvrages en constatant, à la honte de ce siècle cupide, que si VAri d'élever des lapins a eu huit éditions, Y Art de rendre les femmes heureuses n'en a eu qu'une seule, qui n'est pas encore épuisée.
Le nouvel ouvrage de M. J.-L. Maldan est intitulé le Guide des femmes de quinze à soixante ans — source générale du vrai bonheur.
On y remarque les passages suivants :
« Entreprendre de guider le sexe, et le conduire à un but exempt de reproches, peut, à tout être éclairé, paraître difficile ; pour avoir cette hardiesse, il faut, comme moi, avoir toujours été à môme de le juger dans ses mœurs et ses capacités , car nous sommes nous-mêmes cause de leur penchant au mal, parle défaut que le Français a principalement de le flatter dès qu'il l'approche.
» (Je ne vous parlerai pas de celles dont l'éducation se complète dans les pensions, j'en laisse la responsabilité à la haute société qu'elles fréquentent et à leurs institutrices ; le temps bien souvent leur prouve que la fortune et les pensions ne font pas le bonheur.)
» De dix-huit à dix-neuf ans, continuez à grandir votre garderobe, pensez à votre mobilier; fréquenter vos supérieures, vous faire estimer par tout ce qui vous entoure, étudier le caractère des hommes qui vous fréquentent et qui se présentent pour le motif d'établissement.
» De vingt-six à vingt-sept ans, doit Otre le vrai bonheur par les c^ards et prévenances que l'on s'empresse d'apporter muluelloment. p — Ktc, clc.
L'ouvrage se trouve chez l'cdileur, rue des Marais-Saint- Germain, n" 13.
fe:^ C'est une singulière chose que les vers au théâtre. — Un pauvre auteur se falii^ue à aligner ses phrases en douze syllabes finissant par la même consonnance. — Quand son ouvrage est uni, le travail — le but des efforts des acteurs— est de dissimuler le travail de l'auteur, de couper les vers de façon qu'on n'entende plus les rimes ni la mesure. — En un mot, je ne puis, en conscience, me priver de ce mauvais jeu de mots,— qui me vient de lui-même : — le poète ne fait des vers que pour que les aclems les cassent.
|t^< Je suis allé entendre la symphonie de M. Félicien David. Je dois tonjtturs rappeler, quand j'ai à parler de inusi(juc, que je ne suis pas musicien , et que beaucoup de qualités d'une leuvrc jieuvent facilement m'échapper.— Je ne juge la musique, comme la beauté, que par l'impression qu'elle produit sur moi ; — mais je ne consentirai jamais à troiive.r superbe ce qui m'ennuie, — magnifique ce qui m'endort.
La symphonie de .M. Félicien Djvid renferme deu.v imurLaux qui mont fait beaucoup plus que plaisir . — l'un , le Lever du Soleil, est d'une vérilablc majesté, — l'autre, le Chant de la .Ymj/, je crois — « Mon bien-aimé d'amour s'enivre ! » est une des plus poéli(jUcs mélodies que j'aie entendues de ma vie ; — cela emporte dans des cieux inconnus l'esprit et l'Ame, — cela vous chante toutes vos amours, — c'e>t la voix do tout ce que vous aimez, — femmes, (leurs, parfums ; — puis cela vous laisse rêveur, — triple et heureux, le cœur serré et les yeux humides. — Quel malheur que je n'aie pas osé m'en aller alors pour garder celle ravissante impression !
On m'a dit que cet air est un air arabe. — Si cela esl, je rc-
raercie M. David de l'être allé chercher. — Il n'est pas de coursier— ni de pierrerie qui soit une aussi belle conquête qu'une belle mélodie, — et celle-là est tout ce qu'il y a de plus ravissant au monde.
Pour ce qui est des hymnes chantés en l'honneur de M. Félicien David, — comme celte fausse musique s'est intimement mêlée à la sienne, — il faut bien en dire quclquc-s mots.— Quelques-uns des plus terribles louan^^curs trouvaient dans rcxagoration furieuse de leurs éloges une double volupté : — d'abord celle de prendre la gloire des autres musiciens — pour la prêter à M. David, auquel ensuite ils avaient soin, par l'épaisseur de leur encens, de faire des ennemis qui lui feraient rendre gorge
— et ne tarderaient pas à exercer une réaction contre lui.
M. Félicien David est dans une très-bonne voie, — m:îis il n'est pas au but; — personne, m'ont dit ses amis, n'en est aussi convaincu que lui. — Mes éloges sont bien pâles auprès de ceux dont il est accablé, — mais ils sont sincères et de bonne foi ; — ils ne sont faits contre personne. — Aucun talent— Dieu merci:
— ne me fait de chagrin ; je les aime tous, au contraire, et je suis pour eux plein de reconnaissance.
Comme ce numéro est un bonbon — et quelque chose d'extrêmement sucré, — je ne parlerai pas des lettres qu'on a fait écrire à M. David dans les journaux — ni des proècs dans lesquels on la jeté.
J'essayerai cependant do le consoler d'un danger que court sa musique, et qui paraît l'effrayer beaucoup, dans l'intérêt, dit-il, de sa dignité.
M. David croit que sa dignité serait complètement conipmmise, et peut-être perdue à jamais, si l'on faisait des contredanses sur des mélodies tirées de sa symphonie le Désert. Ilèlas! monsieur, il sera temps de vous plaindre si, à un autre ouvrage, on ne pense pas à mettre vos airs en contredanses. — Toutes les mélodies de Weber et de Rossini. — d'Hérold et
d'Auber, ont été arrangées en contredanses, et je puis vous assurer qu'ils n'en sont pas moins restés pour cela de Irés-grands musiciens. — Horreur! la chose est allée plus loin ; on les joue tous les jours sur les orgues de Barbarie — et ils en sont enchantés; je n'en excepterai que \Yeber et Ilérold — et cela parce qu'ils sont morts,
La symphonie de M. Félicien David est très-heureusement arrangée. — Ces quatre vers qui viennent de temps en temps annoncer et expliquer la musique valent bien mieux que ces lourdes paroles que l'on accroche d'ordinaire à chaque note — comme on met un lil à la patte d'un oiseau pour l'empêcher de s'envoler.
Outre la simplicité et l'élévation, les musiciens ont remarqué dans l'œuvre nouvelle une grande connaissance des instruments et une grande adresse dans la manière de les employer.
Un M. liéfort — est venu là faire une exhibition d'une voix haute, singulière et peu décente pour un homme. — L'inq)ression causée par cette voix, qui semble échappée de la chapelle Sixline, — a été jusqu'à l'horreur quand M. Béfort a chanté les paroles où il joue le rôle d'une femme et où il parle de son bienaimé.
Il me semble qu'une belle voix de femme, un contralto, — aurait produit une tout autre impression, — et je serais bien heureux pour ma part d'entendre ainsi chanter l'air « Mon bienaimé d'amour s'enivre. >»
Le chant original chanté en arabe — est dans les conditions de mélodie des mélopées de nos marchands de cages, — de nos marchandes de limande à frire — ou de raie tout en vie.
i^^ 11 est un pays, une ravissante contrée qu'on chercherait en vain sur les (lots de la mer ou à travers les montagnes. En celte contrée, les (leurs n'e.xhalcnt pas seulement de suaves parfums, mais aussi d'enivrantes pensées d'amour. — Chaque arbre, chaque plante y conte, dans un langage plus noble que la
poésie et plus doux que la musique, des choses dont aucune langue humaine ne saurait même donner une idée. Le sable des chemins est d'or et de pierreries. L'air est rempli de chants auprès desquels ceux des rossignols et des fauvettes que j'entends aujourd'hui me semblent des coassements de grenouilles dans leurs marais fangeux. L'homme y est bon, grand, noble et généreux. Toutes les choses y sont au rebours de celles que nous voyons chaque jour. Tous les trésors de la terre, toutes les dignités réunies seraient un objet de risée si on venait les oftYir en échange d'une fleur fanée ou d'un vieux gant oublié sous une tonnelle de chèvrefeuille. — Mais qu'est-ce que je vous parle de chèvrefeuille ! Pourquoi suis-je forcé de donner les noms de fleurs que vous connaissez aux fleurs de ces charmantes régions? — Dans ce pays, on ne croit ni à la perfidie, ni à l'inconstance, ni à la vieillesse, ni à !a mort après la vieillesse, ni à l'oubli, qui est la mort du cœur. L'homme n'y a besoin ni de sommeil, ni de nourriture ; d'ailleurs un vieux banc de bois est là mille fois plus doux que l'édredon ailleurs, le sommeil y est plus calme et plus rempli de rêves charmants. L'àpre prunelle des haies, le fruit fade des ronces y ont une saveur si délicieuse, qu'il serait ridicule de les comparer aux ananas des autres régions. La vie y est plus douce que les rêves n'osent l'être dans les autres pays.
Hélas ! en réalité, c'est un mauvais petit jardin et une mauvaise petite chambre dans un affreux quartier, quand on a dixhuit ans, quand on est amoureux, et quand celle que l'on aime y vient un instant au coucher du soleil.
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^)i!^ FÉVRIER. — A M. ADOLPHE PIF.D-.NOIR. — PoUVqUOi CC
préscitl volume est dédie à M. Adolphe Pied-Noir, et ce que c'est que M. Adolphe Pied- Noir. — Les divcr.'-es troupes lii; brigamls, d'clrangleiirs et d'escarpes qui viçnnenl réccnimcnl de rendre tonipte à la juslicc des méfails commis par eux depuis une dizaine d'années, oui loules un chef invisible cl surtout insaisissable dont il a été question dans chaque aiïaire.
Ce chef s'appelle Pied-Noir. Ceux des voleurs et assassins <i'ui ont voulu se mettre en dehors de la foule et du vulgaire l'ont désigné familièrement par le nom d'Adolphe. — L'opinion publique s'est singulièrement émue à propos de M. Adolphe Pied- Noir; on s'est demandé (pii ce pouvait èlre, et les soupçons se .sont arrêtés jusque sur des personnages haut placés.
Il paraît que M. Pied-Noir, homme d'action dans les circonstances impérieuses, se borne d'ordinaire à commander et a diriger, et ne se manifeste qu'à ses principaux olVuiers, ainsi ^^u'il appert de ce que la plupart de ceux qui ont travaillé sous ses ordres ne le connaissent pas et ne l'ont jamais vu. M. Pied- Noir n'est pas pour les royautés populaires; il a remarqué que, du moment où les rois se sont laissé voir, on est arrivé, par do< gradations continues, à les insulter dans les journaux et un peu aussi à les guillotiner.
La spécialité dont s'est surtout occupé M. Pied-Noir est ccli. du chantnijc. Le chantage est un vol pratiqué ! non plus ù l'aide
du poignard ou du pistolet, mais d'une terreur morale que l'on met sur la gorge de la victime qui se laisse ainsi dépouiller sans résistance. Le chantage a, sur l'ancien vol à main armée, l'avantage incontestable : i" de ne pas faire encourir les mêmes peines à celui qui l'exerce ; 2° de ne pas user les gens exploités, et de les cultiver au contraire pour en tirer une récolte régulière.
Le chanUuje n'a pas été sullisamment décrit; on s'est borne à une variété, et il y en a à l'infini. Ainsi l'armée que commande M. Pied-Noir et que l'on croit n'être composée peut-être que d"une centaine de misérables dont la moitié est aux bagnes et dans les prisons, cette armée couvre une partie de la France, et l'exploite avec une audace et un succès sans exemple. Je veux faire le dénombrement de cette armée, et rendre à M. Pied- IVoir l'importance qui lui est due et qu'on lui enlève en ne le considérant que comme le chefd'une poignée de brigands honteux.
Je prie donc M. Adolphe Pied-Noir d'accueillir favorablement cette dédicace, et de me rectilier si je me trompe dans le dénombrement des forces dont il dispose.
^!^ Lorsque M. Duprez débuta à l'Opéra, il n'osa pas ne pas prendre des abonnements à divers journaux qui vivent aux dépens de la vanité des acteurs. — Un de ces journaux, plus exigeant que les autres, avait l'habitude de traiter de gré à gré avec les artistes. — 11 se conformait d'ordinaire à un tarif fixé.
Pour un abonnement, l'acteur obtenait le silence sur sa vie privée et ses infirmités ; on ne l'attaquait que comme acteur. Pour deux abonnements, ou ne parlait pas de lui du tout; — pour trois abonnements, on lui donnait des encouragements; — pour quatre abonnements, on constatait ses progrés une fois par semaine et on l'encourageait à persévérer dans celte voie ; — pour dix abonnements, on était loué à brùle-pourpoint. — Chaque fois que l'occasion s'en présentait, pour ceux qui ne se contentaient pas de cela, on avait encore des friandises secrètes à leur olïrir : — l" on lour u.'ieisaiL cliaquo iaalin u;i éloge neul"
et n'ayant pas servi; — 2" on écrasait leurs émules et leurs camarades.
11 en était de même pour les femmes : — tant pour parler de leur talent, — tant pour parler de leur beauté, — tant pour nier le talent ou la beauté d'une camarade.
M. Duprez se présenta donc chez le journaliste, — et, après lui avoir demandé trois abonnements à son esliniable journal, il déposa sur son bureau un billet de mille francs. L'aristarque prit le billet, le regarda, le retourna, et dit avec un sourire :
« Allons donc, monsieur Duprez, vous pouvez faire mieux que cela. — Vous avez raison, monsieur, » répondit M. Duprez. Et en même temps il reprit le billet, le mit dans sa poche et s'en alla.
Dés le lendemain la guerre était déclarée, — Pendant plusieurs mois, Duprez fut petit, laid, commun, hideux, chanteur détestable ; plus tard, il devint grand, noble, beau, héroïque, notre grand chanteur, etc., etc. — Pour obtenir tant de gloire, il n'avait eu qu'à perdre une quahté : le courage (ju'il avait manifesté lors de sa première visite au carré de papier.
Il en était de même quand une actrice venait payer le tribut que levait l'autocrate. «Trois abonnements! s'écriait-il ; trois abonnements, — vous! — Mais, mon cher monsieur, il me semble que quand j'aurai lu votre estimable journal trois fois de suite chaque matin... — Ah! vous êtes facétieuse, ma chère enfant!... Parlons sérieusement. Voulez-vous que je me fiche?
— Mais, mon cher monsieur, je n'ai au théâtre «(ue douze cents francs d'appointements. — Le théâtre, le théâtre, — nous savons ce que cela veut dire... Vous voulez me tromper... Est-ce que je ne sais pas que ce Russe vous donne mille francs par mois? — Cela ne vous regarde pas. — Comme vous voudrez... Au revoir!... » Et dès le lendemain, laclrice avait tous les jours deux lignes dans le journal : — elle était laide, — mal habillée,
— ignoble, — dégoûtante. — Chaque jour Vcaivain reculait
les bornes connues de l'injure et de la grossièreté, jusqu'au moment où la malheureuse, écrasée, salie, venait demander grâce et souscrivait aux conditions du tyran. — Par suite de quoi, dés le jour suivant, elle était belle, ravissante, chaste, adorable, etc., Vhomme de lettres n'ayant pas plus de pudenr pour l'éloge que pour l'invective, et rendant l'un aussi hideux que l'autre. — Ce journal a excité moins de mépris que d'envie, et il se plaint aujourd'hui de la concurrence. — Dites-moi, monsieur Pied-Noir,
— les gredins qui font ce métier ne sont-ils pas à vous et ne vous offrent-ils pas un bouquet — sur les aâ"aires qu'ils font?
Il faut dire que les gens qui noircissent ces feuilles n'ont pas l'estime des autres journalistes, — des journalistes honnêtes. Voici ce que font beaucoup d entre les journalistes honnêtes.
Ils exigent des loges gratis; — si on ne leur donne pas ces loges, ils déclarent les pièces mauvaises et les acteurs détestables. Ils veulent faire représenter une pièce ; si on accepte leur pièce, tout est magnifique dans ce théâtre, tout le monde reçoit sa part d'éloges, jusqu'au souffleur et aux ouvreuses de loges.
— Si on refuse le drame, — les comédies deviennent des parades ignobles, les tragédies des mélodrames ampoulés, les acteurs des acrobates.
Il prend à un journaliste fantaisie d'une pauvre fille qui joue, chante ou danse sur un théâtre quelconque ; il commence par la louer outre mesure, puis il offre son honnmage ; — si ledit hommage est refusé, l'inflexible Lucrèce est accablée de sarcasmes et devient la plus détestable, la plus maniérée, la plus fatigante des actrices de Paris Si l'hommage est accepté, — toutes ces injures reviennent de droit aux rivales et aux camarades de l'objet aimé ; on harcèle le directeur qui ne donne pas et les auteurs qui ne font pas des rôles — pour la grande actrice, et on leur dit des injures. Toute pièce où elle n'a pas le premier rôle, et où elle n'est pas énormément applaudie, est réputée digne des tréteaux ; — le directeur est alors accusé d'incapacité.
Ces procédés, il faut le dire, sont qualifiés d'enfantillages et de niaiseries par les journalistes sérieux, par les journalistes qui se font un mérite d'être plus ennuyeux et d'avoir moins d'esprit que les autres. Voici ce que sont pour la plupart les journalittes sérieux, les journalistes politiques.
Un journal, qui est Irès-bicii écrit, — reçoit, sur les fonds du inalériel de la marine, douze mille francs par mois. — A ce prix, il plaide tous les jours pour le iwiivoir actuel. — 11 insulte les adversaires de ce pouvoir, il leur nie le talent et la probité, il les traite de fous, de brouillons el d'intrigants. Le jour où ces adversaires si vilipendés arrivent à leur tour aux alTaires, ce journal, qui n'a jamais changé d'opinion, continue à soutenir, comme d'ordinaire, le pouvoir actuel qu'ils sont devenus; il adresse alors les injures qu'il leur prodiguait à ses patrons de la veille, (jui ont cesié d'être jiouvolr actuel, et sont devenus à leur tour les intrigants, les brouillons cl les fous. — Le maître <le ce journal est fort bien considéré, fort bien reçu partout. — ■et il n'est pas un écrivain qui ne tienne à honneur de lui louer sa plume.
La différence que met l'opinion entre ce personnage et celui qui exploite les acteurs ne prouve qu'une chose, — c'est que, aux jeux du monde, le déihcnneur ne consiste pas dans l'infamie, mais dans le bas prix auquel on la commet. De quoi voici un autre exemple pris dans un autre ordre de choses.
^/tjC Une malheureuse fille, trompée, séduite, abandonnée, se vend pour avoir du pain : cela s'appelle prostitution. — Elle est l'objet de l'horreur et du mépris universels.
Une lille déjà riche se vend à un mari plus riche encore. — N'cbl-ce pas se vendre que de se donner pour un avantage quelconque à un homme (|u'on n'aime pas? — Elle se vend pour avoir des chevaux et une voilure, des diamants et des chàlcs /ails du poil de certaines chèvres. — Cela s'appelle mariage de convenance ; le monde l'entoure de respect et d'égards.
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^i^ D'autres journaux, monsieur Pied-Noir, ont des alternatives d'indépendance et d'obséquiosité. Ceu^ dont les amis arrivent aux aflaires deviennent optimistes de pessimistes qu'ils étaient. La France était humiliée et trahie quand leurs adversaires étaient au pouvoir ; — elle reprend à i"instant même son rang entre les nations. Le commerce allait mal, — le voilà florissant. Le pouvoir dont on ne faisait pas partie ne pouvait faire un pas sans qu'on criât à la corruption ; — on jette aux orties une foule de vertus incommodes par leur exagération , qu'on avait arborées, non pour les exercer, mais pour en faire un embarras aux adversaires. — Les adversaires les ramassent et s'en ornent avec orgueil ; ils s'en servent comme armes offensives à leur tour. Alors les rôles sont changés : le parti qui veut arriver aux aiïaires harcèle sans relâche celui qui cherche à s'y maintenir. Sous prétexte de l'intérêt du pays, on compromettrait la France et son salut même, s'il en était besoin, pour renverser des rivaux qu'on ne hait que parce qu'on les envie, des ahus qu'on n'attaque que pour les conquérir. Que le ministore alors propose la mesure la plus utile, la plus indispensable, la plus longtemps demandée par Lopposition, on la repoussera, on lui reprochera de faire ce que la veille on lui imputait à crime de ne pas faire. — N'est-ce pas là le chanla(je, monsieur Pied- Noir?
Et ce que vous aurez de la peine à croire, monsieur Adolphe Pied-Noir, c'est ce qui se passe parmi d'honorables représentants du pays; — mais il faut les prendre au moment où ils aspirent à devenir honorables. A la vertu, qu'on a eu plus raison d'appeler escarpée (pauvre vertu!) que d'appeler île, — ou n'arrive, dit-on, que par un sentier étroit, malaisé, plein de pierres, de ronces et d'épines ; de même on n'arrive souvent à l'honorabilité que par des chemins assez laids, — les électeurs font chanter le candidat : — à l'un il faut la croix d'honneur; — à l'autre, moins platonique en ses désirs, il faut une place ou un bureau de
tabac; — à celui-ci, une bourse pour son ûls; — à tous un marché, un cajial, — un embranchement de chemin de 1er; — il en est qui se bornent à une montre d'or, quelquefois même d'argent; — ceux qui sont à la Chambre depuis quelque temps s'indignent assez volontiers quand il se présente un nouveau membre qui a eu recours à ces moyens dont ils se sont servis eux-mêmes. — La pudeur des gens va même quel({uelbis jusqu'à se révolter et à repousser le nouvel honorable. — Cela ressemble beaucoup à ce que disait je ne sais quel philosophe, que, dans toute grande ville pohcée, on construit une maison sur laquelle on écrit en grosses lettres : Maison d'aliénés, où l'on renferine quehjues pauvres diables pris au hasard ; — ce qui fait croire aux étrangers que tous ceux qui ne sont pas dans cette maison ne sont pas fous.
Mais voici M. Trois-Etoiles admis dénnilivement à la Chambre; il a acheté les voix des électeurs en détail, il les revendra en gros, en livrant la sienne à bon escient. 11 lui faut de l'avancement dans sa carrière, des bureaux de timbre pour son cousin, des concessions de chemins de fer pour son gendre, — un privilège pour la salle de la rue Vivienne, etc., etc., etc.; — il sera hostile au ministre jusqu'à ce qu'on lui ait accordé toutes ses demandes. — Si elles sont un peu fortes, le ministère essayera de tenir bon ; mais, à la veille d'une question importante, où la majorité paraît incertaine, la veille d'une peur, on s'assurera son concours au prix i\n\\ y met. — N'est-ce pas encore là le chantage, monsieur Pied-iN'oir ?
Un écrivain employé à la liste civile — profite de sa position pour faire accorder certains avantages à la Comédie-Française, locataire, comme on sait, du roi des Français et assez souvent en retard pour payer ses termes. — De temps en temps on lui fait remettre ses loyers ; mais toujours à ce moment-là on voit reparaître sur l'alUche quelque comédie de M. Empis. Vous chantez donc aussi, — o comédiens français I
Un convoi modeste et simple s'arrête à une église, — les distractions, les inconvenances de toutes sortes viennent insulter à la douleur des amis qui accompagnent le corps d'un ami qui s'en va. — Le fils du mort se plaint, — un sacristain furieux lui répond, dans une sorte de Père Duchêne catholique, — que le convoi commandé n'est que de 'telle ou telle classe, — que la décence et le respect ont un tarif particulier, et que pour le prix on n'en peut faire davantage. (Voir les Guêpes de mars et d'avril, — il y a deux ans.) — N'est-ce pas là encore du chantage, — ô monsieur Pied-Noir ?
^^ La loi sur les chemins de fer est une monstruosité, elle livre à des banquiers les voies de communication, — et leur donne par-dessus le marché les voyageurs — comme ou vend en Russie une terre avec ses paysans. — Cette loi a établi pour les chemins de fer un tarif trop élevé , car, nous l'avons dit, ce qui empêche les gens de voyager, c'est l'argent plus que la distance : la plupart des hommes possèdent plus de temps que d'argent. — On est à cinquante-quatre lieues du Havre, mais ce ne serait rien si l'on n'en était pas aussi à vingt-cinq francs. Quoique ce tarif soit trop élevé, ces barons de grande route s'y trouvent à l'étroit; — ils veulent décourager ceux qui prennent les places inférieures ; ils les exposent à toutes sortes de dangers, les condamnent à toutes sortes de supplices pour leur faire donner cent sous de plus. Ils les font voyager dans des voitures découvertes, par la pluie, par le froid, — si augmenté encore par la rapidité de la marche. Beaucoup d'accidents graves, de maladies et même de morts, — ont été l'effet de cette honnête spéculation. Ea voici un nouvel exemple :
Le samedi 18 janvier, — un médecin envoie à Mantes, par le chemin de fer, un jeune clerc d'avoué; — il est saisi par le froid et par l'humidité dans les vagons découverts, il revient avec une fièvre ardente, et se met au ht, où son état inspire des inquiétudes pendant plusieurs jours. — Le médecin, qui est mon
parent et mon ami, n'attend qu'une dénégation de l'administration pour se nommer et donner toutes les preuves de ce que j'avance ici. Répétons que l'administration trouverait une notable économie à couvrir ses voilures, qui se conserveraient ainsi plus longtemps, ce qui prouve que c'est uniquement un supplice infligé à ceux qui ne veulent pas ou ne peuvent pas prendre des places plus chères. — Comment appelez-vous ce genre de trafic, monsieur Pied-Noir ?
Nous avons déjà signalé les tromperies, les fourberies de to' genres auxquelles se livrent à Paris les honnêtes marchands qn à mesure que ces fourberies leur ont rapporté assez d'argen: deviennent successivement hjttslice, sous le nom de jurés, et i gouvernement sous le nom d'électeurs, et peut-être de députr> Les tromperies sur le poids et sur les qualités ne sufiîsent phi: on mêle des substances vénéneuses aux produits que l'on déhiti- . peu importe que l'on empoisonne ses concitoyens, si l'on gagin un sou de plus par livre sur ce qu'on leur vend. — Ce qui leur sauve quelquefois la vie, c'est qu'on les vole sur le poids de poison qu'on leur livre.
i^l»)^ Une industrie plus innocente, en ce qu elle n'est (ju'in vol, vient d'être dévoilée : — jusqu'ici on n'avait mêlé la chicon qu'au café en poudre, — c'était un véritable chagrin pour MM. h épiciers; — heureusement qu'un d'eux, plus ingénieux (|uc li autres, vient de combler cette lacune : au moyen d'un moule, n confectionne, avec de la chicorée en poudre mouillée, du café en grains parfaitement imité, qu'il mêle au véritable café. — \< gens n'auraient pas inventé colle-là, monsieur Pied-Noir.
-!^ Il faut le dire hautement, ce temps-ci a quelque cho> de déplorable : — c'est r.iccruisscment des besoins individucN . — tout le monde veut avoir et surtout montrer du luxe. Le |ilii nécessaire autrefois, c'était le pain, — aujourd'hui c'est un volaille tnifîée, — on cric après les corrupteurs; — mais alb au marché acheter du poisson, vous n'en achetez pas si pcrsonn
n'en apporte. — Les corrupteurs sont engendrés par les gens qui veulent être corrompus. Du reste, c'est le fonds et l'essence du gouvernement dit représenlalif, — pour lequel on sait la modération de mon enthousiasme. On en est arrivé à reculer singulièrement les bornes du juste et de l'honnête, et à les placer dans un horizon souvent brumeux. Ainsi, à part même ces choies prévues par les codes et désignées à l'avance sous des noms peu flatteurs; à part ces actions faites par des gens qu'on appelle des honnêtes gens, et auxquels vos gens à vous, monsieur Pieil- Noir, qu'on appelle avec raison des voleurs et des brigands, n'oseraient pas toujours s'associer, il est facile de voir quelle confusion règne sur les limites du juste et de l'injuste, du vrai et du faux, de l'honnête et du déshonnête, du devoir et du droit.
Je vais néanmoins arrêter ici la forme un peu dogmatique et systématique de mon discours, — et faire une coupure à mon cadre. Il s'agit, presque avant tout, de ne pa? ennuyer mes lecteurs, et d'ailleurs, si je multipliais trop les exemples de vols dans toutes les classes de la société, je n'aurais plus de place pour d'autres choses que je veux dire dans ce volume. — Enfin, je ne veux pas trop qu'on s'aperçoive tout à fait du. côté sérieux qu'ont les piqûres de ^nes insectes bourdonnants. — Nous allons donc continuer à causer au hasard; j'appellerai votre attention, monsieur Pied-Noir, chemin faisant, si l'occasion s'en présente, sur les faits qui peuvent vous intéresser ou venir à i'appui de ce que j'avance, à savoir, que ces l andes de seize, de vingt et de quarante voleurs que l'on prend de temps à autre, et dont vous êtes toujours le chef, ne sont que de faibles détachements, des fractions inappréciables d'une grande bande de trente et quelques millions d'hommes qui travaillent en France dans le même genre.
-^^ l'.\cadémie française. — Je suis allé à l'Académie pour mes lecteurs, — et jamais vertu n'a été aussi immédiate-
ment récompensée. — Je ne m'y siiib pas ennuyé un instant ; — j'ai remporté intacte la résignation dont je m'étais muni et dont je n'ai pas eu à me servir.
La salle des séances est beaucoup trop petite et plus que médiocrement ornée. — Le bureau, entre autres choses, — je ne sais s'il n'a pas un nom plus noble, — le bureau, en bois peint, présente aux yeux une imitation libre d'acajou véritablement pénible. — Un des princes qui assistaient à la séance devrait bien offrir à i'Âcadémie un autre bureau : celui-ci est misérable et m'a touché de compassion.
11 y a à i'aris des misères de ce genre qui me choquent particulièrement. Les chambres au Palais de Justice, par exemple, manquent de majesté — et même de convenance. J'y voudrais voir une richesse sévère et calme. Le mesquin est aussi loin de la simplicité que le clinquant et l'oripcau; la simplicité est toujours noble.
11 était facile de ne pas coller sur les murs de la plupart des chambres au Palais de Justice — ces alTreux carrés de papier bleu, — faits évidemment pour être originairement des devants de cheminée.
Il en est de même du musée de peinture du Louvre. — Tous les ans, û l'époque de l'exposition, orrtcnd une toile verte sur les anciens tableaux, puis on met les tableaux nouveaux pardessus la toile ; mais ce que je trouve hideux, c'est cet appentis, ce hangar, — cette espèce de long garde-manger — accroché aux flancs du Louvre, qu'il déshonore en formant une nouvelle galerie.
Revenons à l'Institut. — Je n'aime pas les assemblées où il n'y a pas de femmes ; — je ne comprends plus très-bien pourquoi on parle, pourquoi on écrit, pourquoi, en un mot, on cherche de la gloire, — quand je n'ai pas des renmics devant les yeux ; — lorsque dans la fleur de ma vie j'ai rêvé des couronnes, ce n'est jamais sur ma tête à moi que je songeais à les mettre. Aux
séances de l'Institut les femmes sont en grand nombre , et mes regards y étaient agréablement enchaînés.
M. Saint-Marc Girardin prit la parole et prononça ce qu'on est convenu d'appeler Yéloge de M. de Campenon; dans cet éloge le récipiendaire s'attacha surtout à démontrer la parfaite médiocrité de son prédécesseur : — il vanta les qualités de son cœur et son excellent caractère. C'est une euphonie inventée par les femmes qui disent d'une autre femme , pour signiGer qu'elle n'est ni jolie ni bien faite : « C'est une bonne personne; » — M. Saint-Marc Girardin a la voix la plus stridente et la plus fatigante qu'il soit possible d'entendre; — cette voix, son geste, ses paroles, — tout cela produisait un désagréable mélange — d'avocat, de pion et de député. Je lui dois cependant personnellement de la reconnaissance pour avoir fait applaudir à l'Académie une phrase de moi qu'il a bien voulu patronner en la prenant sur son compte, — et en disant de M. de Campenon ce que j'avais dit de moi-même dans les Guêpes.
« J'étais très-pauvre alors, je ne suis pas beaucoup'plus riche aujourd'hui, et je n'en suis ni honteux... ni même fier. »
C'est du reste là un bien petit vol, — monsieur Pied-Noir, et je n'en parle que pour remercier deux ou trois journaux qui ont bien voulu reconnaître et réclamer ma phrase, — et aussi pour dire que j'ai été fort aise de voir cette phrase se produire devant cette belle assemblée en habit tout brodé de feuillage, en castor neuf et en gants blancs ; elle avait ainsi très-bon air, et je lui ai trouvé des beautés que je ne lui avais pas soupçonnées quand elle était tombée de ma plume.
Lorsque M. Hugo a pris la parole pour répondre au récipiendaire, tout le monde a éprouvé un sentiment de bien-être en entendant remplacer la voix aigre d'un homme immortel par une voix grave, sonore et sympathique. Le discours de M. Hugo a été jugé par tous plein de pensées élevées et d'images magnifiques.— Les comphraents adressés au récipiendaiix ont été mêlés
304 LES G c Kl' ES.
dune ironie déilaigneuse qui n'a édiappé ù personne cl qui a rencontré beaucoup de complices. M. Hugo a ramassé les débris de M. de Campenou, immolé déjà par M. Sainl-Marc Girardin, et il a encore trouvé place pour quelques coups à porter sur celle gloire déjà si déchiquetée par l'orateur précédent. .M. (iirardin avait loué Campcnon d'avoirélé vertueux, M. Hugo l'a loué d'avoir été heureux.
Une partie seulement du discours de M. Hugo n'a pas exercé sur l'auditoire la même séduction que le reste,— malgré la grâce pt l'élévation du style ; — c'est lorsqu'il a déploré le sort que la société a fait aux femmes, el qu'il a réclamé pour elles des droits et une part plus large dans la vie. — De tous temps, en France, les feuuucs ont eu le pouvoir et les choses ; les hommes, les titres et les noms; les feuuncs ont tout fait; les honiiiies n'ont été que leurs éditeurs responsables. — Toute gloire, comme tout bonheur, vient des femme.>, et je trouve leur part très-belle. Nest-il pas plus beau d'iu.^pirer des vers que d'en faire ? C'est donc bien ennuyeux le ciel, qu'on a tant de peine à empêcher les dieux de venir barboLcr dans la fange des rues'?
On a remarqué que M. Hugo, qui va être pair de France, cl M. Girardin, qui, grâce à une coalition dont il faisait pnrin\ se croyait à la veille d'être ministre de l'instruction publique, ont tous deux proclamé le calme et la sérénité de cette assemblée, <»/ ne pt'nèlrcnl pas les préocaipnûons pnlU'viucs.
Il paraît du reste que, de l'usage do faire l'éloge des académiciens morts, il ne reste plus que le nom, la chose est tombée en désuéluile. Ola x'apprlle toujours un chgc, mais cent un dénigrement peu dissimulé.
Je n'assistais pas à la séance où M. Mérimée a fait l'élofçc il Nodier, ce rharmanl écrivain que je regrette de n'avoir pa connu, mais dont j'ai lu les discours. — M. Mérimée a été très sec dans ses louanges. — M. Etienne a annoncé que, comme ami intime du défunt, il savait sur lui des détails qui avaient dû échap-
pfià M. !\Icrimée, et, à ce litre, il a dénigré Nodier plus intimeiiieiit. J'ai cependant retenu Iruis jolies pensées : — deux sont de M. Mérimée ; — la troisième, citée par M. Etienne, est de Nodier lui-même : elle joint à la grâce une grande noblesse de cœur.
iVI. Mérimée veut peindre Nodier, qui, se croyant plus facilement proscrit, parce que c'était pour lui un prétexte excellent il'errer par les montagnes, dit : « Il croyait fuir les gendarmes et poursuivait les papillons. »
« Il ne pouvait voir la pauvreté, ilit encore M. Mérimée, sans s'y associer au point de devenir pauvre lui-même. »
Celle de Nodier est adressée à M. Etienne, fugitif alors et malheureux : " Mon cher ami, lui écrivait-il, il vient de me naître un nouvel enfant, je pourrais lui donner un patronage lii.he et puissant, mais j'aime mieux un ami malheureux ; je vous prie d'être son parrain. »
Ni M. Etienne, ni M. Mérimée, n'ont fait mention de deux ouvrages importants de Nodier, le Roi de Dohcme et les sept châteaux, Reinarqucs sur le Dictionnaire de rAcadénne. — Cette rancune a été jugée mesquine et de mauvais goût.
J^}>^ A propos de circonstances atténuantes, en voici deux exemples nouveaux. Dans le département de Lot-et-Garonne, la femme Mares empoisonne son mari avec de l'arsenic. — Le jury admet des circonstances atténuantes, — parce qu'il est mainteitant établi que l'arsenic remplace le divorce pour les femmes qui ont des maris ennuyeux.
Chevreuil propose à sa maîtresse de se tuer ensemble : elle y consent. — Il l'étouffé avec un masque de poix. — Pour lui, il n'ose pas et change d'idée. — Le? jurés l'avaient condamné à mort ; — mais le roi a pensé que celte peine, destinée à expier le crime, était insuflisante pour la lâcheté; — il a commué la peine de Chevreuil en celle des travaux forcés.
^j^ Je voudrais bien ne pas faire comme font les journaux au si'jct des questions politiques de quelque importance. Par
exemple, ils ont parlé pendant un mois de l'alTaiiv Pritchani. — Puis l'affaire revient maintenant à la Chambre, — et ils répètent tout ce qu'ils en ont dit.
Les Guêpes se sont expliquées nettement sur ce sujet — lorsqu'il en a été question pour la première fois ; — il n'est rien survenu qui doive me faire changer d'opinion. — La France ne doit pas d'indemnité au consul Pritchani. Un de nos concitoyens est accusé d'un crime ou d'un délit; on 1 emprisonne ; — son emprisonnement porte à ses affaires et à son crédit un coup mortel. — Trois mois, six mois de prévention se passent, — le prévenu est enfin jugé et acquitté. — Le président ne lui dit pas seulement qu'il en est fâché, et («rdonne simplement qu'il soit mis en liberté, s'il Ji'cst détenu pour autre cause. — C'est ainsi que les choses se passent, — je n'entends pas dire par là qu'elles aient raison de se passer ainsi ; — mais enfin, il paraît qu'on n'a rien pu inventer de mieux jusqu'ici en faveur du peuple français, comme disent les crieurs des rues en vendant le discours du roi. — Il y a cinq ans et plus que j'ai, pour la première fois, demandé une réparation pour les prévenus reconnus innocents. Si .M. Prilchard se trouvait dans ce cas, si, après information, il avait été constaté qu'il n'avait jamais ameuté les naturels contre les Français, je trouverai^ parfaitement équitable qu'il fiH indemnisé du temps qu'on lui aurait fait perdre, et de l'avanie de lemprisonncment. — Je ne dirais pas : * Il ne faut pas faire pour M. Pritchard ce qu'on ne fait pas pour les Français ; » je diraÏN : « il faut faire pour M. Pritchard ce qui est juste, et ensuite faire pour les Français ce qu'on aura fait pour M. Pritchani. » — Mais loin de là : non-seulement il a été reconnu que M. Pritchard a été un instniment de haine contre nous, mais encore Inns les documenU* qu'on a recueillis depuis n'ont fait que constater de nouvelles inlrii,'ues et de nouvelles machinations. — Donc on ne doit pas d'indemnité à M. Pritrhard, pane qu'on n'a rien à réparer envers lui ; — celte indemnité, n'ayant rien â réparer, est des-
tinée à acheter quelque chose, ce quelque chose est la paix ; quand on achète la paix, il faut l'acheter souvent, la payer plus cher chaque fois, — et tinir par la guerre ; — mais alors on fait la guerre avec désavantage, — avec les bras et non avec le cœur ,
— parce qu'on n'a plus à défendre son honneur, qui est perdu. — Sur ce projet le ministre a escamoté un vote avec une grande audace.
.»ft^ Je parlais tout à l'heure de réclamations que j'ai faites sans résultat. Cela me remet en mémoire que j'ai été plus heureux dans une autre circonstance, en ceci seulement que mon observation a obtenu un résultat ; mais je doute fort que le résultat soit bon. Voici la chose : je m'étais élevé souvent contre la complicité apparente du roi avec les marchands d'orviétan et de bonbons honteux, — le public n'étant pas éclairé à ce sujet, et i|^norant que breveté du roi veut dire simplement qu'on .a versé à certaine caisse une certaine somme pour que l'on puisse, en cas de contrefaçon, faire constater la priorité d'une invention quelconque.
Breveté par le roi voulait dire, pour le public, — approuvé par le roi ; — pour approuver il faut connaître, et, dans cette opinion, le roi était forcé d'user de choses bien singulières et de goûter d'étranges préparations. — Il était de la dignité royale de faire cesser ce quiproquo, et les lecteurs des Guêpes savent que nous en avions donné le conseil ; — c'était môme un devoir de probité. — C'est bien assez que la douane partage le bénéfice des mélanges que font les marchands de vins — sans que l'on fasse la part du roi dans les gains des trafiquants les plus bizarres.
On a lini par prendre ces obser^'ations en considération, et on a imaginé de faire ajouter sur toutes les enseignes à ces mots :
— breveté du roi, ceux-ci : sans garantie du gouvernement. On est allé trop loin : il n'est pas vrai que le gouvernement
ne doive pas une garantie aux gens qui ont payé un brevet; —
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on leur (Joit la garantie et la proleclioii contre la contrefaçon ol contre tout empôclienient qui pourrait être apporté à l'exploitation lie leur brevet. De plus, <pie signifie cette phrase? n'est-ello pas au moins ridicule? — Le roi breveté — et le gouveniement ne garantit pas. Qu'est-ce que le gouvernement? — le ministère sans doute? Alors ce ne serait pas rcspeclueu.x. Est-ce le roi hii-niOme? il serait plus court et plus clair de dire siniplcinent : sans garantie. Il aurait été mieux, je crois, en toute façon, de dire : breveté du roi contre la contrefaçon, ce qui serait la vérité.
-^^ Je vous ai raconté, dans le temps, à quels excès peut se porter un homme qui a de l'huile à vendre. Voici maintenant un marchand de savon qui n'est pas plus modéré. Jamais l'in/ime n'aurait osé prendre son chapon de si loin. Ne perdez pas de vue, je vous prie, en lisant ce prospectus, qu'il s'agit simplement de.saion.
svvoN CHINOIS. (Prospectus.) — Pendant des milliers d'années, tout ce qui concerne l'empire chinois, son histoire, ses lois, ses coutumes, ont été pour le monde civilisé dp l'Europe et de r.\sie, couverts d'un voile impénétrable. En vain diverses entreprises ont eu lieu de temps en temps dans tous les siècles pour pénétrer dans ces provinces, soit à travers les vastes régions et les déserts de la Tarlarie, soit directement par mer.
(Ri tout cela pour aller chercher le véritable savon chinois ; — car, jusqu'à la découverte, on n'a jamais été réellement propre et on ne s'est pas véritablement lavé les mains.)
Mais toutes ces entreprises ont été trompées par la jalousie vigilante des despotes qui ont successivement gouverné (odieux despotisme, en effet, de vouloir qu'excepté les Chinois tout le reste du monde eiH les mains sales), agissant toujours selon la loi immuable (promulguée il y a plusieurs siècles par leur législateur Confucius) qui défend aux étrangers de résider ou môme de visiter temporairement ce pays (dans la crainte qu'on n'emportât le fameux savoni; quelque chose a pu cependant être re-
cueilli par ces premiers efforts, en commençant par le célèbre voyageur vénitien Marco-Poio, suivi de certains missionnaires, ei finalement par Tambassade anglaise de sir Georges Slaiinton. Mais ces légères connaissances ainsi obtenues servirent seulement à démontrer l'immensité des trésors (et des savons) cachés et non révélés, tandis que d'autres nations se soumettaient volontairement à être traitées avec dédain par les gouverneurs arrogants de cet empire, qui se déclarent pères du soleil et de la lune, et dieux vice-gérants sur la terre (et seuls possesseurs du savon chinois).
Le commerce de thé, permis à Canton aux étrangers barbares (ainsi qu'ils les appellent), ne nous donnait pas occasion li'acquérir les connaissances désirées, puisque marchands et autres engagés dans ce commerce étaient un peu mieux que des prisonniers, confinés dans un même bâtiment à l'une des extrémités de la ville, entourée par une haute muraille.
Nous avons pensé qu'il était convenable de faire précéder Y objet jjrinclpal dont il s'agit de ce court extrait de ce qui est connu sur la Chine ^owr préparer le lecteur à donner une juste valeur aux diflicultés rencontrées pour obtenir le précieux secret que nous avons maintenajit à relater.
C'était une remarque de sir Georges Slaunton et des gentilshommes attachés à son ambassade pendant la seule visite qui leur fut permise à Péking, siège et capitale de l'empire, que les Chinois du plus haut rang, avec qui ils communiquaient, avaient la peau d'j/ne (Cx/Mrc particulièrement douce. Un jour une question fut adressée à un haut mandarin pour en connaître, s'il était possible, la cause, et si cette particularité était naturelle ou le résultat de queltjue traitement spécial. Tout d'abord il avoua que naturellement leur peau était môme plus rude que celle des Européens accoutumés au travail manuel le plus rude, mais que cette douceur particulière qu'ils avaient tant admirée était la conséquence de l'usage qu'ils faisaient chaque matin pour leurs V. 18
ablutions et dans leurs bains d'un savon dont il it^norait lui-m»?me la composition. (Savon étonnant, en eflet, qu'un savon qui change la texture de la peau!)
Il ajoutait que la falirication n'en était permise que dans un petit nombre des principales villes de l'empire, étant expressément réservé à l'usage du céleste empereur lui-mérae, des dames de sa cour et des plus hauts magistrats; — que ce secret était seulement connu de quelques individus, ayant été transmis de père en fils, de génération en génération. Par suite de la dernière guerre entre l'Angleterre et la Chine, et de la prise de Ningpo, où était le siège de l'une des manufactures impériales de savons, les Anglais en prirent possession, et un de nos amis obtint enfin, à force d'un beau présent pécuniaire, le secret si longtemps gardé, et dont nous sommes les seuls possesseurs; et, pour être bref, nous l'avons nommé : savon cunois. Sous le patrotuujr du céleste emperrur.
(Voilà bien les hommes! L'empereur s'appelle céleste empereur depuis qu'on a son savon ; — quand il ne voulait pas le donner, c'était (voir plus haut) un despote et un (jonvrrncment arrogant. Les marchands de savon ne valent pas mieux que les hommes!)
^^^ La nouvelle mesure prise par M. le ministre de l'intérieur relativement aux employés de ses bureaux n'a pas eu leur assentiment. Il y avait une sorte de prescription acquise û l'abus qui s'était établi graduellement de ne venir que fort tard aux bureaux et de s'en aller de bonne heure. On a murmuré, mais il a fallu se soumettre. On arrive aujourd'hui ponctuellement â neuf heures, et on signe la feuille de présence ; mais comme on n'a pas eu le temps de déjeuner, presque en arrivant on se met â faire une cuisine que son odeur trahit au loin. — On fait cuire des côtelettes et rôtir des boudins, — après quoi on élabore son petit café. — C'est ainsi que tout le monde est satisfait, le ministre et les employés. — L'heure enlevée au loisir n'est pas
cependant conquise pour le travail. Le ministère de l'intérieur ressemble à certaines heures à l'établissement essayé par M. de Botherel.
^^ Nous avons parlé déjà de M. Jasmin, le coiiïeur-poëte auquel S. M. Louis-Philippe a donné une montre avec des breloques en graines d'Amérique. M. Jasmin est retourné à sa boutique d'Agen, où il rase ses pratiques et les étrangers qu'attire la curiosité de voir un homme aussi justement célèbre. Mon frère Eugène m'écrit que comme il passait dernièrement par Agen avec un de ses amis, ils allèrent se faire raser chez M. Jasmin, lequel se mit à la besogne tout en leur récitant ses vers en patois dont ils ne comprirent pas un mot. Ce que comprit bientôt l'ami de mon frère, qui s'était exposé le premier au fer du poète, c'est qu'il reçut une magnifique balafre à la joue. Mon frère, qui a été soldat, et n'avait pas peur d'un coup de sabre, n'osa pas affronter le rasoir de M. Jasmin et remporta sa barbe à Bordeaux.
Le blessé fut encore obligé de payer les frais de la guerre.
— 11 refusa, il est vrai, d'acheter les œuvres que lui offrit M. Jasmin ; mais il fallut payer trente sous un pain de savon qui en valait bien huit.
-î^jç M. Dupin, comme on sait, ayant appelé M. Clausel Calpiirnius, — M. Clausel revint à Paris, et lui expUqua que ces façons de parler sont bonnes entre avocats qui jouent un itkle;
— que, dites à un soldat, elles avaient un inconvénient qu'il était bon que M. Dupin connût une fois pour toutes Cependant l'alTaire s'arrangea.
M. Dupin dit qu'il avait appelé, il est vrai, M. Clausel Calpurnius; mais qu'il ne s'agissait là ni de Calpurnius ni de M. Clausel. Depuis ce temps tous les efforts de M. Dupin ont été tournés vers l'aljohtion du duel; tout cela est fort bien, nous en avons dit notre opinion en temps et lieu ; — mais si vous voulez supprimer le duel, — il faut aussi supprimer l'offense qui
le rend nécessaire, — il faut que celte oITense soit punie de façon à le rendre presque impossible, — et aussi à satisfaire la vengeance de l'insulté. Je ne m'aperçois pas qu'on y songe beaucoup. Exemple :
M. K.itai-r a plaidé contre M. Mascarelli, et il a perdu .ses procès; — il le rencontre un jour sur le boulmard, et il l'insidlc grossièrement. M. Mascarelli feint de ne pas renlcndre, et, pou: se mettre à l'abri, à la fois, des injures de son adversaire et di sa propre colère, il quitte le boulevard cl entre dans le passagi' des Panoramas. M. Kalaër l'y poursuit, et, à bout d'invectives, il lui crache au visage.
M. Mascarelli respecte les lois, — et défère M. KataiM' aii\ tribunaux. — Les tribunaux ècoutclit le récit des faits, et condamnent M. Kalaër à dix francs d'amende au profil du trésor! Il paraît que ces scéiu's de violence aflligent beaucoup le trésor, car, en ce cas-là, on lui oITrc toujours une liche de consolalion; le trésor satisfait, on peut penser à M. Mascarelli, et on cstinn; que, pour deux cents francs, il peut permettre qu'on lui craduau visage ; — que c'est un bon prix, — un prix honnête, qu'il faut être raisonnable, — et qu'il faut vendre bon marché i.i l'on veut vendre beaucoup ; — (piesi, après cela, M. Mascarelli u'esl pas content, c'est qu'il n'est pas raisonnable; — ainsi il a été jugé par messieurs les juges de la sixième chambre.
Eli bien! il y a bien des gens qui, en cas pareil, — auront soin de faire leurs affaires eux-mêmes. — Je vous le dis, t'u vérité, ce n'est pas ainsi que vous enipéchercz le duel.
-•W^ L'nc lellre de .Madrid ilu 17 janvier annonce <pic le baron de Mecr vient d'être nonuné grand de Caslille, sous la dénomination de vicomte de la Loyauté. Nous avons déjà reman|ué ce qu'il y a d'économique dans des titres métaphysiques. .Nous remarquons aujourd'hui la singulière hiérarchie qui existe entrr les diverses vertus ou qui sert d apanage à la nouvelle grandess»* espagnole. Nous avons vu Ksparlcro duc de la Victoire . — La
victoire est duchesse, — la loyauté n'est que vicomtesse. — 11 serait curieux de savoir quels titres ont la chasteté, le désint-'ressement, la sohriété, le courage, le dévouement, etc.
i^j; S'il est un gouvernement singulier, c'est le gouvern.. ment électif, — comme celui, par exemple, sous lequel nous vivons. Les grades inférieurs nomment auï grades supérieurs; les électeurs qui sont censés moins éclairés, apprécient les éligibles, qui sont censés l'être d'avantage et choisissent parmi eux. — On n'a pas encore osé appliquer ce système à l'armée, où ce ne sont pas encore les soldats qui nomment leurs officiers. — (J'ai toujours peur, quand je dénonce ainsi quehjue idée bien saugrenue, de ne faire que l'indiquer aux novateurs.)
-^^^ Toujours est-il que les femmes ont accepté depui:; longtemps une tM'dunie de ce genre en fait de parure. — et qu'elles se sont soumises au joug des bossues avec une abnégation ilont je ne les croyais pas capables.
Les femmes contrefaites, difformes, informes ou seulement énormes ou maigres, ont imaginé de s'enfermer et de se ficeler dans des choses connues sous le nom de corsets. — Les unes ne remplissent pas cette boîte, qui a à peu près la forme normale d'une femme, elles comblent les vides par du coton. Les autres ont de quoi la remplir, mais la totalité de leurs charmes n'est pas convenablement répartie, et lesdits charmes sont exposés à un peu de confusion, on les divise alors de la manière la plus avantageuse possible dans les divers compartiments qui composent le corset. La masse générale ainsi divisée a l'air d'une femme, mais comme l'eau a la forme de la carafe qui la r onlient : quand on Aie le corset, c'est comme si on brisait la carafe, — l'eau reprend son niveau. — Certes, c'était beaucoup déjà que d'avoir ainsi complété ou corrigé la nature; — mais ce n'était pas suffisant. — Si les femmes trop grosses ou trop maigres, bossues ou mal fajlcs, avaient seules adopté les corsets, elles auraient perdu môme l'admiration des gens nombreux qui ne
is«
s'aperçoivent pas de ces choses-là. — Elles ontpersundé à toutes les autres femmes qu'il fallait cacher leur taille et leurs charmes naturels dans les mt'mes boîtes, — de telle sorte que, pour paraître une femme bien faite, il ne s'agit plus que de remplir lesdiles boîtes n'importe comment.
^^ Quelques femmes, ayant la jambe mal faite ou trop gr<*le, — ont trouvé chez les hommes un exemple tout pr(?t. Depuis longtemps déjà les bancals et les cagneux ont caché les jambes des autres aussi bien que les leurs sous les larges étuis du pantalon remplaçant la culotte courte. — Elles ont établi <pic la décence obligeait toutes les femmes à dissimuler leurs jambes au moyen de fourreaux pareils. — Elles n'ont pas encore réussi, et on voit encore quelques jolies jambes par les rues, mais chaque jour voit diminuer le nombre des récalcitrantes.
Tout ceci n'est que la préface de ce que j'ai à dire à propos des jupes démesurément longues que les femmes ont adoptées depuis quelque temps. — Les jupes longues ont, il est vrai, une sorte de grâce majestueuse qui ne messied pas à certaines femmes ; mais cela cache les pieds. — Il est évident que les premières robes longues ont été portées par des femmes qui avaient de grands et gros pieds. — D'abord elles ont adopté timidement ce costume, — puis elles ont commencé à dire que cela était comme il faut, que cela était bien porté. — Les autres femmes l'ont cru, et ont caché leurs jolis pieds sous ces longues jupes destinées à cacher les gros pieds de leurs rivales.
Jfi!^ Je n'aurais cependant rien à dire contre les longues robes, parce (pie, malgré les efforts des unes, et grâce aux efforts des autres, elles laissent voir le pied de temps en temps. — C'est trés-agréable de voir plus rarement un vilain pied ; c'est plus agréable d'en voir un joH qui a l'air de se cacher, — le pied passe à l'état de beauté secrète ; — c'est presque une faveur que de le connaître. — Mais, avant tout, la pntpreté qui est un devoir chez les hommes, est une vertu chez les femmes,
— et une vraie vertu ; non pas de ces vertus que tout le monde nie chez les autres, que tout le monde prétend avoir et que personne n'a; — non, c'est une vertu indispensable. — Eh bien ! — les robes longues ne peuvent être portées que par les femmes qui ne sortent que dans une voiture à elles ; mais celles qui sortent à pied, celles qui sortent en omnibus et même en fiacre, — affligent les regards du spectacle le plus révoltant.
Le luxe et la richesse vont bien aux femmes, — c'est même pour les leur donner qu'ils ont véritablement du prix, — et j'aime bien ce mot d'un amant à sa maîtresse, qui regardait une étoile : — a Oh ! ne la désirez pas, je vous en prie, je ne pourrais pas vous la donner. » Quelle douce et ravissante occupation que de réunir autour d'une femme aimée — les diamants et l'or qui se cachent au centre de la terre, — et les perles qui dorment au fond des mers, — et de faire venir de tous les points de la terre les ouvrages les plus merveilleux! — Pauvres poètes que nous sommes, qui ne pouvons donner que des (leurs et des vers !
^;^ Toujours est-il qu'il est quelque chose au-dessous de la pauvreté, c'est la tentation non réussie de paraître riche. — Quelle que soit sa position, une femme d'esprit ne trahira jamais de pareils efforts; — elle ne poursuivra pas le luxe, elle le dédaignera. — Elle sera simple, — elle n'imitera pas les femmes qui vont en voiture, elle trouvera d'aller à pied une manière si élégante, que les femmes en voiture en seront jalouses. La sotte porte des diamants faux, la femme d'esprit qui n'est pas riche ne porte pas de bijoux, et celles qui ont les plus beaux diamants s'aperçoivent qu'ils ne servent qu'à l'encadrer et à la faire ressortir ; — elles s'en irritent et disent que c'est prétentieux.
Une autre invention qu'ont eue certaines femmes que la nature a ébauchées avec précipitation, c'est de se gonfler les hanches avec une telle exagération, que ce n'est pas même l'imita-
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tioii de quelque cho?e de vrai ; — les femmes bien faites ont eu la sottise de suivre cette mode, — qui cache à la fois les formes qu'elles ont et celles que n'ont pas leurs rivales plus habiles; — toutes portent des formes liuisses.
J^. C'est encore un genre do vol, monsieur Pied-Xoir, — il faut l'avouer, — et ensuite on se plaindra de l'inconstance des hommes! La femme que l'on obtient ressemble si pou quel- <luefois, — grAce à ces mensonges odieux, — à la femme (jiie l'on a désirée, que ce serait une réelle infidélité à celle-ci qun de continuer à aimer la première.
Pendant que nous sommes sur ce chapitre scabreux, nous devons, pour tout dire et pour être juste, constater une réaction qui s'opère quelquefois contre les bossues, les grêles et les obèses.
Jl^ Qu'une jolie femme surmonte d'un chapeau jaune les boucles ruisselantes de ses cheveux noirs, — les autres femmes attribuent sa beauté et son succès à ceci qu'elle a un chapcoii jaune, — et toutes vont mettre des chapeaux jaunos, fussentelles blondes comme madame la duchesse d'Aumale. Le jaune devient à la mode ! — Ou'une femme bien faite imagine de porter des manches justes qui dessinent les contours de ses bra'<. il n'est pas une sauterelle qui se prive de porter des manches justes et d'aflliger les regards — par les \)\us tristes maigreurs. Je suis, monsieur IMed-Noir, votre serviteur, .\. K.
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M. Thiers fait chanter le roi. — Les maris considérés comme animaux nuisibles. — Les (iéputés fument. — Séances politiques et séances non politiques. — L'Académie française : — Nodier, — Casimir Delavigne,
— M. Hugo, — M. Sainte-Beuve, — M. de Salvaudy, — M. Royei-Collard, — Madame Ancelot. — Engueulement a la Cliambre des pairs. — Les avocats à iNew-York. — M. le duc de Xemours et M. le marquis du Hallays. — Le siège d'une loge. — Les divans sauvés. — Désogrémeuls éprouvés par M. Cu\illier-Fleury. — Les crêpes de Cliine et M. Gréterin.
— M. le marquis de Larochejaquelein décoré de Juillet. — M. Onslow «t son locataire, son confrère, son protégé et son co-Auvergiiat. — S. M. la reine, les danseuses viennoises et le curé de Notre-Dai.ie de- Lorette. — Une danseuse viennoise... mâle. — Révélations sur l'intérieur de certains ministères. — Spectacle à l'hôtel Castellane.
^^ Dans le dernier volume, — dédié à M. Pied-Aoir, — j'ai oublié de mentionner un exemple de chantage assez curieux. Quand AI. Thiers est ministre, les journaux où il est influent parlent du roi en faisant précéder son nom des deux lettres S. M. Quand M. Thiers n'est plus ministre, les mêmes journaux suppriment les consonnes au roi, et ne les lui rendent que lors-
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que M. Thiers rentre aux affaires ; — nous avions dit comment les députés faisaient chauler les mmistres, — on sait maintenant coiiuuciil les iuinislres l'ont chauler le roi. — Nous voici arrivé à la limite que nous assigne riiçoureusement le respect.
^^ 11 serait temps que la Chambre des députés classAt les maris comme i^iljier, — et, les couvrant d'une é^ale sollicitude, — défendit au moins, en certains temps prohibés, la chasse ijue leui'font en ce moment leurs femmes. — Les journaux enregistrent cliaque jour de nouveaux exemples de femmes qui considèrent leui s tpuux comme animaux nuisibles, dont la destruction est permise en tous temps, sucrent leur café et salent leur potage avec de l'arsenic, — ou les détruisent au moyen de boulettes comme un fait puur les chiens errants et pour les rats qui n'errent pas assez. Nous signalons comme variété une femme qui se^l faite veuve au moyen d'un coup de fusil, à Laon, —et une autre (jui, prohlant de ce (pie son mari goûtait un profond iiommeil dCi à l'ivresse, alluma dans la chambie où il reposait cinq ou bix fourneaux pleins de charbon, ferma soigneusement les portes et alla se promener.
f^tj; Le prince Tulliakin, qui vient de mourir, occupait, depuis longtemps un appartement sur le boulevard Montmartre, n" 10, je crois. — Cette maison fut autrefois habitée par Uossiiii. — Tout te que je me rappelle de cei appartement, où j'ai cependant, je crois, dîné et passé la soirée il y a plusieurs années, c est qu'il y avait sur les murs jdusieurs ravissantes lélcs de Grcuze.
Le prince, peu de jours avant sa mort, avait renouvelé pour six ans le bail de bon a^ipartement, et il se plaignait partout de la nditulti inaiiie du piopriétaire de la maison, qui n'avait pas voulu lui donner un bail plus long. — C'était, disait-il, un vrai chagrin, et il ne savait où il irait dans six ans. — Nos chagrins jieM)iit pus plus vrais que nos plaisirs.
^^^ Uuclqu'uu qu'où devrait bien appeler Fo-lau-si, c'est
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M. Gréterin. Le gouvernement envoie une expédition en Chine pour conclure un traité de commerce; et, pendant ce temps, M. Gréterin conçoit l'idée ingénieuse qu'il a mise à exécution ces jours derniers : en vertu d'une ancienne loi ou ordonnance tombée en désuétude, il a l'ait saisir dans les magasins de nouveautés tout ce qui s'est trouvé de crêpes de Chine, sous prétexte de protéger les fabriques de Lyon. Or, on ne fait à Lyon que des imitations imparfaites de crêpes de Chine. — Si vous supprimez le véritable crêpe de t^hine, vous détruisez l'impôt mis sur la vanité des femmes qui veulent faire semblant d'en avoir de véritables, et vous rendez impossible la vente des crêpes de Lyon. Supprimez les diamants, et je gage que les fabricants de diamants faux n'en vendent pas un en dix ans. — C'est un des côtés absurdes du système dit de protection, sur lequel j'ai déjà dit mon avis.
^^ On s'est beaucoup occupé d'une grande victoire remportée par M. le duc de ^'emour6, — qui a pris, après un mois de tranchée ouverte, — la loge de M. le marquis du Hallays, à l'Opéra. — AL du Hallays a fait une fort belle défense; il est sorti avec les honneurs de la guerre, — avec fauteuils et divans. — M. Cuvillier-Fleury, que son ardeur avait entraîné dans la place avant la capitulation et qui s'était emparé des fauteuils, a eu beaucoup à iouffrir de la part des assiégés; — il a été, pour sa part, obligé de lever le siège. Voici, en deux mots, l'histoire dans laquelle les personnes qui entourent M. le duc de Nemours l'ont fort compromis.
M. le nian|uis du Ilaliays — est, depuis huit ans, locataire dune loge davant-scéue; il est d'usage, à l'Opéra, de ne louer les loges que pour un an, mais on ne les considère comme vacantes que bur le refus du locataire de les conserver. — M. le duc de Nemours eut envie de la loge de M. du Hallays, — et ses fanniiers la louèrent sans cérémonie et sans avertir le prince qu'elle n'était pas libre, et qu'il y avait au moins une démarche
de politesse à faire vis-à-vis de la personne qui l'occupait. — Je crois savoir que, si M. le duc de Nemours avait fait prier M. du Hallays de lui donner sa loge, — celui-ci eût clé contrarié de la perdre, mais il eût cédé au désir du prince, sinon avec empressement, du moins avec bonne grâce.
Sous TEmpire, la reine llortcnse eut une fantaisie pareille. — Madame G"* avait à l'Opéra une loge voisine de celle de la princesse de Noufchàtel. La reine alla voir madame G"* et lui dit : « J'aurais bien envie de votre loge, je la réunirais par une porte de communication à celle de la princesse, — maisje n'ose vous la demander, o Madame G"* — offrit sa loge avec empressement, — en ayant la bonne grâce de dire (iu'elle en aurait facilement une autre. « Eh bien ! dit la reine, nous verrons quand vous en aurez une convenable. • Madame G*** insista pour que la reine prit tout de suite la loge. « Non, vraiment, — répondilelle, — je ne la prendrai que lorsque je vous aurai vue bien installée dans une autre. — L'empereur ne me pardonnerait pas s'il savait que je vous ai demandé votre loge. «
<«^^ Dans une alïaire récente, un voleur qui jouit d'une certaine célébrité. Bourgeois, dit Misère, racontait au tribunal que, crochetant une porte, il n'avait pu venir à bout de l'ouvrir. « C'était, dit-il, une serrure.... C'est dkgoitant des serrures comme va ! » M. Ficliet, serrurier mécanicien à Paris, connu parles affiches dont il a couvert les murs pendant si longtemps, avait fait oiTrir à Bourgeois cinq cents francs, si, dans l'appel, il répétait cette phrase, en disant que les serrures si dégoûtantes sortaient des ateliers de M. Fichet. — Le pourvoi fut rejeté.
i^lJ^ Une chose doit préoccuper quand on examine la quantité d'empoisonnements qui sont déféiés à la justice. — Comment se fait-il, demandent certaines personnes, que les femmes qui veulent se défaire dt* leurs maris enq)loient invariableintiil larsenic, — ce poi.son maladroit dont tous les symptùmos sont connus, et qui laisse des traces si faciles ù reconnaître ? — Hélas !
il faut répondre à ceci : C'est que les seuls empoisonnements découverts sont sans doute ceux qui ont été faits maladroitement et au moyen de l'arsenic, et que bon nombre d'autres restent ignorés. — L'arsenic est un poison peu comme il faut. — Il est aujourd'hui ce qu'était l'aconit chez les Romains. On ne se serait pas permis d'empoisonner avec l'aconil un personnage d'un certain rang. — Quand on vouUit faire un dieu de l'empereur Claude, on l'empoisonna avec des champignons. — Plus près de nous, on sait les gants parfumés qu'il sufTisait de mettre, les fruits qu'il suffisait de sentir, pour mourir à l'instant. — De notre temps, on connaît les poisons ingénieux et variés de M. Victor Hugo.
^^ Le rédacteur d'un journal de Rouen qui me tombe par hasard sous la main, — parlant d'une des petites comédies jouées à la Chambre des pairs par M. de Montalembert, appelle plaisamment son discours . Oralio pro cpiscopis. — Malheureusement il a dit episcopibus, qui est un barbarisme ;— qu'il prenne garde : les jésuites ont fouetté bien des gens pour moins que cela. J'en voulais venir à dire que voici un homme lettré, un homme qui est probablement bachelier ès-lettres, — un homme qui a, comme tout le monde, passé huit ou neuf ans à apprendre le latin, — et aujourd'hui il est un peu moins fort qu'il ne l'était à l'âge de neuf ans, quand il faisait sa septième ; car alors il n'aurait pas dit épiscopibus. Cela confirme ce que je crie sur les toits depuis si longtemps : que , sur cent écoliers qui apprennent le latin et n'apprennent pas autre chose, au bout de huit ans de classe, il y en a à peu près douze qui le savent passablement ; — huit ans plus tard, six au moins de ces douze l'ont oublié; — et , sur les six qui le savent encore, — il n'y en a guère que deux ou trois auxquels il sert à quelque chose.
-^^ Par exemple, on exige aujourd'hui le titre de bachelier pour une foule de professions qui n'en ont aucun besoin. — Et une des preuves à en donner, c'est qu'une fois l'impôt payé, une fois le diplôme obtenu, on se met à oublier toutes ces choses
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diffuses et confuses qui composent les qnestions dn bnccalauréat. Je gage que si ce matin — on nllait trouver inopin«^ment M. de Salvandy, ministre de l'instruption publique, et qu'on voulftt lui faire passer l'examen pour le baccalauréat, il serait fort embarrassé.
J^}^ A propos de M le comte de Salvandy, — j'ai deux clioses à dire : la première , c'est qu'à la séance de réception de M. Sainte-Beuve à l'Académie, il s'était placé le plus loin possible de M. Villemain , qui reparaissait en public comme secrétaire perpétuel et qui a été accueilli avec applaudissements; la seconde, c'est que j'ai écrit à M. de Salvandy pour lui demander, en faveur d'une vieille pauvre maîtresse d'école du village que j'habilo, un secours sur les fonds de son ministère, et qu'il m'a accordé cent francs pour elle avec beaucoup de bonne grâce et de promptitude.
1)^^ Je n'avais pas rencontré M. Sainte-Beuve deptiis le jour où, il y a quatre ans , — il était venu me voir de la part de M. Cousin; — je l'ai revu ;^ l'Institut : — il avait échangé une certaine redingote fauve rontre l'babit brodé de feuillage; il était tout pimpant et tout coquet ; — il avait ramené ses rares cheveux sur le devant de la tête , en vertu de cette formule d'arithmétique -.j'en cinpnmie un qui vaut di.r. — M. Sainte-Beuve est un esprit subtil et délicat; — quelques variations survenues dans ses opinions litU'raires ont laissé les gens indécis. — A-t-il été d'abord aveuglé par ses amitiés? — a-t-il été plus tard entraîné par quelques intér<îts? M. Sainte-Beuve devait ôtrc de l'Académie, et il a éU5 bien accueilli.
Le discours de M. Hugo, chargé de répondre au récipiendaire, a eu cette fois quelque chose de plus que de 1 élévation. M. Hugo a trouvé moyen de rq^rnidrc l'éjoge de Nodier, — si mal fait dans la séance précédente par M. Mérimée et par M. K lien ne.
-H^jç C'est une chose que je tmuve à peti prés un mallieur
pour 31 Hugo fpie d'avoir é[^ doux fois d^'signé par le hasard pour faire l'éloge d'un homme qu'il n'aimait pas , je crois , bien tendrement; — c'est encore un peu menfir que dire même des choses vraies quand on ne les pense pas. — Cependant, M. Hugo a adroitement choisi les côtés par lesquels il lui était le plus facile de louer Casimir Delavigne. Le discours de W. Hugo est resté dans une région aussi élevée qu'il est possihle, sans entrer dans la région des nuages ; — il a profité de l'ouvrage de M. Sainte-Beuve sur Port-Royal pour dire d'excellentes choses et en mémo temps des flatteries délicates à M. Royer-Collard, qui , assis à côté de M. de Salvandy, dans un coin , laissait voir un grand contentement sur sa physionomie fine et expressive.
-^^ Quoique le jour dur et aigre que donne le toit de verre de la salle des séances soit peu favorable à la beauté des femmes, elles y assistent en grand nombre , — surtout lorsque doit parler M. Hugo, qui est fort à la mode. — Je ne crois pas que ces dames s'amusent beaucoup des discours, — mais c'est un spectacle où on voit et où on est me. — Sous ce dernier rapport, il faut répéter que des femmes, que je sais charmantes partout ailleurs, n'y paraissent nullement jolies; — J'en excepte une. — A toute femme qui me demandera laquelle , — je dirai : « Madame, c'est vous. »
Quelques belles dames n'arrivent jamais que trop tard ; — c'est une faveur que d'avoir des billets pour certaines séances , mais c'est une faveur qu'on partage avec beaucoup de monde. — En arrivant avec tout le monde, on a une des places qui sont vacantes, mais en arrivant tard, il n'y a .plus de place, et on vous en fait une. — Quelques femmes se mettent alors péleméie avec les afadémiriens , qui ne s'en plaignent pas. — C'est ce qui est arrivé à la dernière séance â madame Ancelot. — Mais de la part d'une femme qui écrit , je ne trouve pas de bon goût de se placer ainsi : c'est prendre le fauteuil; cela ne peut
avoir une rprtaine grSro qiio fait par une femme nullement suspecte de prétentions littéraires.
Si^}^ Il paraît qu'à certaines époques de l'année les décorés de Juillet d'une certaine catégorie se présentent au ministère de rinlérieur, — probablement ceux qui sont pensionnés. — Une de ces époques était arrivée il y a quelques jours , et l'on attendait les décorés. — Un garçon de bureau, personnage important et ullrazélé, voit entrer un monsieur qui avait alTuire au ministère ; — peut-être cotte personne avait une fleur à sa boutonnière ou laissait sortir un bout de foulard de quelque paletot du matin ; toujours est-il que l'employé — se contenta de lui demander son nom, et, sur la réponse, il ouvrit la porte, et .annonça à haute voix : « M. le marquis de Larocliejnquelein, décoré de Juillet. »
i^V Pendant que nous sommes aux ministères , parlons un peu des bureaux. — La Chambre des députés avait demandé que l'on mît quelque uniformité entre les traitements des différents grades des divers ministères; — a-t-on obtempéré i\ ce désir de la Chambre? — Au ministère des finances et dans d'autres, vous avez des directeurs à quinze et vingt mille francs d'appointements, des chefs de bureau à huit et dix mille francs. — Au ministère de l'intérieur, il n'y a que des chefs de division i dix et douze mille francs, et les chefs de bureau ne peuvent arriver au delà de sept mille francs. — Au ministère du commerce (ancienne division du ministère de l'intérieur), il n'y a que des directeurs. Les rédacteurs ont au minimum deux mille sept cents francs et nu maximum trois milltî cinq cents, — lamlis qu'au ministère de l'intérieur les rédacteurs n'ont au minimum que deux mille franco et au maximum que deux mille huit cents francs; — de sorte qu'un réilarteur du commerce n'a au minimum que cent francs de moins qu'un rédacteur de l'intérieur au maximum. — 11 y a d'autres ministères oii les rédacteurs ont jusqu'à quatre mille francs. — Cet état de choses ne semble pas au premier coup
d'œ/'l très-conforme au vœu exprimé par la Chambre, — c'est bîen pis au second.
11 y a au ministère de l'intérieur : un chef du cabinet, sept chefs de division, vingt-six chefs de bureau, trente-six sous-chefs, cini|uante rédacteurs, ce qui fait soixante-dix personnes chargées d'en surveiller cinquante et de revoir leur travail, — car on ne peut compter celui fait par les expéditionnaires et les commis d'ordre, qui ne sont que pour copier et classer. — Dans la direction départementale et communale, il y avait, en 1831, un chef de division, — cinq chefs de bureau, huit sous-chefs. — Aujourd'hui on y compte : — trois chefs de division, — quatorze chefs de bureau, — et seize ou dix-huit sous-chefs. — Et cependant le travail n'a pas augmenté d'une manière sensible.
Il y a des bureaux qui ont : — un chef à quatre mille cinq cents francs; — un sous-chef à trois mille francs, — et un employé à mille ou mille cinq cents francs. — C'est donc l'état-major qui absorbe tous les appointements, et qui empêche que les employés puissent être raisoimablement rétribués.
.^^ L'honorable M. Lherbette a prétendu que donner des pensions aux employés après un certain temps de services, c'est donner une prime à la fainéantise, et engager les employés à ne pas faire d'économies pour leurs vieux jours. — On voudrait vous y voir, monsieur Lherbette, — faites donc des économies, — faites donc des économies avec des appointements (jui varient pendant dix ou douze ans entre six cents francs, huit cents francs, mille francs et mille cinq cents francs! — Au ministère de l'intérieur, on devait réduire le nombre des employés de deux cent trente-trois à deux cent quatorze par voie d'extinction. Depuis la nouvelle organisation, non-seulement on n'a pas réduit, mais on a remplacé 1<!S manquants, et augmenté le nombre des employés, qui est aujourd'hui de deux cent trente-six. De sorte que tous les employés n'ont pas pu être mis au minimum des appointements de leur grade, ainsi que le prescrivait l'ordonnance d'organisation.
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Ainsi, avec cinquante mille francs qiie la Chami>re a aHoué«, les chefs de bureau et une partie des rédacteurs attendent toujours cet acte de justice;— il est vrai que les sept chefs de section devenus chefs de division ont vu immédiatement leurs appointements portés de sept mille francs à dix mille francs. Ces pauvres gens ne pouvaient pas attendre plus lonijtemps avec leurs sept mille francs. — Il vaut mieux faire attendre ceux qui ont mille cinq cents francs d'appointements.
.^^ Pendant tmit Télé, — un assez graml nomlire de députés, dans le jardin d'un employé du palais dont ils se sont emparés,
— passent à fumer le? séances dites non poliliij'irs. Mnis, quand la bise fut venue, ces messieurs se trouvèrent fort embarrassés, et ils ont tout simplement demandé qu'on mit â leur disposition un salon spécial, pour y aller fumer pendant ces séances non poliliiiucs.
^^ Maintenant et depuis peu, beaucoup de députés fiiment ;
— il n'en était pas ainsi il v a quebpies années. — Quand il vii'nt à la régie une veine de bon tabac, on met en réserve les meilleures caisses pour MM. les députés; du reste, je ne pense pas qu'on les leur donne, ils n'ont qup le privib'jxcdu choix.
Disons maintenant ce qu'on entend par séances politiques et par séances non poHlopies. — Une séance dans laquelle il n'est question que d<'s intérêts matériels (li-ez réels) du pays, — de l'airriculture, de l'industrie, du bien-être de la classe ouvrière, d'améliorations morales, de mesures philantbropiqui»s, etc., tout cela compose des séances non politifptrs, de< séancr'^ pendant Ies<pielle8 on va fumer dehors. — On n'applle st'nnees politiques <\\\e celles où il doit s'a^tcr des questions de eabinef, c'est-à-dire d^'s questions qtii amènent des combats entre ceux qui ont les places et manient l'arj^'ont et ceux qui voudraient manier rar;:^cnt et avoir les places; — voilà les questions dont on s' occupe. — Le reste est du remplissage. — On abandonne les rôles aux doublures et on va fumer dans les jardins.
^jj II faut dire à Sa Majesté la reine — que bien des jeunes Glles élevées au théAtre ne font pas leur première communion, parce que certain? prêtres exigent qu'elles commencent par quitter le théâtre, qui est leur seul moyen d'existence, — et que d'ailleurs leurs parents, aux/iuels elles doivent obéir, ne leur permettraient pas d'abandonner. — M. le curé de Notre-Danie-de- Lorette a manifesté récemment une pareille exigence, laquelle n'a eu qu'un résultat, c'estque la jeiuie fdle est restée au théâtre, n'a pas communié et ne commimiera pas.
^j? Il y a eu à la Chambre dite aristocratique des échanges d'interpellations peu parlementaires et surtout peu convenables.
— 11 est fâcheux que certaines discussions dégénèrent en ce qu'on appelle, en temps de carnaval, des cnrjueulements. — On abuse un peu trop de l'interjection à la Chambre des pairs ; — je ne sais si c'est un moyen de se rendre populaire que recherche cette illustre assemblée.
Il y a à la Chambre haute cent cinquante et un membres qui exercent des fonctions rétribuées par le gouvernement ; — si vous ajoutez à cela ceux d'entre messieurs les pairs qui se mêlent un peu trop des chemins de fer et d'agiotage sur lesdits chemins, — vous trouverez en vous-même peu de confiance dans l'indépend;mce de la Chambre.
^^ On a chanté un opéra-comique siu" le théâtre de l'hotcl Castellane. — Cette représentation a été le prétexte d'une fort belle fête. — Comme j'arrivais, et me trouvais par hasard sur le théâtre, j'entendis qu'il manquait deux choses : — un lorgnon et unsouflleur. « Monsieur, avez-vous un lorgnon? — Non, et j'en suis désolé. — Si vous êtes si désolé de oe pouvoir nous rendre ce senice, vous pouvez vous consoler en nous en rendant uo autre :
— voici le manuscrit, soufflez la pièce. » — Je m'installai dans la loge du souffleur et je Os de mon mieux. — L'opéra joué, chanté et applaudi, — il restait deux ballets, •— l'un pai' des danseuses françaises, l'autre par les petites danseuses viennoises. —
La plus cliarmantc foule avait envahi les places, — jo repris la mienne dans le trou du souflleur, — jamais les jambes de ces demoiselles n'ont étii vues de si près.
-ife;if: Jai fidt une découverte que je n'ai vue consi^^nôe dans aucun jouinal. — Parmi les trente-six petites lillcs, — connues sous le nom des quarante danseuses viennoises, il y en a une qui est un i,Mrçon, - c'est le fils de madame ^Veiss, la direcliice de la troupe. — 11 me semblait voir Achille élevé à Scyros, au milieu d'une troupe de jeunes nymphes. — Quelques-unes de cejeunes filles seront fort jolies, — malheureusement, toutes ont de grosses jambes.
Avril 1845.
.\vis aux journaux rcprojuctcurs. — Un essaim d'huissiers. — M. Thicr-
— M. Etienne. — AfndCr, les jésuites et les journaux. — Les chemin de fer en France cl en Italie. — Une infamie. — Le roi do France et !• nain Toni Pouro. — L'armement des forliflrations. — Musc'o du Louvrf.
— M. Vickembcrg. — M. Vibcrt. — M. Vidal. — M. Brascassat. — M. Decamps. — M. Delacroix. — M. Horace Verncl. — Madame Empi!*.
— .M. Scheiïer. — .M. Calame. — M. Chevandier. — M. Meissonnicr. — M. nurniid-Brager.— M. Baron.— M. .Saint-Jean.— M. Rousseau.— Le jeu.
— La loterie. — Le duel. — Les courtisanes.
4*^ AVIS AUX JounNvrx mrs repkodictluus. — A tous qui les présentes verront : — Echos, abeilles et magasins, — revues, érins et estafettes, — bibliothèfiiies, feuilletonistes, silhouettes; lanternes magiques, supplcmcnfs et jwrtefeuilles, — cl tous autres journaux quelconques, reproducteurs, collection^ ncurs, compilateurs et voleurs, salut.
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Quand on f(trma la Société dite des gens de lettres, ayant pour but do faiic payer aux auteurs les reproductions liiites de leurs ouvrages, je m'expliriuai, je crois, franchement à ce sujet. Je déclarai que les écrivains étaient parniitement dans leur droit d'e.viger (ju'on leur payât ce qu'on leur prenait pour le vendre ; — mais je déclarai en même temps que je ne ferais pas partie de ladite Société, parce qu'il ne me plaisait pas d'avoir à faire cette chasse à l'argent. Cette déclaration donna à mes ouvrages un charme tout particuher : tout le monde se prit à reproduire tout ce qui sortait de ma plume et que l'on avait pour rien, tandis qu'il fallait payer pour prendre ce que faisaient mes confrères. Une erreur de M. Pommier, agent de la Société des gens de lettres, leur fit un jour une belle peur. M. Pommier prit ma reconnaissance du bon droit de la Société pour une afTiliation, et il se fit ' payer, sur ce que les journaux compilateurs et voleurs prenaient dans mes livres, un droit égal à celui qu'il percevait pour les ou- \Tages des membres de la Société. Je m'empressai de déclarer dans les Guêpes que c'était le résultat d'une erreur ; que je priais les journaux qui avaient donné de l'argent pour moi à M. Pommier de le lui redemander, attendu que je refusais complètement de le recevoir. Je priais en même temps lesdites feuilles compilatrices et voleuses de mettre quelque discrétion dans leui^s emprunts ; — j'' consentais à ce qu'on me prit quelque monnaie, mais non ma bourse entière. J'allai voir quelques-uns des gens qui vendent ces feuilles, et je leur lins le même langage ; mais personne n'y daigna faire la moindre attention, — et, en peu de temps, la chose en vint au point que voici, et hù elle est depuis à peu près six ans. Un seul imprimeur, — M. B..., vend, tout imprimé, chaque mois, un tiers du volume de^ Guêpes, à peu pr^s à trente journaux de départements. (On m'a donné un nombre plus grand, mais j'aime mieux diie moins que plus.) Une quinzaine de journaux et recueils sous divers titres prennent également ce qui leur convient, ce qui amène le résultat que voici : 1" en suppo-
sant que chacun de ces journaux n'ait que deux cents abonnies, ce qui ne lui permettrait pas de vivre, — en supposant que chaque numéro des journaux ne soit lu que par cinq personnes, — ce qui est beaucoup au-dessous de la vérité, — cela fait depuis six ans, tous les mois, quarante-cinq mille personnes qui lisent les Guêpes sans avoir à acheter un seul de mes pelitslivres. — '2" Les abonnés et les lecteurs de ces journaux se disent : t Puisque mon journal puise à discrétion dans les volumes de M. Karr, je ne peux pas croire que mon journal soit a'^sez bi^tc pour ne pas prendre ce qu'il y a de meilleur, et ne laisser que ce qui est sans intérêt et ne vaut pas la peine d'être lu. » Mad;uue B.. . elle-même a dit devant moi qu'elle n'avait jamais lu le« Cfiépa; que dans Y Estafette, — un des journaux en question imprimés par son maii. — 3" Tel journal lé;^timiste, ou républicain, ou ministériel, choisit, épluche dans mon volume ce qui peut aller à sa couleur, et ne dit pas un mot du reste. — Tel autre prend le blAme que je formule sur certains actes d'un homme, — et ne dit pas un mot du bien que je dis d'autres actes du mi*me homme, et réciproquement. De telle siirte (jue moi, qui n'ai jamais suivi d'autre drapeau que celui du bon sens et de la probité, —je me trouve pour tels lecteurs lé;,ntimiste, pour tcN autrc'^ républicain, pniu'tels autres ministériel. — i" Tel recueil coupe une histure que je raconte oii bon lui semble, ou supprime les réflexions pour lesquelles j'ai raconté l'hi^itoire.
>V: Je me suis]daint, à plusieurs reprises, â plusieurs de ces feuillrs; — je les ai priées cent fois do ne me prendre que des frap^ments d'une lonpjueur raisonnable et de ne pas tronquer ce qu'elles me prennent. iMo-^ réclamations n'ont ser\'i à rien. Il y a même M. G;il»ricl, — chargé ilo couper de dr-tite et do fjauche les feuilleton^ pour XEstafMtte, — qui soutient que c'e^t dans mon ijit4^rél et pour rae rendre soRice que. depuis six ans bicntAt, il imprime malj^ré moi un tiers ou au moins un quart de mon volume charjue mois. Il m'a semblé que l'on se mofjuail de moi.
^^ C'est pourquoi, à prendre d'aujourd'hui 10a\Til 1845, je Hiis défense à tous (?c/jos, aheillea et magasins; — revues, écnns et estafettes; — hthliothèques, feuilletonistes et silhouettes, lanternes magiques, suppléments et portefeuilles, — et à tous autres journaux quelconques, reproducteurs, collectionneurs, compilateurs et voleurs, de ne plus, à l'avenir, prendre dans mes ouvrages une seule ligne sans mon autorisation spéciale et par écrit, — les avertissant que, faute par eux de se conformer à ladite prohibition, je lâcherai sur eux un essaim plus désagréable que mes Guêpes, — à savoir une troupe d'huissiers, — nigrum agmen .
Défense également est faite à mes Guêpes de fréquenter désormais lesdites feuilles et journaux. Ceci n'est pas une plaisanterie, et je tiendrai sévèrement la promesse que je leur fais.
^}^ Si ]\1M. B... et Gabriel avaient par hasard quelque chose de bon à répondre à ce qu'ils m'ont forcé de dire d'eux, je suis prêt à mettre leur réponse dans le prochain volume. J'espère que mes fidèles abonnés et lecteurs, amis connus et inconnus, approuveront le parti que je prends.
^^ Comme M. Etienne était près de mourir et qu'il avait à: peu près perdu connaissance, M. Thiers alla pour le voir, et, comme on refusait de le laisser entrer : « Je n'insisterai pas, ditril ; mais, je vous en prie, si la connaissance lui revient, dites-lui que suis venu pour le voir ; dites-lui que c'est moi, Thiers, — le pauvre jeune homme auquel il a mis, dans le temps, le pain à la main. » — M. Thiers ne me donne pas souvent occasion de dire du bien de lui, — je m'empresse de raconter ce mot, qui, selon moi, lui fait bcauroup d'honneur.
^^, M. Sax a bien voulu m'inviter à aller entendre les instruments qu'il propose pour remplacer ceux qui composent un peu confusément la musique militaire. — J'attendrai une audition en plein air pour fornier mon opinion. — Quoique jnuéc dans une chambre, la musique a fait beaucoup d'effet, — et, ù la fin d'une
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l'anfare, M.*", qui est un homme fort pacifique, s'est écrié : « Je veux nos frontières du Rhin ! »
^^ Un procès, à la suite duquel le caissier des jésuites de la rue des Postes vient d'être con(himnè, — a constaté que, mal- ^'ré les persécutions dont se plaint l'É^'llse aujourd'hui, ceux des prêtres qui mendient ne le font que par humilité. — Les bons pères étaient assez à l'aise pour qu'on leur volât trois cent mille francs sans qu'ils s'en aperçussent.
La liste des valeurs dérobées a montré que ces pauvres gens font de nombreux trafics et se permettent même un peu d'at,Motai^e sur les actions industrielles. — 11 faut dire aussi (jue certains journaux ont poussé la partialité jusqu'au ridicule en prenant contre les jésuites le parti du domestique qui les avait volés. L'avocat qui a plaidé pour AfnafT a fait un petit roman ipii n'aurait pas déparé le Juif Errant de mon ami Eugène Sue.
J^}!fi P(Uir ce qui est de l'armement des fortifications, dont on s'occupe en ce moment, — nous en avons dit notre avislors(]u'il a été (|uestion de construire et les forts et l'enceinte. — Il n'est rien arrivé depuis qui doive nous faire ch.uiger de sentiment. — Les fortifications de Paris, exécutées quand on ajounm celles du Havre, sont une médiocre plaisanterie. — C'e^t l'o'uvrc de la coalition des Tuileries, du National et de M. Thiers. Un vtdum»* entier des Guêpes a été consacré en ce temps-là à l'examen d cette question. — Nous maintenons tout ce que nous avons dil alors.
^^ Pensez-vous qu'un homme d'un grand talent qui arriverait à Paris et qui voudrait voir le roi — (diliut cette faveur aussi facilement ipie le nain anuricain Tom-Pouce, aucpu-l Sa Majesté a fait don d'une épingle en or «jui pourrait lui senir d'épée, à ce que dil M. Cuvillier-Fleurv, — qui a rendu compte de cette entrevue dans le Juurtial des Débats?
Les vieilles femmes et quelques-unes plus jeunes qui veulent faire partie du spectacle — embrassent toujours celte affreuse pe-
tite b^'te et lui donnent des bonbons pour l'attirer. — On rencontre presque tous les jours aux Champs-Elysées sa voiture, attelée quelquefois d'un cheval blanc et d'un cheval bai, — mais le plus souvent de deux chevaux blancs, (|ue le petit comte de Paris a appelés plaisamment des chevaux caniches. — Son véritable nom est Charles Stratton.
^j? A propos de l'armement des forts — le Const'ilut'ionnel , journal de M. Tliiers, — voudrait bien contrarier le ministère, — mais il ne l'ose à cause que c'est M. Thiers qui les a fait bâtir. Il prend des aù's distraits et s'occupe de toute autre chose.
^^ Crimalkin a fait une singulière découveite. — 11 ne s'agit tout simplement que d'une grande infamie que prépare dans l'ombre — un poète béat et confit, — un saint homme de poète. Ledit poète est fort laid. — 11 a rêvé une fohi dans sa vie qu'il était l'amant d'une belle et charmante femme. — Pour ceux qui connaissent les deux personnages, la chose serait vraie qu'elle n'en resterait pas moins invraisemblable et impossible. — Cet affreux bonhomme ne s'est pas contenté des joies qu'il a usurpées, à la faveur de quelque accès de fohe ou de désespoir cauàè par un autre. — Il ne trouve pas que ce soit assez d'avoir eu une belle femme, il veut un peu la déshonorer. — Sans cela ce ne serait pas un triomphe suffisant. 11 a réuni dans un volume — de cent et. une pages — toutes sortes de vers au moins médiocres, qu'il a taits sur ses amours invraisemblables. — Il a eu soin d'en faire un dossier avec preuves à l'appui, — pour laisser sur la vie de cette femme la trace luisante et visqueuse que laisse sur une rose le passage d'une limace. Non-seulement il a eu soin de relater dans ses vers — toutes les circonstances de famille et d'habitudes qui ne permettent pas d'avoir le moindre doute sur la personne qu'il a voulu désigner ; — mais encore il l'a nommée à diverses reprises. Celte infamie, tirée à cent exemplaires, doit être cachetée et déposée chez un notaire, — pour être distribuée entre certaines personr.es désignées, — après la mort de l'auteur.
J'espére qu'à cette époque — les gens qui liront cette œuvre de lâchelé — trouveront ce monsieur encore plus laid qu'il n'était de son vivant. — Ce livre île haine — est appelé par l'auteur Livre d'Amour. Il est inutile de me demander des explications sur ce que je dis ici,— j'en refuserais môme à mes amis les plus intimes; — je n'en donnerai qu'à l'aulcur du livre s'il me les demande. — Pour que ce personnage— sache bien qu'il y a un honnête homme qui le regarde — et qui sait ce qu'il fait, — je vais transcrire ici une des pièces du recueil qui ne désigne personne, mais qui lui montrera, à lui, que j'ai son secret tout entier entre les mains.
SONNET
(aux. CUAiirS-ÉLYSÉES.)
Laisse ta lOlo, amio, un mes mains retenue ; Laisse ton front pressé; nul œil ne p(3ut nous voir. Par ce beau lïoid d'hiver, une lieure avant le soir, Si. la foule élégante émailic l'aveuue,
Ne baisse aucun rideau, do peur d'ôtre connue; Car en ce pîto errant, pn entrant nous asseoir, Vois, notre humide haleine, ainsi qu'eu un miroir. Sur la vitre levée a suspendu sa nue.
Chaque soupir nous cache, cl nous passons voilés. Tel au sommet des monts sacrés et recelés, A la voix du désir le Dieu fais&it descendre
Quelque nuage d'or fluideiucnt épars,
Ln voile de vapeur impénétrable et tendre;
L'Olympe et le soleil y pcrdaitul Iculs regards.
Ceci ne fait que raconter d'une manière laidement erotique une promenade en ûacre avec une femme; — mais, trois pages avant, cette femaie est clairement désignée ; — trois pages après elle est nommée. On trouve dans ce recueil — et les jours de rendez-vous — et la maison où on se réunissait, avec le quartier et la rue, on peut y aller tout droit; — rien ne manque au dossier.
— J'espère deux choses : — d'abord que cette révélation empêchera l'auteur de donner suite à sa vilaine action. J'espère plus encore que ces vers sont un rêve ou un mensonge ; car, s'il avait éprouvé l'amour dont il parle, s il l'avait inspiré surtout, — son ànie se serait assez épurée à ce feu sacré pour lui rendre impossible une pareille action, — plus odieuse encore que je ne veux le dire dans la crainte de l'éclairer pour d'autres que pour lui.
^tj; On me racontait dernièrement qu'un très-grand seigneur, assistant à des expériences du plus haut intérêt faites par M. Gay-Lussac, — ne fut sensible qu'aux changements de couleurs opérés dans certains liquides par certains réactifs, qu'il prit le tout pour un escamotage et ne cessa de s'écrier avec admiralion à chaque expérience : « Ah ! très-adroit ! »
C'est ce qui m'est souvent arrivé lorsque j'ai demandé quelque réforme au nom du bon sens, de la dignité ou de l'humanité.
— Les gens ont fait semblant de prendre la chose pour un jeu d'esprit, et se sont contentés de dire : « Ah ! très -drôle ! ah ! très-spirituel ! » [Sinrilacl, en ce cas, veut dire absurde et inapplicable.)
^^ Voilà bien longtemps que je fais, avec une certaine véhémence et une certaine amertume, un reproche à l'autorité à propos des chemins de fer. Coiinnent ! les entrepreneurs de ces chemins — pendant le rude hiver qui vient de se passer
— n'ont cessé de transporler dans des voitures découvertes les voyageurs qui ne peuvent ou ne veulent payer que le plus bas prix du tarif; — plusieurs maladies et un cas de mort ont été constatés. L'autorité ne s'est pas émue. Cependant la vivacité de
l'air est extrême à cause de la vitesse , et ceux des voyageurs qu'on y expose, souvent après une marche rapide pour ne pas manquer le départ, sont les plus mal velus.
Autrefois les pauvres avaient du nmins un avantaiïe, — ils pouvaient voyager tramiuilles et insoucieux sur les loulos, les voleurs ne s'attaquaient pas à eux et n'iiilerrompaicnt pas les chansons qu'ils chantaient en marchant. Aujourd'hui — ^ràce an progrès — les pauvres gens sont volés comme les autres, et on les condamne à toutes sortes de petits supplices ingénieux pour leur l'aire donner leui"pcu d'argent.
N'allez pas répondre que rien n'est changé en cela, qu'on a toujours le diuit d'aller à pied. Non pas vraiment, vous dirai-j(% — dans le mouvement que vont causer les chemins de fei\ il faudra ((ue les ouvriers voyagent; toutes les conditions de tous les états vont se liduver changées. — Avant les ciu'iuins de IW, l'ouvrier, ijui prenait la place la moins chère dans une diligence, n'était pas pour cela exposé à plus de souffrances ni à plus de dangers que les autres voyageurs. — Il suffisait bien de la vanité poiu' faiie prendre les places les plus chères à ceux ijui pouvaient les prendre. La pauvreté n'a jamais été traitée si sévèrement qu'aujourd'hui. — «Ce n'était (|u'un vice, c'e4 un crime. — Dans la même semaine où un ouviier est mort en deux jours d'ime pleurésie pour avoir voyagé en wagon découvert, — un pan iciile traduit aux assises a vu admettre en sa faveur des circ^tnstances alténuanles, et en a été quille pour les travaux forcés, — tandis que l'autre scélérat, celui ({ui n'avait pas pu donner cent sous de plus aux entrepreneurs des chemins de kr, a expié >on crime par la mort.
4^^ En outre, on ne saurait trop le répéter non plus, le jnix du transport est beaucoup trop cher. Le plus souvent on est ^éparé de Rouen par quinze francs plulùl ipie jiar trente lieues. — Voici, je crois, (piatre ans — que je traite ce sujft au moins deux fois par an, je n'ai pu olilcuir encoie satisfaction,— je serais réel-
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Icmentbien embarrassé s'il me fallait trouver une excuse à l'autorité. J'aime mieux m'en chercher une à moi-même — pour éviter qu'on me prenne pour un rêveur — qui demande des choses impossibles — et qui chicane les gens sur des vétilles et par fantaisie : — ce que je demande qu'on fasse en France — se fait de la manière la plus complète sur les chemins de fer de Naples à Nocera. — Je copie le tarif imprimé qui m'est envoyé.
TAïuF. — « Pour faciliter à la classe ouvrière un moyen assuré de transport, l'administration du chemin de fer s'engagea avoir pour chaque convoi journalier ordinaire la moitié du nombre des wagons pour les places de truisième classe, et Vautre moitié pour les places de première et de deuxième classe; elle se réserve toutefois le dmit d'ajouter un wagon de plus à l'une des trois classes quand elle le jugera nécessaire.
a Tout voyageur est reçu indistinctement dans les wagons de troisième classe; mais l'administration, pour venir en aide à la classe pauvre, qui prend des places de troisième, accorde un rabais aux hommes en veste et en bonnet, aux femmes sans chapeau, aux domeslupLcs en livrée, aux soldats et aux sous-o/pciers de l'armée royale. Le prix de la troisième classe, pour les personnes susdésignées , se trouve dans la colonne placée dans le tarif après les prix de première, deuxième et ti'oisième. »
Non-seulement les places les moins chères sont mises à la disposition des voyageurs pour la moitié du convoi, — non-seulement les voitures sont couvertes comme les plus chères, — mais le rabais (|ue l'on fait sur ces places les moins chèies aux ouvriers et aux gens peu aisés est très-important. Je ne sais pas à laquelle de nos monnaies répond celle que le tarif appelle grana, — mais il ne s'agit que d'une dilTércnre entre le prix des places.
Extrait du tarif : « De Naples — à Tone del G; eio : — première classe, :20 grana ; — deuxième classe, 15; — troisième classe, 10; — troisième classe en veste, — 6 grana seulement.
» De Naplesà Castellamare : — première classe, 50 grana;
— troisième, 25; — tioiàiéiiie réduite pour les ouvriers, 15. ))De Naples ù Torre Annuuciata : — première classe, 30;
troisième, |.'>; — Iroibièiue réduite pour les ouvriers, 8 seulement. »
Je comprends que, en bas d'un tarif honnête et humain comme celui-ci, — on se soit l'ait un plaisir de mellre sa si>,'nalure — ainsi qu'il a été fait : « Le présent tarif a été approuvé par Son Excellence le ministre secrétaire d'État des alVaires intérieures.
— L'intendant ùc la province de N'aples. — Snjnc Sancio. » j\Iaib il doit ètie beaucoup moins agréable d'approuver le tarif
de nos chemins de fer — pour Son Excellence le ministre secrétaire d'Etat des alTidres intérieures en France, attendu que ce tarif, liiis^iUit trop haut le pi ix uu transport, s'oppose bêtement au but cherché pai" la création des chemins de fer ,— attendu qu'il est inhimiain jusqu'à la biu'barie et jusqu'au crime. — Le présent volume scia mib sous les yeux de Son Excellence le ministre secrétaire d'État des alTaires intérieures.
1^^ MUSÉE uu Louvui-. — Lc jury a cu, comme les années précédentes, pour un grand nombre de rapins et de peintres d'enseigne, — rcxtrèine délicatesse de refuser, en même temps que les leurs, — plu^ieurs tableaux de peintres assez célèbres pour qu'ils n'aient pliïs à relever que du public. — Grâce à ces bizarreries du jury, il n'est p;is un b.irbouilleur sans talent, quelque justement ijuil ait été refusé, (|ui ne puisse se plidiidre de la partialité du jury et attribuer sou exclusion a ({uelque hahic piirliculiére. '
•«y^j; Je n'ennuierai ni vous ni moi à faire une revue complète de l'exposition de cette année, — je vous pai'lcrai seulement des table'aux que vous avez sausdouli; iemar<jués comme moi, si vous avez été au Salon. Il y a immensément de ces choses (|ui ne sont ni bien ni mal. — En pointure aumnc en poésie, on a tellement répandu le- procédés de fabri(ali(m, que tout le mondtî à peu prés ai'rivc au uicdiocrc. — Le uiédiocre est toujours esthué et adoré
du \iilgaire ; — il n'est rien, il est même moins que rien, — mais il sert à diminuer à l'œil la hauteur du t<ilent et du génie, — comme les collines qui entourent une montagne diminuent sa hauteur, sans être elles-mêmes quelque chose de remarquable ni de beau.
^(^ Je commencerai, comme de coutume, par dire que je ne suis pas peintre et que je ne veux pas faire semblant de l'être ; que, conséquemment, beaucoup de beautés et de défauts peuvent m'échapper, qui peuvent enchanter ou blesser des gens plus habiles. Je ne puis juger un tablf^au qu'à deux points de vue, la pensée et l'imitation de la nature. — Commençons donc notre promenade au hasard et sans ordre.
i^ij; Les Oies du père Philippe, de M. Baron, rappellent assez heureusement la manière de Camille Roqueplan, — si c'est peindre heureusement que de peindre dans la manière de quelqu'un. Donnons à ce sujet une bonne nouvelle : Roqueplan, ce frais et gracieux talent qui était parti si malade pour le Midi, va fort bien aujourd'hui, et recommence à travailler. ^
^^ Voici un paysage de M. Calame. Un vent d'orage rase la terre et fait ployer les arbres et l'herbe ; — la nature est muette et effrayée. — Les peintres font bien quelques chicanes à ce tableau; —ils disent que les premiers plana manquent de solidité; c'est peut-être vrai, mais il n'en est pas moins ATai que c'est un beau tableau.
i^^jç M. Chevandier est, dit-on, parent d'un député. — C'est à ce hasard de la naissance qui a remplacé la noblesse d'autrefois et ses privilèges, qu'on n'a tant attaqués que pour les conquérir, qu'il doit sa belle part de lumière ; son paysage est tout simplement ridicule.
.^jÇ Ce que je dis de l'influenrp des députés sur la peinture n'est pa.s une déclamation de journal,— ce que je dis est la vérité. — J'ai eu hier dans les mains une lettre ainsi conçue : « AM. le directeur des Beaux- Arts. — Commandrrun tableau à M. ***, recommandé par M, *'*, député. — Signé Duc. » — On ne prend
pas la peine de dire si le monsieur en question est un peintre de talent, ou même s'il est un peintre : — son protecteur est di'^puté, — voilà tmit ; — le reste est peu important.
^Ij^ M. Durand- Biager a exposé un bombardement de Mogador — qui ne peut que diminuer l'admiration que nous avions conçue en laveur de oe fait d'armes ; — ce tableau sert encore à faire voir un des fléaux que la i;uerre entraîne à sa suite, — à savoir de servir de prétexte à de pareilles images.
^^ Les Guêpca ont donné, — il y a (|iiatre ans — l'iiistoire des comédies de M. Empis et des tableaux île madame Empis. — Celui-ci représente une forêt faite de balais — et meublée de cerfs de bois, — copiés sur des joujoux de Nureiuberg.
.^V M. Lavocal, (jne Fiesclii appelait sou ami, — a été représenté par un de ses employés, aux Gobelins, en sergent de ville. Nous ne pouvims nous empêcher de blAmer cette plaisanterie du peintre vis-à-vis d'iui lidmme entouré de la vénération de plusieurs de ses concitoyens, — député, commandeur de la Légion «riionneur — et (pielque chose dans la garde nationale.
«âtVî I^'- Marquis, le ((•lébre chocolatier, a peint au chocidat une vision de saint Eranniis d'Assise. Le saint, apercevant dans le soleil quebpic chose de bizarre, que nous n'avons pu comprendre plus que lui, est tellement frappé de ce prodige, qu'il tombe pnurri.
.î^5^; Entre les trois petits tableaux exposés par M. Mejssonnier, celui que j'aime le mieux est le Corps de garde. — Celui (jue j'aime le moins est la Partie de piquet. Tous trois sont d'un Uni précieux.
ij^fef; On se plaint avec raison de la contrainte par corps. — L'emprisonnement pour dettes n'atteint guère (|ue les malheureux. On >iit bien ipiil faut punir le malheur et la pauvreté, du moins cela s'est fait dans tous les temps et dans tous les pays, — mais il faut y mettre un peu de modération. Pour les débiteurs malheureux, c'est trop dur; p«iur les escrocs, c'est trop doux.
Mais ceux-ci trouvent presque toujours moyen de s'y soustraire.
M. Bouet, mon ami, a fait un récit intéressant, et M. Nouveau, un mauvais tableau d'un usage pratiqué sur les côtes occidentales d'Afrique, — et qui est fort utile pour conser^'er aux peuples dits barbares une supériorité de barbarie sur les peuples civilisés qui font de leur mieux pour leur disputer cette supériorité. Voici ce que dit Bouet :
« Lorsqu'un naturel doit une somme qu'il ne peut payer, il est oblii^é de donner à son créancier un esclave comme gage de sa créance jusqu'à parfait payement ; et, dans le cas où cet esclave vient à mourir chez ce dernier avant qu'il soit intégralement payé, il a le droit de le livrer comme pâture aux oiseaux de proie. Cette exposition entraînant le déshonneur du débiteur et de la famille de l'esclave, il en résulte que souvent tous ceux (jui prennent intérêt à sauver l'àme du défunt, se cotisent pour satisfaii'e le débiteur, afin de pouvoir ôter le cadavre du charnier et le faire enterrer suivant la coutume du pays. »
Les créanciers dans ce pays ressemblent à Dieu, — ou plutôt ils ont partagé avec lui un soin touchant et réparé une négligence de l'Être suprême, qui ne donnait, dit le poète, la pâture qu'aux petits des oiseaux. Ces honnêtes créanciers la donnent aux vautours et à d'autres gros oiseaux qui avaient à se plaindre de la partiaHté de Dieu pour les petits.
.^>^ La Sainte Thérèse, par M. de Flavet. — Voici ce que dit elle-même de ses visions, — cette sainte qui laisse douter si elle aime un Dieu fait homme ou un homme fait Dieu :
« 11 a plu quelquefois à Notre-Seigneur que j'en aie vu un à mon côté gauche dans une forme corporelle : il était petit... Cet ange avait en la main un dard (jui était d'or, et qui me paraissait avoir à l'extrémité un peu de feu. Il me sembla qu'il l'enfonça diverses fois dans mon cœur, et que, toutes les fois qu'il l'en retirait, il m'arrachait les entrailles, et me laissait
toute brûlante d'un si grand amour de Dieu, que la violence de ce feu nie faisait jeter des cris, mais des cris mi^l(^s d'une si 'extrême joie, que je ne pouvais désirer d'«Mrc dclivréo d'une douleur si agréable, ni trouver de repos et de contentement (ju'en Dieu seul. Celte douleur dont je parle n'est pas corporelle, mais spirituelle, qunifjue le corps ne laisse pas d'y avoir beaucoup départ. » {Vie de sainte Thérèse, traduite par Arnaud d'Andilly, t. i", p. 170.)
Jb^ Je croyais l'amour de Dieu plus platonique. L'ange a les formes communes d'un jeune fds de niarciian*] de vins, — il me rappelle \csbeaua; enfants de Normandie. On ne dit jamais pour flatter les parents qu'un enfant est beau, on dit qu'il est lourd. «Comme votre enfant est lourd! — Oli ! il n'est pas si lourd que le vôtre. — Je parierais bien qu'il est plus lourd. — Vous (Hes trop bon. »
Je saLs une femme qui demeure à quelipies lieues de sa fille, qui est mariée et a deux enfants. Elle prend successivement ses petits-fils à l'enj^rais. Elle pèse celui qui arrive; — elle le pèse derccbef quand elle le rend, pour const,'\t<>r qu'il a crû en graisse et de combien de kilogrammes il est plus lourd.
La sainte Tliérése n'est, de son ctMé, ni belle ni bien faite, et l'on comprend que le Seigneur ne l'aime pas lui-même, et se débarrasse de cette corvée sur ses anges.
é^^tf^ Quel joli tableau que h^ Deux rats, de M. Rousseau! comme tous les détails sont finis et bien peints! — Quel malheur qu'on dérange rc« petits rais si luisants, si propres, si heureux! — Heureusement que ce qu'on prend pour nu domesti(pje qui entre est si mal fait, si peu en perspective, — que ce n'est prut- ^'Ire qu'im tableau accroché au mur. — Les rats vont se rassurer et ne se sauveront pas. On dit que M. Rousseau, qui ne fait pas la figure, a fait peindre celle-ci par un de ses amis,
jl^ M. F.ir.'éno Delacroix avait f;iil l^* rbfval deTrajin lio-devin, il a fait celui de Mulej-abd-err-IUiajnan bleu chiné et de
plus empaillé ; j'ai vu des bas de cette couleur, mais c'est pour la première fois que je vois un cheval .
Un bourgeois, rpii avait lu sur son journal que ce tableau est un chef-d'œuvre, disait, après l'avoir examiné longtemps : « Je ne dis pas que ce n'est pas très-beau, je ne dis pas m<?mr que l'histoire n'est pas vraie, — je ne veiL\ pas donner un démenti à M. Delacroix ni à mon journal, — mais ça n'a pas dft se passer si bleu que ça. »
Un journaliste qni a écrit longtemps en faveur de M. Delacroix, et qui lui a sacrifié tous les autres pemtres, disait devant le tableau de la SybUle : t Voilà dix ans que je le défends, mais je ne suis plus assez fort. »
La Madeleine du désert ressemblerait à une femme noyée, sur un des lits de pierre de la Morgue, si on laissait les noyés assez longtemps pour qu'ils arrivent à ce point de décomposition ; — c'est un défi facétieux porté par M. Delacroix à ses sectateurs : il a voulu voir comment ils diraient du bien de cela. — Plusieurs ont atîronté l'épreuve et en sont sortis victorieux. — Quand M. Delacroix fait un tableau dont on ne peut pas dire du bien, on s'en sert comme prétexte pour dire du mal des autres peintres. La religion Delacroix est fort intolérante.
^^. Le tableau defleursdeM. Saint-Jean n'est pas le meilleur qu'il ait exposé ; — mais il n'y a rien de si \Tai et de si cliarmant qu'une certaine branche de framboisier. Les fleurs de M. Saint-Jean ont une liberté particidière, et paraissent plus heureuses que celle? des autres peintres. — Leurs fleurs posent comme d(^ prrsonnes naturdies, et font des mines ou sont guindées; celles de M. Saint-Jean ne savent pas qu'<J0 fait leur portrait.
^fb^ Le Christ descendu de la croix, deW.Vibcrt, est un cadavre dans toute sa laideur. — En général, on a fait le Christ très-laid. —Le roi Lnui-^-Pliilippo a été également fort maltraité.
-^kjC M. Vickeaibe!"g a rcfjùt ses Enfants sur la gUice : — la
glace lui appartient ; — celle des autres se fond à côté de la sienne.
ï^^ Les pastels de I\I. Vidal ont beaucoup de grAce et de fraîcheur. — J'en excepterai un, ([ui est ridicule : — cela s'appelle l'Amour de soi-même — et représente une femme qui, bizarrement contournée et tordue, couvre ses propres épaules de baisers.
.^^ M. Brascassat a exposé un Combat de taureaux contre des loups, qui est d'une grande vérité; — le seul reproche qu'on puisse faire à cette belle conipn.Mtion, c'est de n'avoir pas autant d'air qu'en, sait quelquefois mettre M. Bracassat dans ses tableaux. Je me rappelle, entre autres, une Prairie normande, si profonde que je la comparais ù une fenêtre ouverte sur la campagne.
.^^ Il paraît que, selon certains feuilletonistes (jui entraînent une partie du public, — on n'a le droit pour juger un tableau, en certains cas, de se senir ni de ses yeux ni de son jugement. Voici le piège dans lequel on a fait tomber beaucoup de gens cette année, — c'est un piège amorcé de v;mité et qui ne mimque pas souvent son effet. « Ced, s'écrie-t-on, n'est pas de cette jieinture vulgaire qui plaît au commun des hommes. — Les esprits d'élite seuls la comprendront et y puiseront de ravissantes impressions. » Alors arrivent en foule les niais qui veident être des esprits d'élite et qui admirent tout, et (|ui enchérissent sur les louanges les uns des autres, et qui fmissent par s'enthousiasmer à force de parler, — et (jui, au b(»ut de quelques jours, aiment en réalité tendrement une peinture i|ui leur a fourni une si facile occasion de prendre rang parmi les esprits d'élite. Il faut voir aussi, (|uand une fois ils se croient en possession de la place, avec (|uel magniru|ue dédain ils traitent ceux (pii consenent leur bon sens.
1^^ Parmi les neuf ou dix dessins de M. Decamps,— il n'y en a qu'un qui mérite une partie du culte que leur ont voué les
croyants qui allaient en procession les visiter. Je veux parler de celui qui représente Samson tournant la meule. L'esclave qui se repose et regarde l'Hercule juif — est une fig^urebicn pensée et bien faite.
Mais que dire de cette mauvaise charge de Samson emportant les portex de Gaza, — sinon que le marc de café répandu sur une assiette fait de Uu-méme de pareilles images ? Que dire du Combat de Samson avec le lion, sinon que le lion n'est qu'un figurant de théâtre habillé en lion ? Que dire de la figure de Samson dans la plupart des dessins? — qu'elle est commune et médiocrement dessinée.
La scène de Samson renversant le temple est une de celles sur laquelle se récrient le plus les gens. Cependant Samson est placé entre deux colonnes qu'il renverse, de façon à ne les toucher que des bras à demi étendus. Eh bien ! il n'a pas ainsi la vmgtième partie de sa force. — Les adeptes répondent à ce reproche en essayant d'en foire une beauté. « Cela peint à merveille, disentils, la force de Samson, qui n'a besoin que d'en employer une partie pour renverser le temple. » — WS\. les adoptes formulent en ceci une grosse sottise. — Il est dit que Samson attendit ([no ses cheveux fussent repoussés à un certain degré et que la force lui fût revenue pour exécuter son projet. S'il n'avait eu besoin pour cela que d'une partie de sa force, il n'eût pas attendu si longtemps, il se fût contenté d'avoir atteint la force nécessaire.
On a beaucoup loué M. Dccamps d'avoir obtenu de si grands résultats avec l'emplui du crayon noir, du crayon rouge et de quehpies teintes. Pourquoi? Est-ce que M. Decamps était à la Bastille et manquait de couleurs? Parce qu'un peintre a la pensée bizarre de se passer de certaines couleurs, est-ce un mérite? non. — M. Ducornet, qui n'a pas de bras, peint avec les pieds. — C'est très-bien. — Mais s'il prenait fantaisie à M. Dccamps de peindre avec les pieds, lui qui a des mains, faudrait-il lui en savoir gré? — Croyez-vous que l'emploi des couleurs
aurait donné pins de charmes aux dessins de M. Decamps? — Alors il a eu tort de ne pas les employer. — Croyez-vous, au contraire, que, malgré tout son talent, il n'aurait pa<; réussi à rendre ses dessins meilleurs avec sa palette bien prnie ? — Quel est alors le prodige qu'il ne s'en serve pas ? — Pour moi, j'ai vu des tableaux de M. Deramps bien supérieurs à ces fameux dessins.
Ce qui achèvera de me placer dans les C'^prits vulgaires pour les fanatiques admirateurs de MM. Decamps et Delacroix, — c'est que je trouve très-beaux les tableaux île M. Horace Vernet. Son panorama de la Smahia est admirablement peint. Les chevaux sont étudiés et rendus avec exactitude et vérité. — Les groupes sont bien composés et bien vivants. Les femmes sont charmantes pour la plupart. Je n'aime pas beaucoup le nt^re sorcier ou fou sur le devant du tableau. — Les deux gazelles qui s'enfuient ne se détachent pas suflisamment sur la tente, et ont l'air d'être brodées dessus. — Peut-être encore, par ce soleil ardent, l'ouibre sous les tentes devrait-elle être plus dure et plus tranchée. — Mais par combien de beautés du premier ordre ces légères taches sont rachetées ! — comme les chevaux arrivent de front î comme leurs naseaux fumants sortent du cadre î — comme ils galopent ! — comme les coups de sabre sont bien donnés ! — comme tout cela est bien vivant !
Un autre tableau de M. Vernet, — le Portrait du Qéncral des lazaristes, a constamment arrêté la foide. Ce tableau est, en effet, d'une vérité remarquable, — les moindres accessoires [sont fait^' avec un soin extraordinaire et un bonheur peu commun.
^1^ M. Schcffer, que ses amis espéraient avoir décidé à exposer cette année, n'a pas trouvé ses tableaux sulTisamment terminés à l'époque de l'ouverture du Salon. — J'ai vu avec bien du plaisir «l.ins son atelier deux nouvelles pages de Fn\M poétiquement traduites sur la toile. Saint Aurjtistin et sainte Monique sont un magnifique tableau d'une sévérité charmante.
Voilà, sauf quelques oublis, tout ce qui a frappé mes yeux au
Salon dans les quelques promenades que j'y ai faites, — de violentes migraines m'ont obligé de les suspendre; — je répète que beaucoup de choses doivent m'écliappcr, parce que je n'entends rien à la peinture et ne puis juger qu'au point de vue de la vérité, de l'imitation et du sens commun.
^^ C'est singulier le charme qu'ont pour le commun des hommes les femmes qui passent pour avoir eu des aventures. Je crois que cela vient tout simplement d'une justice que ces bonnes gens se rendent sans s'en douter : — ils pensent f(ue les femmes deviennent possibles pour eux — seulement quand elles sont tombées.
^f^ Les moralistes de ce temps-ci ont prétendu supprimer trois dioses : le jeu, la loterie, le duel.
LE JEL . — Les maisons publiques de jeu ont été fermées. C'était tout simplement une sottise. En politique et en morale, d ne faut pas suivre précisément la charte de V heureuse Bétique de l'archevêque de Cambrai. Avant de fermer les égouts, il faut commencer par dessécher les ruisseaux. On n'a pas supprimé le jeu, on a perdu simplement la faculté de surveiller les joueurs. D'abord des maisons clandestines se sont ouvertes de toutes parts où les joueurs n'avaient plus à lutter seulement contre le hasard aveugle ; le hasard, dans ces tripats, y voit au moins d'un uil, et soulève le coin du bandeau. On s'est mis ensuite à jouer dans le monde, dans les clubs de toutes sortes et dans des réunions spéciales. On joue à Paris aujourd'hui beaucoup plus qu'avant la fermeture des maisons de jeu, c'est incontestable. Du temps des maisons de jeu, on tâchait de se glisser dans lea antres consacrés, sans être aperçu ; on n'y entrait qu'avec rinlention formelle de jouer, aucun autre attrait ne s'y rencontrait; on ne jouait pas à moins d'avoir réellement la passion du jeu. Aujourd'hui on joue dans le monde très-gros jeu et l'on joue les jeux de ,hasaid les plus violents. On entre dans un salon pour danser, pour voir des femmes, et on commence à jouer par hasard ; autrefois on se ca-
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chait pour jouer, aujourd'hui un est presque houleux Je ne pas jouer; tout le nioude joue.
Autrefois on n'avait à faire qu'au hasanl, et on n'était entraîné que par une seule pasbion ; aujourd'juii c'est contre d'autres hommes que l'on combat; autrefois celui qui perdait n'était 4iue malheureux, aujoui'd'hui il est vaincu. On comprend que cela doitanienei' Leaucoup plus d'obstination, beaucoup plus de chaj,^rin dans la perle. Graduellement, on est arrivé à jouer un jeu effréné, et cela devait être. Dans les maisons de jeu, il n'y a\ail pas de spectateurs, c'était un duel sans témoins contrôle sort; on n'avait rion à fau'e croire. Dans le monde, de même qu'on veut être aussi bien habillé (|ue les autres, on veut jouer aussi gros jeu i|u'eux. Apiès de longues luttes, les honnnes sont anivés à l'égalité dans les dépenses, mais pas à l'égaUté dans les recettes. Une seule passion faisait jouer dans les maisons ; deux passions, puisqu'il faut y ajouter la vanité, font jouer dans les salons et font jouer gros jeu
Des hommes sans fortune connue jouent sur un coup de caries des sommes ([ui les ruineront s'ils perdent, des sommes mêmes qu'ils ne pourront pas payer. L'enjeu ne se compose plus seulement d'argent, ils y ajoutent leur honneur cl leur orgueil, (|u'ils jouent en njéme temps. Soyez donc beau jouer ! jouez donc no!)lenient ce jeu-là!
Le hasard, aurpiel on ne pouvait autrefois donner (jue des malédictions en échange de ses coups les plus cruels, s'c^l fait homme aujourd'hui, de dieu invisible i|u'il était ; liommc ennemi, de dieu impassible. On ne le maudit jibis, on l'insulte ; on le traduit en police correctionnelle, s'il vous enlève une somme (jue vous auriez parf;utemenl empochée sans scrupule s'il l'avait perdue. On le provo(|ue cl on le lue .s'il gagne, au ri.sque d'être prn- Yoquéet lue par lui si c'est lui qui pird. De tout jeunes gens, des femmes mêmes Jouent au lansquenet, cl y jouent en une soirée leui's plaisirs et leur bienfaisance de loule une année.
Le j îu n'est plus aux nuiibons de jeu. Non-Seulement il e.>t
Avni!. 18io 37
dans le monde, plu? violent, plus effréné que jamais et augmenté de la haine, mais il est dans les affaires ; on joue sous prétexte d'industrie, on joue sous prétexte de politique. On joue sur les chemins de fer aujourd'hui, comme on jouait hier sur les asphaltes ; et là, c'est à qui, sans vergogne, retournera le roi, fera sauter la coupe et emploiera des cartes biseautées. Pour moi, j'avoue que je ne me pardonnerais pas de froncer le sourcil en jouant dans le monde, et comme les vertus invincibles sont celles qu'on expose le moins au danger, je puis dire que rien au monde ne me ferait jouer une somme qu'il ne m'est pas indifférent de perdre.
LA LOTERIE. — Aussi Ics philanthropes, les moralistes, les sages, qui ont supprimé la loterie, n'ont-ils eu en vue réellement que de faire dériver au profit de leurs industries et de leurs spéculations la passion qui faisait mettre à la loterie. — La loterie, c'était le rêve du pauvre. Moyennant un impôt de quelques francs par mois, on rêvait qu'on serait millionnaire la semaine prochaine ; on rêvait qu'on aurait à soi, dans huit jours, les voitures, les chevaux, les femmes que l'on voyait passer dans la rue. Ce rêve ne se réalisait jamais, mais on ne s'en réveillait pas.
La loterie supprimée, on a cherché à se rendormir sur un autre oreiller, pour y retrouver son beau rêve. Les sages ont alors présenté les actions, l'agiotage, ils ont divisé les actions par petites tranches, comme le pêcheur qui veut prendre des ablettes coupe en menus morceaux l'appât trop gros pour la bouche des poissons qu'il compte faire frire. On a supprimé la loterie au profit d'une autre loterie, on a fermé une bouti(iue au profit d'une autre boutique à côté ; et, pour comble d'adresse, on a donné une apparence de légalité et de chose licite à ce qui avait autrefois des bornes très-étroites à cause de la désapprobation que l'on encourait en s'y abandonnant. De plus, on a changé le quine, et il se joue des loteries aujourd'hui où le gagnant peut avoir une couronne.
LE DUEL. — C'est de la même façon que l'on s'y est pris pour
TI
empêcher le duel Le duel est nécessaire dans la civilisation. Il est des sentiments respectables que la loi est impuissante à protéger, et qui ne peuvent cependant rester sans protection. On a dt-l'cndu le duel absolument, et il en est airivé seulement (jue cela n'a prottgé que l'insolence des lùches. La prohibition rigoureuse du duel n'a empêché de se battre que les gens qui ne se seraient pas battus sans cette prohibition. Loin de poursuivre aveuglément les témoins, il fallait l';dre peser sur eux une plus grande responsabilité en acceptant hautement et même en exigeant leur intervention. 11 fallait in^lituer des tribunaux et des juges d'honneur. 11 fallait permettre et entourer de sérieuses gai'anties les duels nécessaires. Alors seulement on aurait pu poursuivre rigoureusement les duels île fantai.sic elles duels pour la galerie, qui n'au- 1 aient pu se confondre, dans l'opinion publique, avec les premiers. Aloj"s seulement l'homme d'jjonneur eût pu et dû refuser les seconds, paice qu'il aurait pu accepter les premiers. Tandis (jue les rigueurs, absolument essayées p;u' le parquet contre les témoijis, n'amèneront que des duels sans témoins et des assa-ssiuats, que des provocations sans répression et sans limites.
11 fallait surtout surveiller et atteindre l'insulle, qui rend le duel nécessa'ue aux yeux de la société. 11 ne falhiit pas, comme cela arrive tous les jours, «ju'un tribunal condamnât à vingt-cinq francs d'amende celui qui donne un souAIct, ou ne condamn;Upns celui qui se le faitdouiier à force d'impertinence et de provocation. Il fallait faiie du duel ce qu'il est : une chose sérieuse et une triste néceshilé. Il ne fallait jias, par une |)rohibilion absolue, pennettre aux tlucls ridicules par leur motif et féroces par^lcur issue, de se mettre à l'abri de la protection que l'opinion des hommes de cœur accorde aux duels iiécc&saiies et aux diuN sérieux.
Avant d'en venir aux duels sans témoins, dont nous parlions tout à riifin r, et ùux assassinats qui >.n(int la conséquence forcée de la pénalité que l'un veut introduire, nous pas» crons gruduidle-
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ment par un antre malheur : les témoins poursuivis indistinctement, suit qu'ils aient assisté en spectateurs, en curieux, en amateurs ou en parasites à certains duels sans motifs réels, soit qu'ils aient accompli un devoir triste et rigoureux en maintenant un combat inévitable dans des conditions de loyauté et d'égalité, les témoins manqueront aux affaires de ce genre, ou plutôt on ne trouvera plus que ceux de la première espèce, c'est-à-dire des hommes sans consistance, sans position, sans moralité, sans expérience ; parce que les hommes sérieux, les hommes engagés dans des intérêts, les hommes qui présentent une responsabilité seront obligés de s'abstenir. Et l'on a dit'avec raison : « Les témoins ont tué plus de monde que les armes. »
Puisque nous en sommes sur ce sujet, disons quelques mots du duel au pistolet, importation anglaise si féconde en affreux malheurs parmi nous. Le duel au pistolet a été imaginé par et pour les gens cpii n'étaient pas sûrs de tenir l'épée d'une main assez ferme ; le duel au pistolet n'est pas un combat dans les deux acceptions grammaticale et logique du mot. Pourvu que l'on ne prenne pas la faite, on s'est convenablement conduit. On arrive à une presque certitude au pistolet. Au pistolet un homme peut être sur d'en tuer un autre, s'il tire le premier et s'il voit seulement son œil. Jamais il n'existe cette horrible inégalité entre deux hommes dans le combat à l'épée : le courage, la certitude du droit, le ressentiment légitime d'une offense, peuvent, en i>ien des cas, suppléer l'habileté, qui presque jamais ne supplée le cœur. Le combat à l'épée a gardé quelque chose du jugement de Dieu, le combat au pistolet est beaucoup plus le jugement du hasard .
Je sais bien ce qui séduit quelques combattants et beaucoup de témoins, et leur fait choisir le pistolet dans cette malheureuse nécessité qui met en présence deux hommes pour que l'un (nie la vie à l'autre. A l'épée, il n'y a (pie deux chances, l'un des deux succombera. 11 y a dans le duel au pistolet une troisième
chance, c'est celle qui écarte les deux balles du but et renvoie les deux adversaires sains et saufs. Chacun des coudialtants à l'épée a une chance favorable et une chance contraire. Chacun des combattants au pistolet n'a qu'une chance contre lui et en a deux pour lui. A l'épée, il y aura une victime, lui ou moi. Au pistolet, ce sera peut-être lui, ce sera peut-être moi, ce ne sera peut-être personne. C'est cette troisième chance qui cni^age à jouer cet horrible jeu, et quelquefois à le jouer et à le laisser jouer légèrement. Mais il est deux autres chances terribles et auxquelles on ne songe pas. Si le duel a des motifs graves et impérieux, et que personne ne soit blessé, on s'en retourne ridicules. Si le duel a des motifs futiles, l'un des deux s'en retourne homicide sans excuse. L'épée est une arme française, le pistolet est une malheureuse inqiorlation.
Je le répète, il n'est i|u'une chose possible contre le duel, ce n'est pas de faire des jeux de mots à la loi, et d'accuser de meurtre celui (|ui lue en duel son adversaire, parce qu'il pourra se défendre en faisant faire à la loi un autre jeu de mots • il prouvera qu'il ne l'a tué qu'à son corps délcndanl^. Il ne faut pas effrayer les témoins ; il faut exiger leur interventioïKct leur laisser la responsabilité de l'affaire, c'est-à-dire des causes ^t de la nécessité du duel, nécessité admise au point de vue des mœurs el du point d'honneur. Il faut qu'ils puissent au besoin demandci des lumières à un liibunal spécial ; alors un duel ipu' des témoins honorables et ce tribunal auront déclaré ne pas devoir avoir lieu, et auquel ils refuseront leur concours, n'aura pas lieu sans que riKmneur et l'orgueil des adversaires aient à souffrir; mais pour cela il est indispensable (|u'il soit bien établi que si l'Iionneur l'avait exigé, ce duel aurait eu lieu avec toutes les garanties de loyauté et d'é^'alilé.
Je ne veux jjas dire plus clairement ici à quel triste accident récent ces réffexions sont une assez visible allusion ; je les crois bonnes et utiles, et voilà pourquoi je les rends publiques. Voilà
pourquoi aussi j'y ajoute relies qui suivent : — Un luxe fort à la mode aujourd'hui parmi la jeunesse de ce temps, à laquelle je ne veux reprocher qu'un tort, c'est de ne pas être jeune ; un luxe fort manifeste, c'est l'exhibition de ridicules amours pour d'indignes objets. Ne croyez pas voir poindre ici un rigorisme grotesque ni une de ces moralités que bien des gens mettent si haut pour être parfaitement sûrs de ne pouvoir y atteindre. Je me suis laissé attendrir, comme tant d'autres, par le chevalier Desgrieux, et je ne suis pas sans avoir, en quelqu'un des romans que j'ai moimême pubHés, cherché et quelquefois réussi à toucher les lecteurs par un amour pur et élevé, éprouvé pour un objet peu digne de l'inspirer, et placé un peu comme une perle dans une huître. Je ne blâme jamais l'amour qu'on a ; je ne me permets d'observations que sur l'amour que l'on montre, et ma première raison est que ce n'est pas de l'amour.
« Les sentiments vrais sont si pudiques et si frileux, qu'ils meurent de honteiet de froid, si au sortir d'un cœur ils ne trouvent pas tout ouvert et prêt à se refermer sur eux un cœur pour s'y réchauffer et s'y cacher. »
On marchande ouvertement certaines filles en vue, comme on marchanderait une voiture ou un cheval, et on se pare extérieurement d'un amour (ju'on a acheté. Ces amours, faits presque entièrement de vanité, n'étant pas garantis par le silence et le mystère, ni par un sentiment mutuel, sont exposés à de cruels froissements. Je ne comprends pas que des jeunes gens beaux et spirituels fassent vanité de payer l'amour autrement que par l'amour, et prennent au sérieux des femmes qui n'exceptent que l'amour de ce qu'elles exigent pour prix de leur possession. Aussi, le prix de ces demoiselles est fort en hausse. Une fdle, médiocre ment jolie, aussitôt qu'elle est au théâtre, veut une voiture et une maison montée, et ce luxe, fourni autrefois à des filles qui étaient au moins belles par de grands seigneurs qui ne faisaient tout au plus que se ruiner pour elles, leur est offert maintenant par des
jeunes gens sans fortune assiuée, aver toutes les ronséquonces de celte position.
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los sous fatignés. — Lo ridicule d'être vicomte. — A propos dos cmpoisonnemcnU. — Le scrutin secret. — Quiproquo do M. le duc Dccazes. — M. Tliiers. — M. Panseron. —M. Kastncr. — M. Mérimée. — Les fortiflrations et les jésuites. — Les chemins de fer et la Chambre des députés.
JHf MAI. — 0"'T"l f" 'T rnoiitiv au rointf île Paris le petit nain Sirattnn, il prenait eela pour nu jouet, refusait positivement (le le rendre et prétendait l'emporter dans son appartement et l'accroeher — avec ses trompettes, ses tambours et ses soldats de bois.
Mai>, qiiand on lui a eu expliqui^ que eVHait un homme, il a dit : « Quel malheur d'(Hre .linsi fait ! il sera toujours tout seul. »
JJ^p On connaît M. Alphonse Pénis, député, qui courbe en joue depuis longtemps la direction des beaux-arts. — On connaît égah'ment le beau tableau des Noces de Cana, de Paul Véronésc.
M. A. Deni.s a, dit on, écrit au ministre de l'inli-rieur une lettre qui aurait beaucoup ceum à la Chambre. — Il priait .M. I)uchâtcl dencourajrer les pravure,s du tableau des noces de Cainache, — du célèbre Paul Véronésc.
JULf I.^s journaux voleurs ont fait qnehpie bndt de l'ordonnance que j'ai rendue rdiiirc eux le mois dcmier. — Vn d'eux
a prétendu que j'avais touché le prix (ies reproductions faites de mes ouvrai^es. — Je reçois ce prix en ce moment, ô journni voleur et naïf! par cette occasion que vous donnez à ma mojestie de dire toutes sortes de choses cà ma louanere en ayant l'air d'y être forcé.
Il m'a été deux fois otîert de l'argent pour les reproductions qu'on voulait bien faire de quelques pages de moi : — la première fois, un certain M. Gilles, à Trappes, canton de Versailles, — a eu l'obligeance de m'écrire, au moment le plus rude de l'hiver, pour me demander l'autorisation de mettre dans quehiue chose qu'il voulait publier un morceau des présentes Guépea. — Il finissait sa lettre par ces mois : « Ce sera un véritable sen'ice que vous me rendrez ; je suis tout disposé à le reconnaître, au moyen d'une prime dont vous pourrez fixer vous-même le montant. — Je m'en rapporte eniièrement à vous à cet égard, etc. »
J'ai répondu à M. Gilles : « Pren'^z, monsieur, dans b^ Gw^pes ce que vous voudrez, et faites-en ce que bon vous semblera. J'accepte le prix que vous m'offrez : — l'hiver est rude, donnez de ma part et de la vôtre, au premier pau\Te que vous rencontrerez, un fagot et un pain de douze livres, — et nous serons quittes, etc. »
La seconde fois, — M. Pommier, agent central de la Société des gens de lettres, — prenant mon approbation des statuts de la Société pour une affiliation, avait touché effectivement quelques petites sommes pour la reproduction de je ne sais quelles lignes de moi. — Les Guêpes ont raconté ces choses en leur temps. — J'ai communiqué à M. Pommier le reproche que m'adresse le journal voleur qui donne si bien la réplique à ma vanité, — et M. Pommier a eu l'obligeance de me répondre, — le?! avril 1815 :
« Monsieur, c'est bien à tort qu'on vous accuse d'avoir tiré un lucre quelconque de la reproduction de vos œuvres. Vous avez, au contraire, refusé de recevoir une somme de rlcux cent vingt et un francs seize centimes, qui a été tout entière versée dans la
caisse de secours de la Société. — Vos confrères nialiieureux en ont seuls profité. »
Quel malheur que le journal voleur ne m'ait pas attaqué un peu plus fort à ce sujet ! je ne me croirais pas obligé de supprimer, dans la lettre de M. Pommier, toutes sortes de choses Irés-aima- Mes et très-llalteuses pour moi.
Journal voleur, je vous remercie. — Une seule chose m'inquiète, c'est que vous avez l'air d'un corapére.
^^ J'ai rencontré de temps en temps cet hiver, dans le inonde, madame la princesse de Canino, veuve de Lucien Bonaparte. — J'ai eu l'honneur de causer quelquefois avec elle, et elle m'a invité à entendre chez elle la lecture d'un ouvrage de Lucien, invilation dont j'ai en le regret de ne pouvoir pas profiter.
C'est avec un profond sentiment de respect que j'ai vu sa noble indignation contre certaines parties du dernier ouvrage de M. Tliiers, où son mari est traité plus que légèrement.
J'ai lu avec un vif intérêt la brochure qu'elle a publiée en réfutation, — et où j'ai retrouvé des paroles que je lui avais entendu dire de ce beau et noble visage qu'elle a conservé.
« Qui sni.s-je, moi? — une vieille femme, une veuve aflligée,
— une inéie de nombreux enfants bannis avec moi du sol français avant et depuis leur naissance. — Mais l'honneur et la religion de mon veuvage m'ont imposé des devoirs que je saurai remplir. — Je ne laisserai rien dire d'olVensant pour la mémoire de celui dont je fus quarante ans la compagne. »
Avant d'avoir lu l'ouvrage de .M. Thiers, — je puis dire déjà qn'il a agi dans cette circonstance avec sa légèreté ordinaire ; il savait parfaitement que madame Lucien Bonaparte avait entre les mains toutes sortes de documents de la plus haute impr)rlance,
— et il n'a fait aucune déinarclie pour en obtenir la communiration.
Je ne sais poui(|uoi madame la princesse de Canino délcnd son maii des paroles ipic luipicle M. Thiers, cl qui seraient encore
si bien de circonstance aujouid'hui : « Lucien disait hautement que le pays était HUigué des bavards. »
1^5^ Les cours d'assises ont, depuis quelque temps, eu à juger beaucoup de femmes qui avaient empoisonné leurs maris; les maris prennent leur revanche et tuent leurs femmes à coups de marteau et de couteau, — quelques-uns préfèrent les pincettes. — Les législateurs devTaient examiner si le divorce ne serait pas, sous quelque rapport, préférable à ce .mode de séparation qui dégénère tout à fait en usage.
En attendant, il paraît constaté qu'on s'entre-tue volontairement, au moins suffisamment, et qu'il sériait bon de prévenir les meurtres par accidents, maladresse ou quiproquo. — Ce mois-ci deux personnes qui n'avaient aucune raison de se défaire de malades qu'elles soignaient et n'étaient ni leurs femmes, ni leurs parents, — ont, par mégarde, empoisonné lesdits malades en leur faisant avaler, l'une, une tasse d'opium, — dont quelques gouttes seulement étaient prescrites ; l'autre, un médicament destiné à un usage externe.
Il ne suffit pas, comme on le recommande, d'écrire sur les fioles et les boîtes qu'elles contiennent des substances dangereuses : beaucoup de personnes ne savent pas lire; d'autres sont exposées à des distractions dont celte étiquette ne suffit pas pour les tirer.
Ne pourrait-on enjoindre aux pharmaciens , aux droguistes et autres marchands de poisons de ne livrer ces produits que dans des flacons d'une certaine couleur, en verre bleu ou rouge , par exemple? — Cela suffirait pour donner une défiance convenable de ce qui serait contenu dans ces fioles. — Rien n'empêcherait accessoirement de mettre le mot poison incrusté dans le corps même du verre.
^)t^ La nomination de M. Victor Hugo à la pairie a été partout très-bien accueiUie. —Cependant un journal, en lisant l'ordonnance, a découvert que M. Hugo est vicomte. — Le journal
s'est indipi^ et s'ost ômô : « Vicomte ! il ne manquait plus à M. Hiiiio (|iio ce ridicule ! »
Je voudrais savoir combien des amis dudit journal, — s'ils avaient eu le malheur de naître vicomtes, — auraient laisse^ à un hasard le soin de l'apprendre au public, après vingt-cinq ans de célébrité.
On est convenu depuis longtemps qu'un chiffonnier est l'égal d'un duc, mais il faut pour cela qu'un ducsoit l'égal d'un chiffonnier. On ne choisit pas son père , on n'est pas responsable de sa naissance.
Ce n'est pas la naissance, C'est la seule vertu qui fait la différence.
Pourquoi cette aristocratie si exclusive? Tout le monde ne peut pas être né serrurier comme les héros de madame Sand. — Pourquoi un vicomte, s'il est un linmiéte homme, s'il a du talent, senut-il si fort au-dessous d'un menuisier? Ne peut-on racheter cette infériorité originelle par une bonne conduite et par son travail ?
Des exemples do tolérance ont été donnés de nos jours, cependant, par l'aristocratie de l'épicerie et de la rouenneric. On cite t(d ferblantier qui a bravé le préjugé au point de donner sa fille à un marquis. — Un marchand de chandelles fort connu n'a p;is hésité à laisser épouser à son fds une fdie de duc ; — mais, dans ce dernier cas, il faut dire que la femme, prenant le nom du mari, la famille du marcli.uid de chaudelles ne s'est pas trouvée eunoblaillée.
Voltaire et bien d'autres :ivanl et après lui ont plaidé pooc l'égalité des conditions.
Voltaire dit dans Nnvine des choses qui se peuvent dire aux jrens qui ne pardonnent pas à M. Victor Hugo d'être vicomte.
Mais son état... il est trop au-dessus.
Fùl-il plus bas (c'esl-à-dire fùt-il comte , marquis ou duc) , je l'en aimerais plu <
Et puis, disons tout, — M. Hugo est vicomte, c'est vrai, mais ce n'est pas sa faute, son père a été un brave général, — qu'on a fait comte après je ne sais quelle campagne où il s'était bien battu. — M. Hugo n'était peut-être pas né alors, il n'y est pour rien : on a bien assez à répondre de ses actes sans avoir à répondre de ceux de ses pères.
A propos de croix d'honneur, voici trois petites anecdotes qui ne vont pas mal ici.
^(^ A une époque où M. Mérimée n'était ni académicien, ni membre de la Légion d'honneur, il avait un ami qui avait le plus ardent désir de cette distinction, — et tous deux, quelquefois ensemble, calculaient leurs chances de l'obtenir. — Un jour, M. M(>rimée arrive chez son ami, celui-ci se récrie : « Eh quoi ! le ruban rouge ! — et comment cela t'est-il arrivé? — Bien simplement, répondit M. Mérimée. — Depuis quelque temps je vais tous les jours me promener devant les fenêtres de M. Royer-Collard ; cela a fini par l'impatienter de voir un homme qui n'est pas décoré, et il m'a fait donner la croix. «
4^^ M. Panseron, qui a fait pour le piano des ouvrages classiques justement estimés, désirait la croix depuis longtemps. — Quelques jours avant le l*'"mai, il va voir un de ses amis qui, par sa position, sait tout ce qui se fait de ces choses-là. « Eh bien ? — Eh bien ! vous n'êtes pas nommé, — et la liste est close. — Allons, cela me chagrine , mais j'attendrai. — Cependant il y aurait un moyen... — Lequel? — Vous êtes bien avec M. de P...., faitesvous appuyer par lui auprès du ministre, et ne perdez pas de temps. »
M. Panseron retourne voir son ami la veille de la Saint-Philippe. « Eh bien ? — Eh bien, cette fois, nous la tenons ! — Ah !.. . j'espère bien qu'on ne l'a ôtée à personne pour me la donner? — Non, vraiment. — C'est que., comme vous m'aviez dit que les listes étaient closes. . et cela aurait détruit tout mon plaisir. »
^^^ M. Kastn... est un compositeur distingué et le plus excellent homme du monde. — Une amie de sa femme, dont le mari occupe une position importante, apprend qu'il est compris dans la promotion de membres de la Légion d'honneur — et ell(> >ient l'avertir. — Grande joie dans la maison... M. Kastn... doit venir chercher une femme pour la conduire dîner chez des amis ; — ou lui prépare son habit sur une chaise, — et on attache un ruban rouge à la boutonnière de cet habit. — Comme il va ctre étonné ! comme il va être heureux !
Tout à coup, M. Kastn... arrive agité, essoufllé; — il entre sans parlera personne, — sans voir son habit ni le ruban dont il est décoré, il ne salue même pas l'amie de sa femme, qui était restée et avait voulu assister à sa surprise ; — il court à son secrétaire, — l'ouvre, — et dit à sa femme : « Il n'y a pas assez d'argent, — va viti; dans ta chambre et apporte-moi tout ce (|ue tu as... C'est mon pauvre ami *" dont on va vendre les meubles. »
La femme arrive avec tout son argent, — M. Kastn... l'envoie par un domestique, il ira plus vite que lui; pour lui, il est venu si vite qu'il ne peut plus respirer. Enfin, il se remet et s'excuse auprès de l'étrangère. • Eh bien! monsieur Kastn... ne vous gênez pas, je cause avec votre femme ; — habillez-vous vite, elle vous attend depuis une heure. — C'est vrai, nous diuons tleh(»rs. ■»
11 va sortir. « Mais prenez donc votre habit, — qui est sur la ch;dse. »
M. Kastn... va pour prendre son habit, alors seulement il voit la croix, il p^lit, il chancelle, — il est obligé de s'asseoir; — sa femnu' l'embrasse. — Et moi, si j'avais été là, je les aurais embra.^^és île bon cœur tous les deux. — Des gens bons et heureux, cela raccummode avec tout le monde, — et aussi avec Dieu. — Non pas que j'aie à me plaindre de Dieu celle année, — jamais mon jardin n'a clé .«-i vert et t.i Henri.
tlff^ Un des considérants de la propositinn de loi pour la rifunU dcâ monnaies, c'est que les sous ioni fatigwt. Je le dola
bien ; en tout temps l'argent a fait bien des choses, mais jamais il n'a eu à accomplir de si rudes corvées que dans ce temps-ci. On lui fidt faire aujourd'hui une foule de métiers nouveaux et inconnus. Que de pays, que de poches parcourent ces pauvres sous fatigués ! — Je le crois bien, — ^j'en tire de ma poche une poignée que le facteur vient de me rendre. — Oh ! oui, ils ont l'air bien fatigués. — En voici un, — un gros que l'on a dentelé et scié tout à l'entour pour en f;dre une bonne pièce de bouchon. — Celui-ci, frappé à l'effîgie de Louis XVÏ, rappelle la triste fin de ce prince, par une affreuse bai're marquée avec un couteau. — Dieu sait à quels emplois ils ont servi avant de venir entre mes mains. — Salaire dç l'ouvrier, ils ont payé quelque denrée frelatée, et vendue à faux poids, à l'épicier qui les avait fidt entrer dans le payement de ses impôts. Ces trois sous de moins, — l'épicier n'aurait pas été éligiblc, il aurait été jugé incapable de gouverner son pays. — On se rappelle un certain M. Dulas, dont les Guêpes se sont occupées en son temps, — et qui fut découvert être de quatorze sous en dessous des qualités requisespour la députalion. — Comme on le chassa de la Chambre ! —comme on le renvoya avec ses pareils !
^kj; Mais, avec ces trois sous, l'épicier est juste éligible, il a de prudence, de savoir, de talents , de probité , de courage, de désmtéressement, tout ce qu'il en faut pour gouverner la France. —De toutes ces vertus, on n'en fait sans doute pas beaucoup pour trois sous, mais on en fait, — et on en fait assez. — Et la preuve, c'est que si l'épicier en question avait trois sous de moins, il lui faudrait subir, sans murmurer , les lois qu'il plairait de faire à ceux qui auraient trois sous de plus que lui
Ces pauvres sous! — je crois bien qu'ils sont fatigués!
Et les liards aussi sont fatigués, — si fatigués que, pai' ce temps lie probité, ils se font remplacer par de vieux boutons, — que Ton vous rend volontiers — aux bureaux de péage des ponts et t hez les marchands de tabac.
^fej; A propos de scrutin secret, dont quelques députés vou-
laient la suppression, ce qui aurait été honorable, — il s'est fait à la Chambre de singuliers aveux. — Un membre a osé dire que si l'on avait jugé Louis XVI au scrutin secret il n'aurait pas été condamné à mort, et que ce devrait être une raison pour conseiver cette façon de voter. — C'est-à-dire que ce député pense que la Chambre renferme un certain nombre d'hommes assez lâches, assez vils, — pour prononcer par peur un paroi! jugement, le cas échéant, — pour n'oser voter selon leur opinion et selon leur conscience que dans l'ombre et le secret.
1^^ Et ce membre n'a pas été rappelé à l'ordic avec indignation par tous les députés, et on n'a pas exigé de lui des excuses à l'assemblée qu'il insultait! — Je déclare que, pour ma, part, je ne me trouve nullement représenté dans une enceinte où on dit et où on écoute de pareilles choses.
^6^ L'armement des fortifications est voté. — Il y a dans cette question deux classes de personnes dont la position était slnrple et facile : — celles qui avaient voté pour l'érection des forts et de l'enceinte, et qui, suivant la logique, votaient pour qu'on lesarmfit; puis celles qui, ayant voté, comme nous, contre les forts, ne pouvaient que voter contre leur armement.
Une troisième classe — l^vbride — avait volé les forts — et a voté contre leur armement. — Que veulent donc ces Chambolles?
M. Thiers a compris les dilTicultés de la position ; — il a compris qu'il allait perdre là tout son petit reste de popularité. — II a songf'à s'en faire inie à laquelle il ne tiendrait pas beuicoup,
— comme on fait une bourse de menue monnaie pour les voleurs,
— un fantrtme de popularité de<:tiiié A s'évanouir de lui-môme et qu'il sacrifierait pour sauver ce qui lui en reste.
il a interpellé le ministère sur la façon dont on a exécuté ou plutôt dont on n'exécute pas les lois sur les coi*poralions religieuses.
M. Thiers avait r.iison. — Les lois qui cxi-^tenl doivent être exécutées. Si elles sont mauvaises, abrogez-les, et faites en
d'autres : vous êtes là quatre cent cinquante pour cela. — Mais, si vous ne les abrogez pas, il faut qu'elles soient exécutées. — M. Martin a avoué qu'il avait très-peur des jésuites, — et la Chambre a reconnu qu'il existe des lois contre eux, mais qu'elle s'en rapporte parfaitement pour leur exécution au gouvernement» qui ne les exécute pas.-
Cette imposante manifestation laissait les choses absolument comme devant ; — mais les bonnes gens disaient : — ^Voyez-vous M. Thiers? — le petit gaillard! — en voilà un qui n'a pas peur des jésuites!
^^ Alors on a voté l'armement des forts, — et les mêmes bonnes gens ont retiré à M. Thiers toute l'admiration qu'ils venaient de lui accorder. — De sorte que la partie n'a rien coûté à M. Thiers, — qui venait de gagner au jeu des jésuites juste la somme qu'il savait devoir perdre au jeu des fortifications ; semblable à ces joueurs peu aventureux qui ont soin de parier toujours des deux côtés.
J^ Un pays qui est vraiment né pour le gouvernenaent constitutionnel, c'est l'Angleterre, — parce que là, si on aime à parler, on aime aussi à écouter.
Nous Vallons prouver tout à V heure.
Tandis qu'ici tout le monde veut être orateur et personne auditoire, il viendra un temps où on aura bien du mal à faire une assemblée com]}osée d'une personne, comme dans la comédie des Plaideurs.
Tous les états sont abandonnés pour parler, — ou ne sont qu'un chemin pour arriver à parler légalement. Il n'y a que quatre cent cinquante députés, il n'y a que quarante académiciens ; — mais il y a moyen de parler comme électeur, et puis on parle comme membre d'un conseil général ou municipal, — ou comme membre d'un conseil de discipline, après les positions politiques. — Ceux qui n'ont pu y placer leur mot — se rejettent sur les vertus. — 11 V a des associations de bienfaisance où on parle. —
Après les vertus, arrivent les intérêts : — il y a des associations vinkoles, — agricoles, — horticoles... Il faudrait vingt pages pour énumérer les divers prétextes vertueux inventés pour donner un libre cours à la manie déparier; — ce qui h\l, comme nous l'avons déjà fait observer, que les hommes auraient bien mauvaise grâce à icpcter cette vieille plaisanterie usée sur la lofpiacitédes femmes. Mais en Angleterre — il y a des endroits où on paye un schclling pour entendre pérorer un orateur quelconque sur un objet également quelconque. Dans ces endroits, le maître de céans, dans le cas où il ne se présenterait pas d'orateur, est tenu de pai'- 1er lui-même. — Les gens ont payé pour entendre un discours, il leur fiuit un discmirs.
Le savant Buchon me contait dernièrement ipie le père de miss Edgeworth se vantait de savoir tous les ressorts des succès populaires, et de pouvoir proiluire en parlant l'cITet (|u'il lui plaisait de produire sur la foule. — Il mena Buchon dans un de ces endroits où on parle, et il demanda la parole. — En attendant son tour, il dit à Buchon : o Voici le's elTels les plus faciles à obtenir, la moquerie, l'indignation, l'enthousiasme; — je vais exciter les doux premiers contre moi et le troisième pour moi. » En effet, il commença par bégayer, et la foule rit à en perdre haleine ; — puis il parla de la tolérance pour l'Église catholique et pour les papistes, et la colère de l'assemblée alla si loin, qu'on rinterronq)ait par des invectives. — Quelques instants avant celui où on allait lui jeter les bancs à la tète, il fit l'éloge de la marine anglaise, et dit qu'elle n'avait pas de rivale dans le monde; — on voulut le pitrter en triomphe.
Jb^ A la séance de distribution des prix — de la société d'horticulture de Paris, M. Dccazes s'est embarrassé dans les diverses fidélités qui ont eu tour à tour place dans son cœur, cl, voulant parler de madame la duchesse d'Orléans et du comte de Paris, il se laissa dire : « Monseigneur le duc de Bordeaux et son auguste mère, i
^jS J'ai revu dans l'atelier de M. Ary Scheffer — ses deux poétiques tableaux qui nous montrent — Marguerite ouvrant son âme aux paroles d'amour de Faust, — et ensuite Marguerite coupable, morte damnée.
Puis sainte Monique et saint Augustin.
Puis trois femmes pleurant sur un beau Christ, — trois douleurs si différentes et si touchantes toutes trois ! — Je deviens égoïste comme les riches, qui ne veulent plus partager parce qu'ils n'ont à partager que des joies, — je ne blâme presque plus M. Scheffer de ne pas avoir exposé ces tableaux au Louvre.
Au plaisir devoir une pareille peinture, il se joint bien vite un mauvais sentiment, le plaisir de la voir par exception et à titre d'ami du peintre.
^it^ Chaque ibis que je vais au jardin du Luxembourg, — et j'y suis allé pour vou' l'exposition des fleurs, — je remarque qu'on a ôté une écuelle de fer qui était autrefois enchaînée à une fontaine. C'était peut-être le seul endroit de Paris où l'on pût boire sans payer : — c'était un scandale, à ce qu'il paraît. Cette suppression fait dire de vilaines choses : — on prétend que cette écuelle faisait tort à une laitière établie, dit-on, dans le jardin, — mais que je n'ai pas vue.
^^ GRANDE ORDONNANCE RENDUE PAR LA CHAMBRE DES DÉ- PUTÉS EN FAVEUR DU PEUPLE FRANÇAIS. — Pardonnez-moi, — car je ne savais ce que je disais.
0 peuple français! — j'ai quelquefois plaisanté sur le droit de pétition.
J'ai prétendu que vous aviez le droit d'adresser des pétitions à la Chambre des députés, — mais qu'elle se réservait le droit d'aller se promener pendant qu'on les lisait.
J'ai représenté les députés s'occupant de leurs intérêts particuliers, — ne prenant part qu'aux affaires qui prêtaient aux grands tournois de phrases, — et laissant de côté les affaires réelles et les affaires sérieuses.
Peuple franrai?, j'ai eu tort et je le confesse.
Je me suis plaint amèrement de ce ijue les o^ens qui exploitent les chemins de fer font voyager les pauvres et les ouviiei's en voiture découverte par la pluie, par la neige, par l»'s froiils les plus rit,'Oureux. J'ai prouvé que c'était un supplice imaî^inô pour forcer les gem: à donner cinq francs de plus aux admini^-tratem s ■ des chemins de fer. — J'ai crié à la barbarie. — J'ai cité des ca«^ de mort arrivés «après de pareils vojTiges. — Mais mes cris n'ont pas été entendus; pourquoi? — parce que je ne nu* suis paadressé à la Chambre des députés : — les représentants du pa\> sont là pour veiller à tous nos intér«*ts ; il ne s'ajifit (jue de leur faire voir les abus, pour que les abus soient à l'instant m<*me supprimés.
Je m'étais f)j»iiré que la voix d'un homme qiii ne paye pas le cens d'élipbilité ne serait pas écoutée, et (\\\o W. Cha!!' m'interromprait dés les preniiei-s mots, — en s'écriant : « *. donc! I)
Erreur, — erreur fpie je conteste, et dont je me repens. Figurez-vous que retle bonne Chambre des députés ne saviit paun mot des exactions des gens qtii exploitent les chemins de fer; — elle ignorait C(tmplélement qu'on exerçAt dépareilles cruautésur les pauvres gens. — Oh ! si elle l'avait su ! — elle auniil fajt depuis longtemps déj,^ ce qu'elle fait aujourd'hui, — elle aurait mis bon ordre à île pareilles choses.
Voici ce qui vient (farrivr : — la Chambre a ordonné qu'à l'avenir les voitures de troisième classe seraient fermées avec nss
RIDFACX.
Necrojeï pas que je vous flatte ici dune vaine espérance; — vous pouvez voir ]o Moniteur, et il vous dira la volonté de |;i Chambre. Les voitures de troisième classe seront fermées à l'avenir... mer des rideaux.
Je biftme seult'ment une chr)»«e, — car réollement oi^ n*' tioiivet-(in pas à liI.Miiir (iii.iiiil ni) a l'esprit dilTicib''' — J<' Ir'Mivf fpi'oti
a imprimé cet événement avec trop do simplicité, et comme s'il ne se lût agi que d'un fait ordinaire et tel qu'on en voit tous les jours.
Voici comment la chose aurait dû être rédigée pour paraître dans tout son éclat :
« La Chambre des députés, — considérant ipie s'il est vi*ai que les banquiers qui exploitent les chemins de ter doivent gagner dans celte exploitation le plus d'argent possible, — que s'il est vrai également cpie bien des gens, sous prétexte qu'ils sont pauvres, s'obstinent à prendre les troisièmes places, qui sont les moins cher payées, — ce qui ne peut se tolérer et nuit essentiellement aux intérêts desdits banquiers. — et qu'il est juste qu'ils emploient tous les moyens possibles pour s'opposer aux effets de cette malveillance; — néanmoins, considérant que les moyens employés par les administrateurs des chemins de fer, — moyens qui consistent à faire voyager des gens peu vêtus dans des voitures découvertes, par la neige, par la pluie et par un froid décuplé par la vitesse de la marche ; — considérant que ces moyens ont causé la mort de plusieurs des récalcitrants :
» La Chambre opine que si le crime d'être pauvre et de ne pas avoir cinq francs ne peut demeurer impuni, il est juste cependant que l'on se renferme à cet égard dans les homes de l'wpiité ;
' Qw ce crime, quoique abominable, ne mérite pas la mort, — 1 qu'il est juste d'admettre en faveur de ceux qui le commettent II- circonstances atténuantes que l'on reconnaît tous les ours à I V'Liard des parricides ;
» La Chambre déclare que ce crime, à l'avenir, ne sera plus puni de mort ;
» Que celle peine sera commuée en les peines suivantes : la pleurésie, la phllii-ie pulmonaire, les rhumatismes aigus ou chroniques k temps ou à perpétuité, — et qu'en conséquence les voitures de troisième classe seront à l'avenir fermées... avec des rideaux. •
^^ J'ai rci'u deux volumes do poésie. Ces deux livres ont (Hé laits par îles poètes qui sont morts, — et ce sont les mères des deux poètes ([ui me les envoient.
L'un était le prince Élim Westcherski ; l'autre, Eugène Orrit, ouvrier imprimeur. Les deux mères, qui ne se connaissent pas et sans doute ne se sont jamais vues, se sont rencontrées dans l'expression de leur douleur; — toutes deux ont publié les œuvres de leurs fils; toutes deux ont demandé à la gloire des fleurs pour leurs tombes bien aimées ; — toutes deux ont eu le même orgueil et la même pitié.
Ces deux volumes, — dont les auteurs sont morts dans la mémo année, en 1844, — ont été imprimés dans la même année 1845 et dans le même mois; tous deux onl une couverture grise.
Madame Orrit, madame la princesse, vous avez nuson toutes deux de pleurer vos fils : — c'étaient des esprits distingués, et vous avez le dniit d'être orgueilleuses de leurs talents. — Celui du prince était plus mûr, plus fin, plus achevé ; celui de l'ouvrier, plusinipiiet, plus ardent, plus hardi.
La mère du prince est plus malheureuse peut-être, parce {\{\c son fils ét;ut riche et aimé, parce qu'il lui semble (|ue Dieu lui avait accordé une part de bonheur dans cette vie, — et (pi'il lui reddit moins dans l'autre ciu'à l'ouvrier, (|ui a eu faim, qui a eu soif, — qui n'a vu les plaisirs et le bonheur (ju'en rêve.
Pauvres mères, (pii restez mères quand vous n'avez jilus de fils, — qui trouvez moyen dans votre tendresse ingénieuse de leur donner encore des Miins quand ils ne sont plus, — accueillez avec bonté ces queli|ues fleurs que je jette sur leur tombe, ces quelques phrases qui ne sont qu'une justice ipic je rends i vos chers morts.
Juin 1845.
Observations à MM. les députés. — L'ai)oIition de l'esclavage. — Une pétition. — Un chagrin de M. Arnal. — Une phrase de M. Dumon. — M. Sue et sa barbarie envers les orgues. — Une ordonnance de M. Gisquet dénoncée à M. Delessert. — La pairie ou un bureau de tabac. - Un duel et une lettre de cachet. — Le mariage de la reine d'Espagne. — Les hommes positifs et les hommes d'imagination.
^^ JUIN. — Messieurs les députés, permettc7.-mni de vous dire respectueusement qu'avec les meilleures intentions du monde, vous vous êtes lourdement trompés dans une de vos récentes décisions.
En ordonnant que dorénavant sur les voies ferrées les voitur»'^ de troisième classe seraient fermées avec des rideaux, ce qui n'expose plus les voyageurs qu'à la pleurésie et à la pneumonie, vous avez cm devoir admettre des circonstances atténuantes en faveur du crime de non-monnaie à propos des chemins de fer.
Vous vous êtes fondés sur ce que l'on a abaissé la pénalité relative au crime de fausse monnaie, qui autrefois entraînait la peine de mort, et aujourd'hui ne mène plus ceux qui le commettent qu'aux travaux forcés.
Cette analdi^ie apparente vous a égares.
Ce crime de fausse monnaie est comme l'hypocrisie — (qui est, dit-on, un hommage que le vice rend à la vertu), — c'est un hommage que la pauvreté rend à l'argent; — comme tel, ce crime devait rencontrer quelque indulgence! — Mais le crime de non-monnaie, messieurs! permettez-moi devons le faire envisager sous son point de vue réel !
Il faut marcher avec son siècle, — messieurs. — Rcgai'dez autour (le vous, et consultez-vous vous-raémes avec bonne foi : il n'est pas un crime (jui inspire une horreur égale à celle qu'inspire le crime de non-monnaie.
Et je n'en veux pour preuve que ceci, dont vous n'aurez pas besoin de chercher longtemps des exemples dans le monde : c'est qu'il n'est pas de moyen honteux qui ne soit honnêtement employé aujourd'hui pour se procurer de l'argent, — parce que, quelque honteux que soit ce moyen, il l'est beaucoup moins encore que de ne pas avou" d'argent.
A quoi servent les gens qui n'ont pas d'ai'gent?
l'our eux-mêmes? — Ils ne peuvent rien être, — ils n'ont plus droit, comme autrefois, à toutes sortes de considérations (jue leur témoignaient même des gens qui n auraient pas touIu être à leur place. — On n'est quel(|iie chose (jucn pi'oporlion de ce (|u'on a de portes et de fenêtres.
Pour autrui? — Connue il est établi aujonnriiui que les autres ne servent qu'à faire gagner de l'argent, que les relations de société se bornent à jcuier au lansquenet ou ù parier pour ou contre des chevaux ;
Comme les gens sans ai*gent ne peuvent |)nndre d'actions dans rien, — qu ils ne mordent à aucun des haaieçons que tendent les honnêtes gens ;
Comme on ne peut i ien Icui" gagner, leur pi emli e ni leur voler.
Ils sont au moins inutiles.
Ce qui est inutile est embarrassant, cl ne peut lanler à être dangereux. Les gens sans argent menacent donc p;u- cela la société; ce que la société fait contre eux n'est qu'une sorte de rcprèsailh's préventives.
On peut se les permettre sans remords, — et, cx)rome d'ail- IcMi-s on n'a plus aujourd'hui île devoirs qu'envers s«)i-m<hne, c'est un devoir rigoureux de leur f;iirc une guerre ai liai née.
Les honnêtes gens, — c'esl-à-dij e les gens .lyant le cens
commun et un nombre suffisant de portes et fenêtres, — doivent donc se prêter nn mutuel appui contre l'ennemi public.
Je le répète, messieurs, vous vous êtes trompés en assimilant le crime de non-monnaie au crime de fausse monnaie ; — et les honnêtes gens espèrent que vous ne laisserez pas passer la session sans revenir sur un vote qui a répandu une juste alarme et ne pourrait manquer d'apporter quelques difficultés à la réélection de ceux qui se sont acquittés de leurs mandats.
^^ Un philosophe a donné cette niison de l'usage que l'on a dans presque toutes les villes de construire une grande maison, au-dessus de laquelle on écrit en lettres d'or : « Hospice pour les aliénés. » Cela, dit ce phUosophe, fait croire aux étrangers que les quelques douzaines de pauvres diables qui sont enfermés dans ces maisons sont les seuls aliénés que possède le pays, et que tous ceux qui sont hors de ces maisons sont des gtns pleins de raison et de bon sens.
Certes, l'esclavage, quelle que soit sa forme, est quelque chose d'odieux et d'inhumain ; je n'ai jamais même consenti à discuter le prétendu droit que des hommes s'arrogent sur la liberté d'autres hommes ; mais il me semble que les préoccupations qu'affichent tant de gens pour les esclaves des colonies pourraient bien avoir en réaUté le but que le sage que j'ai cité prête aux hôpitaux de fous. Il semblerait, en effet, en voyant les représentants du pays s'occuper avec tant d'ardeur d'affianchir les nègres, — que tous les blancs sont libres, et que la France ne renferme pas des millions d'esclaves, plus esclaves et sui-tout plus malheureux que les nègres des colonies. — 11 est vrai (lue les nègres que l'on aHranchit sont en général les nègres d'autrui, et que les réformes qu'il faudrait apporter au sort des esclaves blancs pourraient toucher directement aux intéiêts de ceux qui voteraient ces réformes, et qui, en conséquence, piéférent ne pas les voter.
Plus de la moitié des ouvriers, en France, sont plus malheureux que les nègres ; — et, si l'on ne peut pas faire davauge pour
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eux, il fauflrait pormcttrc à rciix qui nit'ritont rinti'rtU pnr leur bonne conduite, leur pauvreté et leur amour du travail, de passer né^es, en forme de récompense et d'encouragement.
C'est sans doute dans cet espoir qu'un ijrand nomliro d'ouvriers français s'embarquent pour les colduies, — ainsi que le lucutionnent les journaux.
^Hfj Entre les pétitions collectives, toujours couvertes de tant de signatures, presque toutes les m<^mes, et dont les sijjnataires ne cèdent qu'au désir de voir leur nom imprimé quelque part, à propos de n'importe quoi, — il est une pétition que j'ai trouvée fort touchante, c'est celle qui, il y a un an, fut si^Miér par neuf mille ouvriers pour demander l'abolition de l'esclavajîc.
En efl'et,je le dis sérieusement, plus delà moitié des ouvriers sont plus malheureux (|ue les néjjres. Le nv\ivc malade est nourri et soi;?né par le maître, le nègre vieux ou infirme reste sur l'habitation et y trouve sa subsistance ; — mais l'ouvrier malade, vieux ou infirme, doit mourir de faim. — J'ai été ému cy voyant ces pauvres gens s'occuper d'autres misi'res que des leurs.
i^^df^ M. Arnal donnait une représentation sur un théâtre de province. — Il entre en scène et n'entend pas une salve d'applaudissements à laquelle il s'attendait ; — il n'est ipi'étonné. — Arrive un de ses mots à effet, — le public reste froid et impassible : M Arnal se trouble et sent que l'assurance va lui manquer. — La pièce continue cependant et va tant bien que mal jusqu'à la fm. M. Arnal se déshabille, assez contrit, et descend au café, où il prend une demi-lasse de café. — Un vieil amateur s'approche de lui et lui dit : • Monsieur Arnal?... — Oui monsieur. — Vous n'avez pas ilù être content ce soir «le notre pu blir, monsieur?— Il parait, monsieur, que c'est lui qui n'a pasél.' content de moi — Peut-être bien. — Je vous avouerai que le public de Paris est moins exigeant et que... — Paris, Pari'i... on peut ne pas être de Paris cl se connaître un peu en théâtre. — Je suis accoutimié, je ne vou« le cacherai pas, à trouver dans
les départements un accueil plus bienveillant... —Écoutez-moi, monsieur Arnal, je vais vous dire la vérité. — Je me crois digne de l'entendre, monsieur. — C'est que nous avons ici un comique qui joue vos rôles,., c'est Perdrigeon... un garçon de beaucoup de talent... je vous assure... Eh bien! vous n'entendez pas le rôle comme lui... — Vous m'en voyez aussi confus que chagrin... — Ne riez pas, monsieur Arnal, ce que je vous dis est la vérité... Vous jouez le rôle avec vos cheveux, et Perdrigeon met une perruque rousse... et puis il met par-dessus un chapeau trop petit, qui est à crever de rire... — Et vous croyez, monsieur, que j'aurais mieux réussi auprès du public si j'avais imité la perruque et le chapeau de M. Perdrigeon? — Incontestablement, et la froideur avec laquelle vous avez été accueilli, et qui a dû vous étonner, n'a pas d'autre cause... Vous rejouez le rôle aprèsdemain... croyez-moi, mettez une perruque rousse et un chapeau, trop petit, et vous m'en direz des nouvelles. » M. Arnal se fâche à moitié, dit qu'il ne vient pas en province pour prendre des leçons, qu'il est désolé de ne pas plaire aux habitants de..., mais qu'il les laissera à l'avenir à leur admiration pour M. Perdrigeon seul. — Cependant, la nuit porte conseil. M. Arnal va trouver M Perdrigeon, — lui emprunte sa perruque et son chapeau, et à la représentation, il a un succès fou : — on lui jette des bouquets, — et on va lui faire de la musique sous ses fenêtres.
Revenons 5 notre sujet : je ne suis pas partisan de l'augmentation du nond)ro des théâtres ; il ne faiulrait pas pcut-rtre me presser beaucoup pour (|ue je soutinsse l'opinion contraire ; — du moins avant les chemins de fer, qui, probablement, augmenteront beaucoup au moins la population flottante de Paris. — Mais, si les provinciaux veulent absolument (pi'on leur joue l'opéra, — si vous ne voulez pas réduire à la misère tous les acteurs, victimes des liiillites des directeurs, il faut rétablir l'ancien opéra-comique, sinon sur un nouveau théâtre, du moins sur celui (|ui porte ce nom.
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^S^ M. Dumon a dit à la Chambre : « Le boulevard de l'Hôpital est un quartier presque inhabité, et qui ne peut pas l'être. » — (Habité... sans doute.)
Cette phrase doit se mettre à côté de celles-ci : « Viens de bonne heure... le mien est de te voir. »
<i 11 n'a pas do filles... tant mieux pour elles. »
« Il me demande di* l'ai'i^ent, je la lui donne tout entière. » (Quoi? — ma bourse?) et quelques autres faites par d'illustres contemporains.
^^^ Ces jours derniei-s — le roi a voyagé pour la première fois en chemin de fer. — Jik^qu'ici les divers ministères s'y étaient opposa. — On a cédé, assure t-on, anx exij^enres de certains di'putés gros actionnaires dans les \oies feiTées, (|iii ont protendu (|ue cet éloignement (|ue le roi semblait avoir pour ce moyen de transport jetait de la défaveur sur les compagnies.
é^^ « Je ne demande pas souvent de grandes réformes sociales, — me disait <|uol(|u'un, — parce (pio je ne crois pas à leur réalisation : les plus complètes en apparence, les plus ratlicales, celles qui ont coûté le plus de sang et de pleurs, — n'ont eu piiur résultat que de faire voir les mêmes comédies jouées par les mômes comédiens, avec cette difloreuco seulement ipic les rôles étaient intenertis ; — que le rôle de tyran était joué par lo niais, et le rôle de niais par le tyran ; — mais il y avait toujiiui"s un oppn'sseur et un (tjiprimé, un tyran et un niais. — N'importe ! m'écriai-je, que d'abus (mt dispani de la surface de la terre, que de tyrannies ont été dôlruil«^s, que de jougs ont été briés! — Je suis plus vieux que vous, me dit-il, et je n'ai pas vu toutes ces belles choses. — (Si moi non plus ; mais je les ai entendu raconter; j'ai lu l'histoire, et j'y ai mi triomphants des tyrans qui ont ôlé renversés... — Je le crois bien ; mais vous parliez de tyrannies... — ¥Ài bien !... — Mais c'est autre chose : — les abus, les jougs, les tyrannies, mit été attaqués ; mais ceux qui les alt<tquaieut ne voulaient pas les dôtniire, ils vuu~
laicnf s'en emparer, et c'est ce qu'ils ont fait. — On les attaquait comme on attaque les villes à la guerre : on ne détruit les murailles que jusqu'au point d'y faire une brèche qui permette d'entrer; mais, une fois la ville prise, on répare la brrrlie, et l'on met un peu plus d'artillerie dans la place. — Vous exagérez, mon ami. Où sont, dites-moi, ces châteaux des temps féodaux, — véritables nids de vautours, — dont les seigneurs opprimaient leurs malheureux vassaux, et exerçaient sur eux de prétendus droits si odieux?— Je vais vous les montrer, — seulement ne vous attendez pas à les voir flan(piés de tourelles, — hérisses de fauconneaux, perchés sur des rocs, chargés de soldats, — fermés p.ar des ponts-levis et de lourdes herses. Pas plus que vous ne verrez une femme de ce temps-ci — habillée comme les châtelaines d'alors, — quoique certaines modes cependant rappellent aujourd'hui ces vieux costumes. »
^^ Le château d'aujourd'hui, — le château où le tjTan repose... Cherchons autour de nous, — je voudrais vous en montrer un d'ici... Il y en a de plusieurs formes, — il y en a à Paris... rue LafTitte... Mais tenez, voyez là-bas, — derrière ces vieux arbres! — Quoi! cette haute cheminée en briques? c'est une usine. — Précisément... cette forteresse, je vous l'ai dit, n'a ni herse ni pont-levis , elle est fermée par une grille de bois peinte en vert. — Si vous voulez entrer ou sortir, — vous n'avez qu'à dire : « Cordon, s'il vous plaît! » et la porte s'ouvrira à vos ordres. — Le châtelain n'est pas couvert d'une cotte de mailles ni coiffé d'un casque ; — il a un gilet jaune, un hahit bleu et un chapeau gris ; — il n'a pour arme qu'une canne en bois des îles, à pomme d'or, — qui se casserait s'il la laissait tomber. Certes il ne ressemble pas plus aux anciens barons que sa cheminée ne ressemble à leur donjon ; — mais il a hérité de leurs droits, et il exerce la même tyrannie. — Tous les hommes qui l'entourent sont ses serfs
11 n'use plus de la force des armes pour contenir ses vassaux
dans le <^levoir : — los ouvriers qu'il emploie attendent de sa volonté le pain de chaque jour ; — il les dompte par la liunine comme on fait pour les bétes féroces ; — il ne lève pas la dîme sur leur travail, — il la leiu- donne, au contraire, mais il gardo les neuf autres dixièmes.
Il n'ose pas faire pendre, écarteler ou manger par ses chiens ceux qui chassent sur ses terres, — mais il les fait mettre en prison, et, pendant ce temps, leurs femmes et leurs enfants meurent de faim. — C'est plus adroit, — et cela n'a pas l'air si méchant.
Le droit de jambage a pris une nouvelle extension, — au milieu de filles et de femmes auxquelles leur travail ne peut fournir les plus rigoureuses nécessités de la vie, — et qui, i plus forte raison, n'ont jamais honnêtement ni parures ni plaisirs.
ij^jtj; M.Gisquet, dans se?- Mémoires, se vante d'iHre l'inventeur de la mesure qui fait fermer de bonne heure les théâtres et les établissements publics. — Je pense que M. Gisquet s'est singulièrement trompé, et que sa mesure n'obtient qu'un résultat contraire à celui (ju'il a cru atteindre.
Si à onze heures, — heure prescrite par M. Gisquet, et maintenue par ses successeurs, — on faisait sonner on baltr»^ le convre-fcu, si tout le monde était à cette heure rentré chez soi, — cela pourrait être ennuyeux ; mais cela ne serait pas dangereux, et les habitants de Paris ne seraient plus exposés aux attaques nocturnes dans les rues.
Mais, si les cabarets, les cafés, les restaurants et les théâtres fennent de onze heures à minuit, — on (|uitte les salons et certaines affaires à toutes les heures de la nuit ; les gens qui vont dans le monde — ou qui travaillent dans une imprimerie, par exemple, — n'ont pas d'heure fixe pnur rentrer.
Ce n'est certes pas au moment où deux mille personnes sortent d'un théâtre que les voleurs vont faire leurs alta(|ucs à main armée ; — ce n'est pas non plus une rue où un café
est ouvert qu'ils choisiront pour le théâtre de leurs opérations.
<^^ Un étahlissenient public ouvert peut servir de refuge à un homme attaqué ou lui porter secours, — ou, ce qui est plus probable, empêcher les mallaiteurs de faire leurs coups.
Loin de là, les mesures prescrites par la police — assurent aux voleurs toutes bonnes chances contre les retardataires ; — on ne peut plus être dérangé par des gens qui reviendraient du spectacle, on ne peut être empêché par des boutiquiers, qui, eussent-ils leurs boutiques ouvertes, ne voudraient pas s'exposer à l'amende. — La ville est à messieurs les voleurs.
En bonne logique, on devrait encourager les étabhssements publics à rester ouverts le plus tard possible. — Il nous serait agréable qu'on nous donnât de bonnes raisons pour faire le contraire ainsi qu'on le fait. — Ceci s'adresse à M. Delessert.
J^^ Voici une bonne histoire que l'on raconte sur un des pairs dernièrement promus :
Je vous ai dit, je crois, un moyeu ingénieux de se faire rendre un service par un ami • il s'agit de l'aller trouver avec l'air préoccupé, et, par des demi-conûdences, des allusions détournées, de lui laisser croire pendant un quart d'heure que vous voulez lui emprunter de l'argent. — Quand il est au plus haut point de la terreur, exposez la corvée que vous avez besoin qu'il fasse pour vous, et il est si heureux d'éviter le danger qu'il a redouté, que tout autre lui paraît une bagatelle et qu'il met le plus grand empressement à faire votre commission, quelque mauvaise qu'elle soit.
Le député en question, car il était député avant d'être pair, a employé un moyen analogue pour obtenir un bureau de tabac.
Il y a quelque temps, il dit à un de ses amis : « Je fais deux demandes au gouvernement; séparément, on ne m'accorderait aucune des deux ; — mais il y en a une qu'on refusera d'accueillir si certainement, que, pour adoucir le refus, on m'accordera l'autre. — Et que demandez- vous? — La pairie et un bureau de tabac. — Laquelle des deux, monsieur, voulez-vous
avoir? — Le bureau de tabac ; je le mettrai sous le nom de ma servante, pour laquelle je le demande, et en mourant je le lui laisserai. »
Quelque temps après, il rencontra son ami. « Eh bien? — Eli bien ! j'ai réussi. — On vous a refusé la pairie? — Pas encore : ce n'est pas ainsi qu'on procède ; — on m'a accordé le bureau de tabac, — on relu-era la paiiie plus tard; — on ne peut pas tout faire à la fois. Si on m'avait donné la pairie, je ne compterais pas sur le bureau de tabac. »
L'honorable s'était trompé dans ses calculs, — il vient d'tHre nommé pair de France. — Je sais bien sou nom, — mais je ne vois aucune raison de le dire.
J^if^ 11 a été loit question par ces derniers temps d'un duel,
— puis de l'expulsion du royaume de mademoiselle E. G., artiste dramatique.
Ces deux événements sont la conséquence l'un de l'autre.
Mademoiselle E. G. avait un amant. — Cet amant s'aperçut des assiduités de M. de*", l'alla trouver et lui demanda quelles étaient ses intentions.
tt Mais elles sont fort simples, répondit M. di'"', pmbablemcnt celles que vous aviez quand vous ave/, fait la cour A E...
— C'est embarrassant. — Pas le moins du monde, mettons mademoiselle E. r.. en demeure d'opter entre nous, et soumettonsnous à son jugement. — Très-bien! »
C'était, au contraire, très-mal pour l'ancien amant, car mademoiselle G... se décida pour le nouviMu.
L'ancien se fàcba et n'accepta pas le ju^'ement. Il aima mieux s'en rapporter au jugement de Dieu. Dieu jugea très-bien : il fut d avisf|u'ils avaient tort tous les deux, et ils reçurent chacun un coup d'épée.
L'ancien amant ne s'est pas tenu pour content, — il a porté contie madeindisellc E. G. une plainte en abus de confiance et en détournement d'elTels.
M. de"* se trouvait chez elle au moment où la police fit clans son appartement' une visite en conséquence de la plainte de M."*, il l'accompagna à la Préfecture et se fit montrer la plainte. — L'abus de confiance consistait en ceci : qu'elle avait de son ancien amant des lettres qu'elle" ne lui avait pas rendues. — Le détournement d'effets était plus grotesque : les objets détournés étaient une demi-douzaine de faux-cols, deux cravates, — un buvard, etc.
A la place de mademoiselle E., j'aurais été touchée de cette preuve d'amour. — M. '"s'était battu pour elle, mais les deux rivaux étaient dans le même cas, tous deux même avaient été blessés. — Mais M."*, par amour pour elle, s'exposait au danger du ridicule ; — ceci laisse loin en arrière le dévouement de Léandre pour Héro.
Mais, entre deux amants, il n'y a qu'une certaine somme d'amour à dépenser; — ce que l'un a de plus, l'autre l'a de moins. — M. *" aimait trop poiu* être aimé. — Mademoiselle E. G. ne fut touchée que du mauvais procédé. — 11 n'y eut pas moyen de donner suite à cette plainte, — qui ne prouvait que l'amour et le dépit.
Mais M. le préfet de police s'est ému, — et comme mademoiselle E. G. n'est pas française, on a emballé elle et sa mère dans une voiture, en société de deux agents de police, et on est allé les déposer toutes deux de l'autre côté de la frontière.
Vis-à-vis d'une étrangère, le pouvoir du préfet est à peu prè.s sans limite. — Aussi l'expulsion de mademoiselle E. G. n'a-telle été motivée que « comme pouvant porter le trouble dans les familles. »
r^jç C'est un peu rigoureux, — car il suffit de deux beaux yeux, d'un joli pied ou de n'importe quoi, — pour mettre le trouble dans les cceurs et par contre-coup dans les familles. — Que deviendrait Paris si M. Delessert s'avisait d'en chasser toute femme capable de porter le trouble dans les familles? — Ce qu'il
y a de plus triste pour cette pauvre fille, c'est qu elle devait, quelcjucs jours apri^s, débuter à l'Opéra.
^}^ C'oït une singulière situation que celle de la jeune reine d'Espagne. — La cour d'Autriche et celle de Rome veulent qu'elle épouse le fds de don Carlos, (jui vient d'abdiquer en faveur de ce fils. — Les rois donnent facilement à leurs fils les royaumes qu'ils n'ont plus. — Le ministère français préfère un mariage avec le comte de Trapani. — Il n'y a pas un journal (jui n'impose un mari de son choix à la malheureuse Isabelle. — Tout le monde, à ce sujet, donne son avis. — Il n'y a que celui de la petite reine dont personne ne s'avise de s'enquérir.
^Sjfejç Je suis filché que mon ami M. Eugène Sue se laisse emporter si loin par son amour du peuple. — Les nouveaux convertis se font toujours iomaii|ner par les excèi de leur zèle. — i\I. Eugène Sue traite l'orgue de grande seriiielle, — et veut (ju'on donne aux pauvres l'argent destiné ii rétablir celui de Saiut-Eustache. Les ouvriers qui fout les orgues font partie du peuple et ont droit de travailler comme les autres. — Les gens autrement doués que M. Sue éprouvent à entendre l'orgue un noble plaisir, ipi'ils ont le droit de satisfaire. — Pounpioi M. Sue ne proposct-il pas de louer l'église de Saint-Eustarhe pour faire un magasin ù fourrages, et de donner aux pauvres le prix de la location? — C'est une manière étroite et fausse d'envisager les choses. — Pourquoi alors ne pas abattre les tilleuls et les marronniers 'des Tuilerie,»; pour y planter des pommes de terre? — Ce serait un beau champ de betteraves, ainsi que les Champs-Elysées. — M. Sue a prêté celte intention à monseignetir Denis, archevêque lie Paris, (jui ne l'a jamais eue. — M. Sue a de tout temps abusé de l'archevêque. — Les Guêpes ont déjà raconté que M. Sue s'était, tout cet hiver, amusé spirituellement 5 mettre les plus bizarres par.nluxcs et b'v npinion-» If^ plus li.is.inléi's sur Ir d<ts de ce prélat.
1^^ On sait l'eflet que produit sur la pensée 1 encens qu'on
brûlo dans les églises, pendant que l'orgue remplit la voûte du temple de ses voix puissantes. 11 est quelque chosede plus religieux, de plus puissant, de plus solennel, que les voix harmonieuses de l'orgue : c'est le silence des tombeaux. Il est un parfum plus enivrant, plus religieux que celui de l'encens : c'est celui des chèvrefeuilles qui croissent sur les tombes sur lesquelles l'herbe a poussé épaisse et drue en même temps et moins vite que l'oubli dans le cœur des vivants.
Quand le soir, au coucher du soleil, seul dans un cimetière, on commence à frissonner au bruit de ses propres pas ; quand on respire cette odeur du chèvrefeuille, il semble que tandis que le corps se transforme et devient les fleurs qui couvrent la tombe, la pervenche bleue, la violette des morts, et le chèvrefeuille ; il semble que l'âme immortelle s'échappe, s'exhale en parfum céleste et remonte au-dessus des nuages.
La vie est bien changée du jour où on a déposé dans la terre le corps d'une personne aimée ; c'est une image qui ne reste pas toujours à vos côtés, mais qui vous apparaît tout à coup, au moment le plus inattendu, et qui vient vous glacer au milieu d'un plaisir ou d'une fête, qui arrt'te et lue un sourire qui allait tleurir sur les lévTes. Il ne faut, pour l'évoquer et la faire apparaître, qu'un mot qui ét;ut familier au mort, ([u'un son, qu'une voix, qu'un air (pie l'on chante au loin, et dont le vent vous apporte une bouffée ; il ne faut que l'aspect et l'odeur d'une fleur pour qu'on i-evoie à l'instant celte triste et chère image, et qu'on ressente au cœur, comme une pointe aiguë, la douleur des adieux et de l'éternelle séparation. De ce jour on a une partie de soimôme dans la tombe, de ce jour on ne se livre plus au monde et à ses distractions qu'en s'échappant et au risque d'être à chaque instant ressaisi et ramené au cimetière. En effet, on a enterré dans leur tombe tout ce qu'on aimait avec eux ; et les fleurs cultivées ensemble, et les airs chantés ensemble, et les chagrins subis ensemble, et les joies savourées ensemble.
i^ï^ Un (les (lorniors dimanches, au moment où la nuisi(|ne mililairejouait sur la terrasse diuliiUeau des Tuilories, un homme véiu en ouvrier entra dans le jardin pour entendre le concert ; mais un jrardien le fit sortir aussitôt en lui disant que son costume ne lui permettait pas l'entrée de ce lieu piiviléj^ié. L'ouvrier, dont la mise était pauvre, mais décente, s'éloigna sans rien dire, la rout^eur sur le front.
Ceci a le délaut d'être btHe. Je suis convaincu que le roi désapprouverait le zèle de ce gardien. — L'entrée des ouvriers aux Tuileries a donné une couronne au roi Louis-Philippe : — ils peuvent bien se promener un peu dans le jardin. — Ce sont précisément les gens qui n'ont pas de jardin à eux (jui ont besoin des jardins publics. Ces insultes à la |)auvreté n'ont pas d'excuse,
J^ On assure que le maréchal Bugeaud renonce à la candidature d'Excideuil, les exigences toujours croissantes de ses commettants et les prix exorbitants qu'ils mettent à leurs voix l'ont, — dit-on, — tout à fait découragé. — D'autres détails analogues, qui me viennent de vingt ciMis, nie t'ont désirer le moment où on en arrivera, comme en Angleterre, A vendre franchement et publiquement les voix ; de cette façon ceux qui m ont à vendre sont obligés de se soumettre au cours, et ne peuvent donner à leurs suffrages une valeur exagérée.
.«Hj; M. le préfet de police vient de faire allicher l'ordonnance annuelle contre les chiens errants. — 11 n'y a de nouveau que l'ordonnance spéciale contre les bouledogues, qui date de deux ans. — Le moyeu employé pour leur destruction est tou jours de jeter des boulettes empoisonnées. — Nous répéterons i\ ce sujet qu'un des symptômes de la rage étant l'horreur de toute nourriture, ce moyen de détruire les chiens enragés ne détruit que ceux qui ne le sont pas.
Il me semble qu'il ne serait pas bien difficile à M. le préfet de police de faire tuer en vingt-quatre heures tous les chiens
sans maîtres. — Je ne redirai pas ici tout ce que j'ai dit les années précédentes à ce sujet.
J^}^ Les hommes dits à imagination, et comme tels tenus en suspicion, les poètes, — si soigneusement écartés le plus souvent des affaires sérieuses, sont des hommes qui ne s'occupent que de choses graves et vraies, — qui passent leur vie dans la contemplation de la nature et de ses grandeurs, — dans l'élude de l'homme et de ses petitesses; — qui se t'ont des bonheurs et des richesses avec les murmures de l'eau, l'odeur des chèvrefeuilles, le soleil et l'ombre.
Les hommes positifs, au contraire, sont des gens qui sacrifient tout pour des titres, pour des places, pour des avantages de convention ; — qui courent mille dangers ou font mille bassesses pour obtenir qu'on leur permette de mettre devant leur nom ces deux lettres : de;
Ou de nouer en rosette le ruban rouge qu'ils ont déjà obtenu d'attacher d'un nœud à leur boutonnière ;
Ou pour arriver à une de ces domesticités d'un genre particulier qu'on appelle places;
Ou pour marier leur fille avec quelque monsieur laid, difforme, vieux, qu'elle n'aime pas, — avec lequel elle aura tous les malheurs, y compris celui de man(|uer à ses devoirs.
Tandis que les hommes d'imagination, — ceux qu'ils croient fous, — veulent, dans le mariage, un peu d'amour et de beauté.
LES GLEPES.
Juillet 1815.
La douane et les courlis. — Le livret du Musée. — L'Epoque et le Soleil. — M. Sue et M. Dumas. — A propos des ouvriers ot des pau\Tcs. — Un abus. — Le banc des pauvres. — L'église Notre-Dame. — Une vente il l'encan dans une éylise. — L'Hippodrome.
^^^ Un habitant du Havre avait à se plaindre dos limaçons.
— 11 fit venir de Hollande nne douzaine de conrlis par le bateau à vapeur. — -On sait que ces oiseaux recherchent avec soin et détruisent toutes sortes de limaçons, «lont ils sont tri^s-friands. Eux seuls pouvaient sauver les pauvres fleurs de la voracité de leurs hideux ennemis. Les courlis sont arrivés, il envoie son commis les réclamer. — Le commis cherche le panier qui contient les oiseaux, le découvre et veut l'emporter. Mais un douanier l'arri^ti
— On appelle main-forte et on conduit les douze courlis sou» bonne escorte à l'hAtel de l'adminislralion. — Là, «»n tient con- .seil, on cherche dans un dictionnaire d'histoire naturelle et on trouve courlis, oiseauj de passarje. — La loi fait une exeeptinn non pas en faveur des oiseaux de passajje, mais en faveur de ceii qui les tuent ou les prennent. On souleva bien un peu la questifii de savoir — si les oiseaux «le passade ont le droit de passer en cette saison, et si leur passaf;e ne doit pas être volontaire. — Cependant on rendit les oiseaux. — Ileiireusemenl que la loi sur la rliasse ne protéj^e pas les limaçons !
J^if^ Le> cabinets île lecture qui louent, moyennant quatre sous, — deux volumes qu'il faudrait acheter dix francs, — font un ilouble tort à la librairie, et par contre-coup aux jîcns de lettres. On n'achète pa:* de livres et les libraires ne vendent des
meilleiii's ouvrages que le nombre nécessaire pour approvisionner les cabinets de lecture. — Ensuite, comme les établissements ont besoin de fournir une grande variété à leurs abonnés, ils achètent n'importe quoi. On ne saurait croire combien peu on vend d'exemplaires d'un bon livre de plus que d'un mauvais.
Le puissant écrivain et le redoutable libraire qui écrivent et vendent le livret de l'exposition de peinture — ont chassé de la place du Louvre, cette année, les gens qui louaient des livrets. — Aussi en a-t-on vendu cent trenle-ijuatre mille, — au lieu ipie l'année précédente on n'en avait vendu que quatre-vingt-cinq mille. — Il y a là-dessus au moins la moitié de bénéfice. — Ce bénéfice revient, dit-on, à la liste civile.
^Jjf^ A Yesoul — Haute-Saône, — un notaire appelé Fabvre, convaincu d'avoir ftiit souscrire à un monsieur un billet de quatorze cents francs pour une somme de sept cents, et, en outre, d'avoir exigé les intérêts sur le pied de quatorze cents francs ; — convaincu d'avoir pris vingt-trois francs d'honoraires qui ne lui étaient pas dus — et d'avoir gardé six cent trente francs qu'on lui avait confiés pour en faire le versement, n'a pu échapper à la vigilance de la justice ; — elle vient, par l'organe du tribunal de Vesoul, présidé par M. Facliard, — de le condamner a trois MOIS DE suspension! — Le pauvre homme! il sera trois mois sans pouvoir continuer les exercices susmentionnés, — (|u'il ne pourra reprendre qu'à l'expiration de sa peine. — A la même audience, un scélérat qui, pressé par la faim, avait Vdlé des légumes dans les champs, a été condamné à ([uatre mois de prison.
^/t^ Comme tous les jouinaux agrandissaient leur format à l'envi, — on a créé YEpoqne, qui, du premier coup, a pris un format ddubh; des plus grands des autres journaux, — dans le but avoué d'avoir plus de place à consacrer aux annonces ; car aujourd'hui on avoue hautement ce qui était vrai depuis longtemps, — c'est que la polilique, la littérature, c'est-à-dir(^ les grandes phrases d'en haut du jouinal et les mauvaises phi'ases d'en bas VI. 3
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ne sont que la bagatelle de la porte, — les la/zi de paillassf pour altirei" la foule; — après quoi on commence à proposer sa Traie mardiandise : — la poudre pour les dents, etc., etc. Combien la vends-tu? — Je ne la vends pas, je la donne. — Quand le journal a réuni un ceitaLn nombre d';dtonnés, — c'est pour icvendre aux faiseurs d';uinonces. — Quand la foule est juiiassé. autour du tréteau, on appelle les compères, (pii sej;lissent danles ran^;s serrés des bailauds et explorent allentivement leurpofhes. — Ce genre d'industrie n'est pas aujourd'hui autre chose.
On a créé V Epoque ; on va voir, un de ces jours, paraître le Soleil, — même dimension, même lait, — mais seulement s'adressant à d'autres iiadauds. — L'Epoque est un journal conservateur, — le Soleil sera un journal d'opposition, — non pa> que les fondateurs ou actionnaires y tienin^nt beaucoup, — mais on ne peut laisser une classe de badauds inexploitée. — Ot'elque.swns sont attirés par les sauts de carpe et les cabrioles ; — les autres s'arrêteront plus volontiers devant les avaleurs de sabres et les mani,'eurs de lilasse entlammée. Avalons donc des sabres et de l'étonpe. — IMusieurs des propriétaires d'une des feuilles le swt également de l'antre.
Et alors on commence les annonces : vous y verrez — la Temme sauvage qui ne se nourrit que de cailloux et de viande cnie; — non. je vetix dire .M. Sue, qui niange des jésuites ; — — ne l'approche/, pas, il n'a pa< encore déjeuné. — Vous y verre/ M. Dumas courant la grande poMe royale ^ur six i lievaux à la fois, — sans selle et sans l-ride, — etc., etc.
Puis, la foule amassée, — alors l'on vend — qui des bonbons obscènes, qui des meubles indécents; on livre Ie« abonnés aux nijirchands de n'importe qnoi, qui vous les débarrassent le plus lestement du monde de b-nr argent, — rien ne manque à la similitude. — I.es journaux vendus au-dessous du prix qu'ils -mutent — ne rappellent-ils pas la fameuse poudre donnée pour
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rien à tous cenx qui payent le morceau de bois contre la coqueluche.
Seulement les journaux ont fait un perfectionnement : — qunml les joueurs «le gobelet ont amassé la foule pour la livrer à leurs confrères les tireurs, ils partagent la recette après ; — les journaux la partagent d'avance avec leurs compères les marchands — en se faisant payer les annonces. Je sais un garçon d'esprit qui vit avec ces gens-là pour avoir plus d'occasion de se moquer d'eux. — En échange des monstruosités qu'ils lui laissent voir, il leur rend toutes sortes de petits services : — il leur écrit leurs prospectus, etc. Depuis qu'il est '(jue.slion du Soleil, il est toujours à la première phrase d'un certain prospectus-spécimen qui doit être imprimé sur calicot et répandu à un grand nombre d'exemplaires. — Ce qui fait qu'il recommence la première phrase, — c'est que, selon les circonstances, selon les bailleurs de fonds et les actionnaires qui se présentent, le journal change ses principes politiques. Le Sofeil devait dans l'origine être conservateur.
Le prospectus alors commençait ainsi. « Lasse d'une agitation inféconde, la France veut un organe, etc. » — MmV Epoque parut, — et comme elle avait assemblé autour de son cercle les hadauds qui aiment les tours de gobelets, — on pensa à s'adresser à ceux qui préfèrent les avaleurs de sabre, — et le Soleil commença h crier :
« Lasse enfin des humiliations que lui fait subir un gouvernement, etc., la France attendait un organe, etc., etc. »>
*&'^ A PROPOS nES orvRiEns et pes r.vrvRES. Outre le plaisir que beaucoup de personnes trouvent naturellement à parler, le droit de parler étant aujourd'hui le signe de la puis sance et de la fortune, tout le monde veut parler. Ceux qui n'ont pas assez de portes et fenêtres pour parler à la Chambre des députés en ont assez quelquefois pour parler aux élections, ou dans les conseils généraux, on dans les conseils municipaux.
Ceux qui ne peuvent ni parler lé-^alement, ni, leCotle à la main, obliger leurs concitoyens à les écouler, ont trouvé divers moyens ingénieux pour ne pas rester condamnés à un silence humiliant. Sous prétexte de fleurs, de bienfaisance, de tempérance, de vignes, d'amélioration de n'importe (juoi, de répression de ce que vous voudrez, un certam nombre de gens se rassemblent, et chacun consent à faire partie de l'auditoire, à la condition d'être écouté à son tour.
Mais il arrive parfois que les sujets en circulation s'épuisent, et que tel prétexte de discours, encore bien bon pour celui ipii le prononce, ne réussit plus à se faire écouter. Aussi, il fait beau voir quand un sujet nouveau ou sufTisamment oublié pour paraître tel se fait lever par quelqu'un des limiers les plus avancés, il fait beau voir tout le monde s'élancer à sa poursuite.
En ce moment, les pauvres sont fort à la mode, on a commencé par demander pour eux des choses justes et raisonnables que l'on n'a pas obtenues, du moins pour le plus grand nombre. Punrma part, j'ai obtenu qu'on vendit le pain à Ja livre, ce ipii rend beaucoup plus faciles à saisir les fraudes des boulangers ; mais je n'ai pu obtenir que le boulanger qui vole une demi -livre de pain à l'ouvrier fi'it considéré par la justice comme aussi coupable (|ue l'ouvrier (|ui vole un»* dt'mi-livrr de pain au boulanger. Le second, en effet, est appelé voleur, condamné comme tel à une longue prison, et quelipiefois aux galères, s'il a cassé un carreau pour prendre le pain, et si les lanternes étaient allumées ; \c second en est quitte pour une amende, et pour quel<|ues heures de prison en cas de récidive, et son action s'appelle contravention.
Je n'ai pu obtenir (ju'on permit aux pauvres gens qui habitent les rôles de premlre quelques verres d'eau à la mer pour assaisonner leurs légumes.
J'ai un des premiers élevé la voix contre l'abus féroce de faire voyager en wagons découverts, par la pluie, par la neige, par le froid, les pauvres diables qui ne peuvent payer des places plus
chères, et qui naturellement sont moins bien vtMus que les autres voyaijeurs. Nous avons obtenu qu'on mettrait des rideaux à ces wagons ; mais la Chambre des députés n'a pas accordé de voitures fermées.
Mais, comme chacun veut élever la voix, comme chacun veut attirer l'attention sur son discours, chacun veut aller plus loin que l'orateur précédent, et on ne tarde pas à dire des sottises.
Les uns, d'ailleurs, ne sont si ardents en faveur des pauvres que pour se faire, des misères dont ils parlent, une arme contre leurs adversaires. Il y a dans leurs colères moins de charité pour les pauvres que de haine contre leurs propres adversaires. Le jikis grand nombre parlent pour parler; chacun veut lever, chasser, poursuivre et mettre à mort ^on abus ; et quand tous les abus sont pris, on prend autre chose que l'on déclare abus et on lui donne la chasse : à la façon des gamins do Paris qui, lorsqu'au carnaval les masques manquent sur le boulevard, font choix de quelques nez un peu longs ou un peu rouges, déclarent masques ceux qui les portent, et les escortent on leur adressant les cris et les épithètes destinés aux masques véritables.
Par exemple, M. Eugène Sue, nouvellement converti au culte du peuple, voulait dernièrement qu'on donnAt au peuple l'argent destiné à rétablir l'orgue de Saint-Eustacho, et se laissait emporter par son fanatisme jusqu'à traiter l'orgue de grande seririuotto et d'inutile joujou. On pourrait également scier on bûches, pour les distribuer l'hiver prorliaiii, les arbres dos Cliamps-Ely^ sées et des Tuileries, ce qui permettrait d'utiliser ces- deux promenades en y plantant des pommes de terre. M. Sue s'empresserait sans doute d'offrir également les objets d'art qui ornent sou habitation.
ift^ Voici, par exemple, un bon et bol abus :
Les pauvres d'Harflour ont des propriétés : je pense que c'est un legs que j'appellerai un legs pieux préférablemont à tout autre. Ces propriétés consistent en deux pièces de terre attenantes
l'une à l'autre, mais de faron que la plus petite, formant à peu près quarante-six ares, est enrlavée dans une piùce appartenant à M. le m;iire de la ville d'Harfleur. Le chemin de fer de Rouon au Havre, suivant sa iii;nc inflexible, ti'aversc à la fois la propriété de M. le maire et la propriété des pauvres. On a cru d'uboid ipie ce serait une bonne affaire pour les pauvres, le chemin de fer ne prenajit que seize ares qu'il payerait, et auj^racntant de beaucoup la valeur du reste du terrain qii'U coupait. M;ds les choses ne se sont pas passées ;iiiisi, à cause d'une erreur de M. le maire : ce magistral a pensé quelahaussc des terrains bordant les voies ferrées n'était quappajenle, et au nom des pauvres, dont il est le tuteur légal, il a accepté, non-seulement les offres de l'administration des chenims de fer pour les seize ares du clos des pauvres, mais il a, dans sa sollicitude, ùùl en sorte de donner au même prix le reste de la [pièce de terre à l'administration, (jui n'en avait pas besoin.
Les affaires des pauvres termuiées, M. le maiie a dû s'occuper des siennes. Dans l'intervalle , il avait changé d'idée sur les eflets que pruduirait sur les terres le pa>sagc des chemins de fer; il était reveim à l'idée vulgaire que leur valeur ne .saurait que s'en accroître c(m>idt'raldem«'ul, et il s'est fait donner en échange de ce que lui prenait le chemin de fer les trente ares de lenclos des pauvres qu'il avait vendus à l'administralion.
Le résultat de cette opératimi a été, pniu' le maire, d acin-ter à très-bon marché une partie de l'entlits des pauvres, qui le gênait Uml qu'elle n'était pas à lui, de rendre sa pièce de terre carrée et de f;ure une très-bonne affaire ,
INiur le^ pauvres, de vendre leur terre au-dessous de leur valeur, et, an lieu d'avoir des bénélices, de voir noUddement diminuer leur revenu. En effet , il faut faire le remploi du prix de la terre vendue, et, selon toutes le> probabilités, les pauvres ne retireront plus que soixante-deux iran<-s par an d'un cipital qui leur rapportait jusqu ici rcnt trente-iinq hiuii-s, sans tenii < onjpte
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(le rniiQ^mentation (\e la valeur du terrain cédé sur les bords du chemin de fer et proche d'une station.
i^j? Dans presque toutes les églises de campagne et dans beaucoup d'autres, je crois, on appliijue contre une des murailles un banc au-dessus duquel il est écrit en gros caractères : Banf des pauvres. Ceci ressemble un peu aux wagons découverts deschemins de fer ; il faut être ti'ois fois pauvre pour se résign<?r à s'asseoir sous cet écriteau, et bien des gens se privent du nécessaire pour pouvoir payer une chaise ou leur place à un autre banc et éviter cette humiliation. La loi oblige la fabrique de l'église à réserver une place aux pauvres et aux personnes qui ne voudraient pas payer de chaises. Comme on n'a pas la ressource des administrations de chemins de fer de faire tomber la pluie et la neige siu: leur tête, faute de ce bon moyen de forcer les gens à payer, on en a trouvé un meilleur : c'est de les mettre à un poteau qui excite plus le mépris de presque tous les hommes que le carcan auquel on attache les criminels.
Quelqu'un qui penserait que l'Eglise prend au sérieux les préceptes de Jésus-Christ, et qui apprendrait que dans certams temples il y a un banc au-dessus duquel il est écrit : Banc des. pauvres, croirait que ce banc doit être le mieux placé et le plus beau de l'église, que par ce banc on doit entendre les meilleures^ stalles du chœur.
Car Jésus-Christ n'a même pas admis les riches à l'égalité avec les pauvres. 11 est bon d'être catholique, mais il tant encore êtrechrétien.
^}^ Au moment où l'on vient de demander aux Chambres des fonds pour réparer l'église de Notre Dame, il est, jo pense, à propos de signaler une réforme nécessaire.
Une partie de l'église, celle précisément qui contient les tombeaux, est fermée par une grille en fer.
Je me suis longtemps demandé pourquoi cette moitié de l'églis* était fermée : j'ai lini par en découvrir la raison.
Celte grille est fermée pour qu'elle {misse i?tre ouverte par une vieille l'emniequi se fait pour cela donner de l'argent.
.$^ On a beaucoup raconté que sous Louis XIV — l'Académie française, encore toute jeune, mit au concours cette question : « Entre les vertus du roi, quelle est la plus digne d'admiration ? »
M. Ragon, examinateur des jeunes personnes qui se destinent à l'enseignement, leur a, dit-on, proposé cette année ce thème à traiter : — De la sagease et de l'utHitc que présente le rtgne de Louis-PhUippe. — M. Ragon est un homme stable dans ses opinions. — Je l'ai connu professeur au collège Rourbon, — et mon professeur, qui plus est, — professeur d'histoire d'abord, puis ensuite de rhétorique. — Je puis aflirmer (pi'il a toujours eu ce respect et ce dévouement pour le roi. — 11 faut bire seulement que, lorsque j'étais au collège, le roi s'appelait Charles X. — Je me rappelle que c'est ce même M. Ragon qui, étant professeur de rhétorique, accorda à un élève un éloge qui peint bien ce que c'est (jue l'éducation de collège : • C'est très-bien, dit-il, je suis content de ce discours ; je reconnais à chaque phrase des lambeaux ailroitement recousus de Cicéron et de Tite-Live. — Il ne manque que des idées ; — mais, en attendant, c'est un bon discours. »
i^^fjit Malgré la saison horriblement inrlémentc , en commence à arriver aux bains de mer. — Il est un avis que je dois donner au directeur des bains Frascati, auprès du Havre. Il va à certains points de la marée un courant fort rapide qui passe au large des bains et entraînerait invimiblement les nageurs qui se seraient écartés jusque-là. On raconte plusieurs histoires de persoimcs qui se sont noyées dans ce courant. — Si le nageur entraîné se résignait h suivre le courant auquel il ne peut résister, on aurait parfaitement le temps d'aller le chercher avec un canot : ce n'est donc pas un danger réel, — mais néanmoins on se contente d'avoir une chaloupe sur le galet ; — quand la mer est basse, — il faut traîner cette chaloupe pendant deux cents pas pour la mettre à l'eau.
Un établissement aussi important et aussi fréquenté que celui de Frascali ne doit reculer devant aucuns frais ni devant aucun soin qui peuvent contribuer à la sûreté et à la sécurité des baigneurs.
11 est indispensable qu'une chaloupe soit toujours à l'eau, — toute parce et menée par un homme, auquel quelques maîtres baigneurs auraient bientôt fait de se joindre pour porter secours en cas de besoin.
^^ J'ai assisté l'autre jour à une singulière vente à l'encan. — C'était dans l'église de Sainte-Adresse. On venait de dire la messe, — le curé alla dans la sacristie, et revint en soutane. Les fidèles avaient gardé leurs places. — Il s'agissait de louer de nouveau certains bancs dont le bail était expiré. Le curé était assisté du clerc. — On ne les aurait pas reconnus. — Le curé, tout à l'heure, l'air recueilli, les yeux baissés à terre ou levés au ciel, — avait maintenant la gaieté sur le visage ; — il avait déposé la physionomie grave et le recueillement avec les ornemenis, — il avait repris avec sa soutane le rire, la vivacité, et une sorte de jovialité qu'il avait laissés à la sacristie en arrivant.
Il n'avait passé que quelques instants dans la coulisse, — il y était entré prêtre recueilli, il en était sorti commissaire-priseur facétieux. Le clerc ajoutait quelques lazzi, et la gaieté la plus vive régnait dans l'église. « Allons, à vingt-deux francs ce banc-ci. — Voilà un fameux banc, — on voit dans toute l'église sans presque tourner la tète. — A vingt-deux francs cinquante centimes! — Vingt-trois francs! — Vingt-quatre francs! — Vingt-quatre francs cinquante centimes! — M.***, il vous faut ce banc-là, vous êtes très-gros, vous ne dérangerez personne pour passer. — Je mets pour vous à vingt-cinq francs ; — et vous, madame, laisserez-vous aller ce banc? — celui où vous êtes froisse votre chapeau, — il est trop près de la chaire, mettez vingt-six francs; allons, madame *", voilà votre affaire :
— je ne vous verrai pas dormir pendant que je prêche. — Vinglsepl ! — Vingt-sept cinquante ! — Vingt-huit ! »
El, le clerc aidant, le banc alla jusqu'à trente-cinq francs ;
puis les paysans se mirent à échanger dos quolibets, assaisonnés
de leur plus gros rire. — Je m'en allai en me demandant si ces
' choses ne pourraient pas se faire un peu mieux ailleurs ((ue
dans l'église.
J^}^ Comme je me trouvais à Paris, j'ai voulu voir l'Hippodronie afin d'en pouvoir parler à mes lecteurs, dont la plupart ont quitté l*aris et trouveront passé à leur retour ce spectacle qui n a élé institué que pour Télé. — C'est un grand cirque ovale, — si l'on peut s'exprimer ainsi, — autour duquel sont des rangées de gradins recouverts de lentes en toile. — L'enceinte parait pouvoir contenir huit à dix mille personnes. — Tout était plein.
11 m'a semblé voir dans une loge préparée la reine et quelques-unes des princesses, mais la distance était trop grande pour que je pusse les recunnaiire certainement. — L'orchestre a commencé, — et on a vu enU"er dans l'arène — des chevaliers et des dames richement costumés, montés sur des chevaux de sang suflisammeul fringants, — Deniére eux venaient des palcfieniers napohlains tenant des chevaux non montés. — Toute la troupe a ainsi délilé aux sons des instruments.
On a t'u aussi une course de cinq jockeys parfaitemenl soutenue. — Les extrémiW^s du cirque, tournant un peu vite, sont IrésMlaiigereuscs poui' les chevaux ; — un seul cependant est tondié avec le jockey ijui h* moiiUiil, mais i|ui s'est proniptemeul remis en selle et a C4>ntinu6 à courir. — \ la course a surxédé un sieepli'-rluute par des ama/.ones et deux écuyers, qui n'étiuent là que pour doimei' à ces dames l'honneur de les vaincre. — Les pauvres lilles (pii jouent ces rdles ne savent nullement montera cheval ; — mais, si elles sont un peu ciuue> en entianl en scène et quand les chevaux se défendent, une fois lancées — elle» pous-
sent leurs clievaiix à fond de train, ne sont plus accessibles qu'au désir de gagner un énorme bouquet et de le gagner devant tant de monde, — et franchissent les haies sans hésiter.
On m'a montré parmi ces hardies écuyères une assez jolie lilte que l'on m'a dit être — la célèbre Mogador, la rivale de la reine Poniaré dans les bals charaptHies pour la danse demi-prohibée. Personne n'est tombé dans cette course, et on en a été un peu surpris. On avait craint à plusieurs reprises que l'ardeur de ces héroïnes n'amenât quelque accident. Les femmes ont le rare privilège de ne voir qu'une des laces des choses à la fois, — c'est ce qui fidt qu'elles sont bien plus braves que les hommes.
Cinq singes sont venus ensuite, montés sur de petits chevaux assez récalcitrants. — Les singes, vêtus en Kabvles, — avtiienfc parfaitement l'air d'hommes médiocrement laids. — Un accident a attristé cette course. — Un des singes, attachés sur sa selle comme les autres, a tourné et s'est trouvé pendu la tète en bai: sous le ventre du cheval, qui l'a tué à coups de pieds.
Ici l'orchestre a joué des fanfares, et les trompes de chasse ont répondu. — Tout le monde a été surpris de l'immense charivari qui a retenti dans l'arène. — On a accusé les trompes de sonner fau.x, et moi-même j'ai un moment partagé ce jugement rigoureux. — Il faut venger les trompes, et dire la cause de ce tintamarre. Les trompes sont en ré, et ne jouent jamais dans un autre ton. — Les instruments et l'orchestre étaient dans un auti't ton, ou n'étaient pas d'accord avec les trompes.
Pendant la représentation de la chasse, il faudrait ne faire ciïtendrc que les trompes, qui, en outre, ne sont pas assez nombreuses pour remplir l'arène de leurs faiifares.
L'Hippodrome possédait un cerf et un daim, — tous deux utp jour se sont sauvés. — Le cerf est rentré dans un cabaret voisin, où on l'a repris facilement ; le daim estalléau bois de Boulogne, où il a fait élection de domicile, et où on le rencontT'. quelquefois onir d'iiii (oITkm', mais sans pouvoir l'atteindre. —
Le cerf, seul acteur He son espace, restant à l'aduiini^tration, n'est m?me pas complet ; il lui manque un de ses deux bois
Le cerf est parti au petit galop et les chiens l'ont suivi sans le poursuivre. Un beau braque placé parmi les spectateurs s'est indi^nié, a sauté dans l'arène en emportant un foulard avec lequel on l'avait attaché, et, n'entrant pas dans les conventions du cirque, — s'est mis à tourner en sens inverse et s'est jeté à la gorçe du cerf, — qui, effrayé cette fois pour tout de bon, — a voulu sauter par-dessus l'enceinte et s'est pris la corne dans les fdets dont il a fallu le déga'îer; après quoi, il est sorti île l'arèiuv
— On a sonné l'hallali — par terre, et on a donné la curée aux chiens.
Après la chasse est entré dans l'arène le vieux Laurent Franconi, — bel écuyer s'il en fut jamais, — noble et aisé à cheval, ne trahissant jamais un effort ni une difficulté et restant toujours fidèle aux belle> manières et à la dignité de la haute écnle; — il fait faire à .«^on cheval ce qu'on peut faire faire à un cheval et même un peu davantage. Pour ma part, je n'aime pas beaucoup qu'on fasse danser le> chevaux — sous prétexte de haute école, c'est tout simplement une puérilité disgracieuse. — I.^s chevaux n'arrivent jamais à rester en mesure et paraissent fort dislosqm^^
— y\. Laurent Franconi a été très-fort et très-justement ap plaudi, — et sa sortie en arri/^re a été à coup sftr ce qu'il y a eu de plus remarquable. — Après M. Laurent, îles (irecs montés sur des chars ont fait une course mêlée d'un peu trop de /i», de ho et de dia, dont le dernier seul est grec, que je sache.
Trois cavaliers debout, chacun sur deux chevaux, ont ensuite exécuté une très-belle course, — suivie de celle des chevaux libres. — Un des chevaux s'est seni de sa liberté pour se jelei deux fois sur le dos. — On l'a emmené à moitié bri>é.
Voilà te que j'ai vu pour vous, tandis que vous êtes sous il. vrais arbres, — moi qui n'ai de consolation qtie de me pronieni i le soir entre les arbres du boulevard, — taudis qu'à travers le;
arbres de là-bas vous voyez, le jour, les ravons du soleil tamisés en poussière d'or; — la nuit, les étoiles semblables à des fleurs de feu, —moi, à travers ceux-ci, — je vois des réverbères, — le soir; — et le jour, — les enseignes des dentistes et des bonnetiers. — Heureusement que je m'en vais demain.
Août 184J.
Les grands hommes contemporains offerts en thème à la jeunesse. — Les paratonnerres de M. Dupuis-Delcourt. — Le roi zélandais Thierry mangé par ses sujets. — M. Colin et M. Félicien David. — Le journal l'Époque et M. Griollet. — M. le préfet de police et son cheval. — Chute d'iceux.
<^tf* Les lecteurs des Guêpes savent ce que nous pensons de l'éducation universitaire; — nous pouvons renvoyer d'ailleurs ceux qui ont eu la bonté de conserver nos petits volumes — aux mois d'août, de septembre 1840, et à tous les mois de septembre suivants.
Nous serons aujourd'hui simple historien. — M. Durant a prononcé le discours suivant :
« Omnium facile savantorum conscnsu, illud unicc utile est assequi hominibus ut, omnis juvcntutis ardore et assiduo labore, illas tantummodo linguas parlent quœ nusquam parlanlur et nullius usagi possunt fieri, — id est magnam linguam latinam et majorem linguara jji'ai'cam enuliantur. Ea cnim esset educatio pra'sertim nieprisabilis, quœ arma ad vita' pni-lium posset suppeditare idonea, — nam ca instructio viderelur ad lucrum compo-
sita, iliiiii illa quani ilamiis juventiili ad iiihil servire potest, quare est omnino generosa et admirabilis.
» Siint quidam nebulones et nieclianles qui preteiidiiiU liane inslrucliiiiieni esse omnino iiiutileni et crcilsam ; — liis nehulonibus et mecUantis, inter qiios numerandus est quidam Alplionsus Karrus, respondere victoriose liaY oratio liabel pro buto.
» Ita est inutilis, — ita est creusa, fatemiir ; et (piia creusa et inutilis, ideo admirabilem et conlinuandam censemus et prouvare speramus.
» Commence :
» Inventus est aliquis iter periculosius quod pmHerire , — arbor robustior quem emundare , sourca generosior et veliementior quam tarire quam citius refert.
»» Iter sonmo pcllenduin, arbor ta'dio calmaudus, sourça chosis inuti ibus quasi epongia absorbanda est; et, non timeo dicere : « Niliil est somnolentius, iiiliil t-mbetantiiis, niliil spon- » giosius et inulilius cpiam educalio quam aima mater Univer- » sitas prodigat alunuiis. »
« Ensuite hi susdicli nebuloncs et meclianti reclamant sine morà egalitalem ; — banc damus cgalilatcm, — nam onmis regionis jeuncgrnti ad annum vigesimimi piyveniant niliil scicnlcs omnino quam lias duas superhas lingiias, superbas dixi liiiguas, et non salis dixi : — lingiia eniin quam omnes parlant et comprenant exponil oratorem lœdissimis cxprobraliimibiis; — quivis auditor non hésitât signalare solecisroos et barbarismos et sotlisas qui in oralione ciijiislibet pnssnnt micjrc ; — sed omnes admirantur linguam quam non intcllignnt. « Nullus e4, inquit » sapiens, héros pro suo valet de chambrA ; — nidliis est pro- » plieUi in suA palriii, » — et ego adjiciam : • Nihil est doc- » Ins (jueni lurba inlelligit. »
* hi bac. ivgionc qna; ingeniosior semper habita est, qujp, espiild conliniui laboravil quasi moibo — t;i-dio att^imen tt-mpla sunt erecla et religio format;!, — ^pciinde ac pe>li, Icbri et
fiiriis apud Gnecos et Romanos. Nos horiim templorum hujus religionis sumus sacerdotes.
» Tliema est espriti liumani finis ; pauperibus spiritu regnum cœli, fortibus in themà regnum terrae — tribuitur.
» Fateor equidem, nam grandior modestia est superbia procacior, mea oratio plena est excellentibus cbosis, et elegantiis delicatissimis , sed non attanien eadein admiratio vos caperet, et praecipue vestros parentes, si gallicé loquerer quam si latinà sermone uterer.
» Et inter avantagios latinie et graicae educationis illum enumerare decet :— vos omnes honesti restauratores, honorati soupaî marcliandi — quos institntores vocamus — num hanc soiipam tristem et iiquidam, nuni vinum, nynipiiainm donum, adeo vendere facile esset, sine latinà, sine grœcà oratione? — Latina etenim oratio butyram oflle, gneca vinum cyathis addit.
» Adluic restât argumentatum ejus nepotis Alplionsi Rarri in poussicrani reducendum.
» Piapportavit ille nebulo regem nostruin Ludovicuin Pliilippum dixissc olim quibusdam adolescentibus : — « Vestri magistri » vos occupant niniium granci et latini. »
B Respondebo primùni : « Si rex Ludovicus Pbilippus lias pa- » rolas pronunciavisset latinà sermone , — hae parolye dillicilius » intellectu, et simul minus dangerosu; fuissent. »
■» Secundo dicam quod dixit quidam sacerdos, (;ui, post sermonera contra dansam et noças, objectum fuerat Salvatorem noçarum Canaî fuisse convivara : « Non est quod raeliùs fccit. »
Ce discours, qui a été constamment écoulé aveu le plus vif intérêt, a été couronné d'unanimes applaudissements.
^}^ L'homme n'a pas dit son dernier mot à la foudi'c ; celle-ci l'ayant fort bravé cet été, je me fais un plaisir de lui liùre savoir qu'il va, un de ces jours, lui arriver quelque chose de fâcheux. M. Dupuis-Delcourt, célèbre aéronaute, ne veut plus qu'elle se livre aux facéties dangereuses qu'elle a encore exécutées ces
jours-ci ; elle fera bien de jouir de son reste, son heure est venue. Nous avons vu depuis que/que temps sur les murailles de Paris une formule d'annonce assez inquiéfante, en cela qu'elle semblait nous annoncer le néant pour une époque assez rapprochée de nous. On lisait sur tous les murs : « Plus de frottage ; plus de punaises; plus d'enfants... oisifs; plus de chapeaux de soie; plus d'oignon brûlé ; plus de terre , plus de rhumes, etc., etc. «> M. Dupuis-Delcourt vient à son tour dire : a Plus de tonnerre. » Franklin a inventé le paratonnerre, et on a dit de lui : « Eripuit civlo fuhnen, » il a arraché la foudre du ciel ; mais ce n'était que le commencement ; le paratonnerre a jusqu'ici vieilli dans une longue enfance. Franklin s'est empare de la foudre, mais il ne l'a pas mise en bouteille, et c'est ce que va faire M. Dupuis Delcourt, pour quoi il a pris un brevet du roi, sans garanlie du gouvernement.
Jusqu'ici, le paratonnerre s'est contenté de monter une longue faction sur le toit d'un palais ou d'un bMiment, et d'attendre l'arme au bras que l'ennemi vint à portée de lui. Le bâtiment seul était préservé, et le tonnerre, le plus souvent , voyant une maison si bieu gardée, tombait traniiiiillcmenl sur une maison voisine. Il ne .s'agit plus de préserver une mai.>ion et d'en laisser brftier une autre, le paratonnerre de M. Delcourt ne se dérange pas pour si peu : un seul paratonnerre garantira tout Paris , il sera élevé jusque dans la région des nuages au moyen d'un aérostat en métal, retenu captif au-dessus de la capitale par des chaînes amarrées, l'ime sur les tours de Notre-Dame, l'autre sur les Invalides, Les frais seront faits par une redevance que payera Paris avec plaisir, pour être à jamais présené de la fomlre.
Ce n'est pas tout. Comme les chimistes prétendent qu'une eau électrisée par le passage de la foudre est le plus puissant engrais possible, M. nupuis-Delcourt ne cnmpte pas perdre celle dans laquelle le tonnerre enchaîné viendra se noyer ; il la mettra en
tonneaux , cnichons et bouteilles , et en vendra aux consommateurs. On n'a pas encore fixé le prix du litre de foudre. On ne sait pas non plus si le tonnnerre gagnera de la qualité et de la valeur en vieillissant , comme le vin , et si on donnera la préfé-: rence à certains orages ; alors on Signalerait la foudre dételle ou telle année ; il y aurait de la foudre cachet vert ou cachet rouge.
Je ne sais si cela n'est pas un rêve, mais ce qui est certain, c'est que le brevet est pris. Reste à savoir, au cas où la chose serait possible, si la nature ne sera pas un peu gênée dans son perpétuel enfantement par ce soutiremcnt perpétuel de l'électricité, et si en même temps qu'une plaine sera préservée de la foudre, elle ne sera pas préservée aussi de toute récolte. Il y a en ce moment dans les esprits une inquiétude et un besoin du nouveau qui ne laisse pas de me donner quelque souci. J'ai quelquefois pensé que ce monde n'est qu'un effet magique, un prestige, un fantôme, qui doit cesser de s'évanouir aussitôt que l'homme aura dit certaine parole mystérieuse et trouve le mot de lénigme. L'Édena disparu au moment où le premier homme a eu mangé du fruit de l'arbre de la science. Nous en avons aujourd'hui mangé les fruits et les feuilles. Ce monde-ci ne tardera pas beaucoup à finir : peut-être le dernier mot à trouver est celui de M.Dupuis-Delcourt; aussitôt qu'ill'aura prononcé, l'enchantement disparaîtra, ce monde s'écroulera et il n'en sera plus question.
Aussi bien, il n'y aura peut-être pas grand mal ; il est vieux, il fait comme les vieillards, il érige en vertus ses infirmités, mais il n'est guère plus habitable ; je crois qu'il a fait son temps, et M. Dupuis-Delcourt peut dire le mot de l'énigme.
^g^ On a beaucoup parlé dans le temps d'un nommé Thierry, qui s'était fait roi de la Nouvelle-Zélande. Il y a en ce pays une variété particulière désobéis de la couronne. Son peuple, mécontent de son administration, l'a fait cuire et l'a mangé. Un de ses amis, qui en a envoyé la triste nouvçUe, a glissé, involontaire-
ment, sans floute, dans sa lettre, ces phrases, qui n'ont pas paru sufiisammcnt funèbres, u Le malheureux prince a été mangé ; les ennuis de la royauté l'avaient fort maigri, aussi ne l'a-t-on pas fait rùtir, on l'a mangé bouilli... Néanmoins on l'a trouvé excellent, comme nous le trouvions, hélas ! qu ind il était parmi nous, nous qui le connaissions et avions su l'apprécier ! >
^^ En général, les journaux accablent beaucoup un certain M. Colin, qui a fait les paroles de la fameuse sympiioniedeM. Félicien David. Parce que les paroles ne sont pas un chef-d'œuvre, on trouve mauvais que M. Colin exige la moitié du produit de l'ouvrage. — C'est un usage dont M. Colin n'a aucune rai.'^on de laisser déroger contre lui. Il est fûchenx rpie M. Colin ait besoin d'insister à ce point pour percevoir ses droits, et que cette résistance vienne de M. David En effet, tous deux ont composé cette symphonie lorsque tous deux étaient pauvres et inconnus. Personne alors n'aurait donné des vers à M. David, il a été heureux.de trouver ceux de M. Colin , ils u'avaient à eux deux alors que des illusions, des privations et dos espérances ; le partage s'en faisait sans trouble et sans chicane. X'esir-il pas triste que M. David n'ait pas senti qu'il devait continuer à partager avec M. Colin les chances de cet ouvrage, qu'ils avaient fait ensemble? La part de .M. David est déjà bien assez belle, même après le partage de l'argent, et elle le serait plus encore si les droits de son compagnon avaient été défendus et protégés par lui. Ce serait un plaisir de plus qu il aurait fait à ses admirateurs, de leur donner lieu d'aimer son caractère comme ils aiment son talent.
«^^ Un journal de tribunaux raconte ce qui suit : • Les habitants du passage du Caire, à Pari», ont été ailligés. hier au soir par une scène déplorable. — Une inimitié existait depuis quinze jours entie deux ouvriers des imprimeries lithographiques de MM. Carré et Fritz. L'un de ces ouvriers fil appeler l'autre cl lui donna un soulllel. — Celui-ci, qui avait un poinron à la
main, riposta en frappant son adversaire dans la poitrine. Le coup a fait une blessure dont on redoute les suites. — Injustice s'est emparée du coupable! — Je voudrais savoir Içquel des deux la justice et le journal appellent le coupable?
^)t^ Le succès qu'a obtenu le placement des actions du journal V Epoque, qui sera à lui seul grand comme la Presse et les Débats réunis, a éveillé toutes sortes àe projets analogues ; — mais, jusqu'ici, il manque aux entrepreneurs un élément important, et je dirais presque indispensable, à savoir un Griolet. Tous sont à la recherche d'un Griolet ; — mais les Griolet sont rares, — et sans Griolet il n'y a rien à espérer.
M. Griolet est un négociant fort riche, — ancien maire d'un des arrondissements de Paris. Il y a quelques années, à la suite de je ne sais quelle discussion, M. de Girardin inséra dans le journal la Presse une lettre dudit M. Griolet, qui contenait un lapsus calamL — appelé vulgaire:iient faute d'orthographe. — M. Griolet fut fort ému et garda dans son cœur une blessure secrète, acnlum vulnus sub pectore. — H la nourrit longtemps de son sang, vulnus alit vcnis ; mais il lui a été présenté une précieuse occasion de lui donner quelque chose de plus substantiel à dévorer, — à savoir hi Presse et son fondateur ; — aussi, quand on lui a proposé de prendre des actidus de Y Epoque, il s'est écrié : « J'en prends deux cent cinquante pour V Epoque, — et deux cent cinquante contre M. de Girardin.
Outre que l'apport de M. Griolet faisait une assez belle somme, son exemple, fort influent, en a entraîné beaucoup d'autres, et la boule d'or s'est faite à la manière des boules de neige. De là la recherche et le besoin d'un Griolet.
.^îtje Le 25 juiller dernier, — à trois heures et un quart, j'ai rencontré M. le préfet de police à cheval, — rue de Rivoli. — M. Delessert avait un habit bleu, — le cheval était bai; — je donne ces détails, un peu minutieux, pour que M. le préfet se rappelle qu'il surveillait beaucoup son cheval, — parce que le
pavé sec, plombé, trop smipiilousfiniont netloyé, — exposait à chaque instant le cheval et le cavalier à une chute si>nihlal)le à celle qu'a faite, M. Delessert il v a deux mois et demi — rue di Poitiers.
Il y a longtemps que j'ai averti M. Delessert du danger auquel sont exposés les chevaux — sur les chaussées balayées avec trop d'ardeur, — et qui dcvtennent pour eux roninir imc sdiIc t]o parquet ciré sur lequel ils ne peuvent tenir pied.
Il est urgent également de prendre des mesures nouvelles iclativement à la circulation des voitures dans Paris. — Le nombre des voilures augmente tous les jours. — Les encombrements et les acciilents se multiplient. — Les charrettes pesamment chargées embarrassent la voie publique, et par leur masse et par leur lenteur ; il sera bientAt nécessaire de leur appliquer une heure après laquelle elles ne devront plus traverser Paris. — Les tonneaux des porteurs d'eau sont aussi une c.iuse fré(|uente d'encombrement par leurs longues stations. On pourrait exiger d'eux ■ qu'ils sarrtUassent dans la cour de quelque maison. — Kgalement, les voitures qui attendent quelqu'un devraient entrer dans toutes les cours qui peuvent le permettre. — Il est une foule de petites suneillances qui diminueraieut la géne^et les accidents. — Dix voitures stationnant sur le même cAlé de la rue n'embarrassent pa^ autant, à beaucoup prés, que deux qui s'arnHent en face l'une de l'autre. — Ainsi, le 2:2 juillet, la rue Saint-Martin étiiit obstruée dans la moitié de sa voie par des pavés enlevés et des pavés apportés, — précisément vis-i-vi-^ le n" 10. — Eh bien ! une charrette est restée plusieurs heure» devant Ii* n" 10. — ce qui achevait de barrer la rue, etc., ctt
Comme je revenais h Saiiite-.\dre^>e, j .u trouvé une lettre fort gracieuse de M. de Salvandy,. qui m'annonçait que le mi, sur sa présentation, me nommait membre de la Légion d'honneur. — J'ai pris respectueusement le dernier ruban (ju'a porté mon père, et je l'ai attaché à ma boutonnière.
Septembre 1845.
Un serviec do chemin de fer. — Nouveau mode de décoration. — Les blocs de grès de Meudon de M. Gabriel. — Philippe de Gérard. — Les Irlandais mangeront les Anglais... à défaut de pommes de terre. — Français moderne. — Le merle blanc découvert par la Démocratie pacifique et les chiens à trois pattes de M. Jadin. — Pauvre Marochetti ! — Petit bonhomme vit encore, ou les alTaires par actions. — Ancelot, émule de Molière. — M. le curé de Trouville.
i^fej; SEPTEMBRE. — Voici l'aiinonce quG l'administration du chemin de fer a fait insérer dans les journaux pendant tout l'été. — Celte annonce n'était que la reproduction d'une grande alliclie placardée dans les bureaux et les salles d'attente.
« Un service (par correspondance de voitures spéciales sur le chemin de fer) est établi entre Paris^ Cormeilles, Enghien, Montmorency. »
Voici comment la chose s'exécutait : — Vous vous présentiez au bureau : — *( Avez-vous des places pour Montmorency? — Oui, monsieur. — Donnez-m'en une. — La voici. — Combien? — Tant. »
Vous preniez votre billet, votre bulletin de correspondance, et vous partiez. Arrive à Enghien, on vous mettait à terre. « Vous êtes arrivé, — Mais non, je vais à Montmorency. — Vous en avez le droit; — allcz-y. — Conduisez-moi ! — Non. — Mais comment faire? — C'est bien simple, allez à pied. — Mais j'ai pris et payé un billet pour Montmorency ; il y a Montmorency sur l'affiche. — Ah! oui, on melra, parce que vous pouvez y aller d'Eughien. — Grand merci! alors vous ne vous opposeriez pas à ce que j'allasse jusqu'à Ecouen? — Non, monsieur. —
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Vous êtes bien bon; et même plus loin? — Si vous voulez. — Je suis vraiment confus, » etc.
f^fej* Certains journaux minisléricls devraient mettre un peu plus de soin dans la façon dont ils parlent des princes. — En voici un qui raconte : « M. le duc dAumale, en échange de la Toison d'or, qu'il venait de recevoir des mains de la reine, a annoncé à plusieurs grands dignitaires que le gouvernement français les avait pronms à divers grades dans l'ordre de la Légion d'bonneur. » Il n'est pas encore décidé qu'on donnera la croix aux douze bonimes qui ont échappé au massacre des quatre cent cinquante héros français en Afri(]ue. — Mais, si on la donne à (luelqu'un d'entre eux, il est assez curieux de voir quels seraient les considérants de ces diverses promotions.
Ainsi, on dirait pour les uns : t Un tel, soldat décoré pour une défense hérdïque de plusieurs jours contre des ennemis cent fois supérieurs en nombre. »
El pour les autres : « Un tel, décoré pour avoir été présent au moment où la reine d'Espagne donnait au duc d'Aumale l'ordre de la Toison d'or. »,
J^^ Me voici un peu compromis en paléontologie. Les journaux font grand bruit de tombeaux celtiques, d'armes et d'ossements trouvés à Meudon. — Je puis dire que je l«'s ai vus le premier on à peu prés. J'allais h Meudon faire une visite û M. Ciabricl, savant et habile jjirdinier. — Je le rencontrai qui venait au-devant de moi, et qui s'était arrêté à regarder des ouvriers qui creusaient le sol pour je ne sais quelle conduite d'oau, etc. * Tenez, me dit-il, voici des os que je viens de trouver sous ces énormes pierres que les ouvriers ont mises A nu. — Je me trompo fort, dis -je, si ce ne sont pas des os humains. » Nous toiirnAmes quelque temps autour d'immenses blocs de grés, et nous partîmes en disant : « Cela a tout l'air de monum«*nts drniiliqucs. » — Pnis. nous n'y pensAm^'s plus. — El M. (iabriel, qui, semblable au berger de Virgile, mavait
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dit avec une modestie hyporrite : « Sitnt mihi poma, castuneœ ci pvessi copia lactis, — je n'ai que des pommes, des châtaignes el du fromage, — » me donna un dîner excellent — avec un dessert royal : — les meilleurs ananas que j'aie jamais mangés, — des fraises d'une grosseur invraisemblable — et toutes sortes de légumes de l'année prochaine, — et, mieux que tout cela, une franche cordialité au sein d'une charmante Camille. — Je me souvenais bien de tout cela, — et aussi de beaux présents que m'a faits M. Gabriel ; — mais j'avais oublié les os des Celtes elles blocs de grés. — J'aurais peut-être quelques droits sur les cent cinquante squelettes qu'on a livrés aux savants; mais je leur en abandonne ma part, et, dans le prochain voyage que je ferai à Meudon, je ne réclamerai que le maijmha tripeiaïa, la reine des prrs rose, les cajinacoiiis et les rhododehdrans à fleurs jwui-prcs que m'a donnés M. Gabriel.
-^j; M. Philippe de Gérard vient de mourir. — Les journaux ont attendu sa mort pour rappeler qu'il a été une des gloires de l'industrie française. Le gouvernement l'a laissé mourir dans l'indigence. Les Guêpes se font honneur de lui avoir rendu justice plus tôt, - et d'avoir parlé de lui comme il le méritait dans le numéro qui rendait compte île la dernière exposition de l'industrie.
J^}^ Le peuple irlandais ne vit que de pommes de terre, — et la récolte des pommes de terre a entièrement péri. On ne voit pas trop ce que mangeront les Irlandais cet hiver..., à moins qu'ils ne mangent les Anglais.
*5^ J'ai parlé plusieurs fois des tarifs dits protecteurs. — Ces tarifs empêchent d'entrer en France les grains et les bestiaux étrangers, qui abaisseraient de plus d'un tiers le prix du pain et le prix de la viande. — M. Bugeaud, — grand éleveur de bestiaux, est un des plus solides partisans de ces tarifs, qui constituent au bénéfice de certains industriels le plus odieux et le plus ridicule privilège.
Je comprends très-bien que, pour favoriser une industrie naissante et lui laisser le temps de se développer, on frappe d'un droit les produits analo|<ues des autres pays, mais pendant un certain nombre d'années, — après lequel, si l'industrie du pays n'a pas réussi à fournir aussi bien sous le double rapport du prix et de la qualité, on doit cesser de la protéger — et rendre l'entrée libre aux produits étrangers. — Je fais grand cas de M. Bugeaud, mais je n'ai jamais pu être d'accord avec lui sur ce point.
^^î$ u.>E PHRASE FR.\.NÇAisE (français moderne). Il y a eu un steeple- chase sur le derby de Chantilly : les gentlemen riders, ■ les membres du Jockey-Club et toute la fash'wn du sport étaient sur le turf, comme en un raout. La plupart étaient vêtus de twines et suivis de leurs grooms, — menant à la main les racehorse; les dandys, \eStud-hook à la main, réglaient leurs paris, tandis que les grooms se préparaient à la course avec (juelqnes verres de grog, de brandy et de bisJwp. Les pujjs des journaux disent (ju'il était venu du monde de fort loin par les rails-ways et par les steamers.
4^ Une chose ra'élonnait : — c'est qu'à celle époque de miracle les journaux n'annonçassent pas un merle blanc. — La découverte de cet oiseau est due à la Démocratie pacifùjue. A propos de ce journal, M. Toussenol — a bien voidu m'envoyer im livre fort remarquable intitulé les Juifs rois de l'époiiue. — Je l'en remercie sincèrement.
.^iJ^j; En même temps qu'un journal annonçait la naissance d'un merlehlanc, un autre racontait tpie deux peintres de talent, MM. Dccamps et Fiers, avaient couru un grand ilanger. — Tous deux, se promenant dans la même voiture, avaient été violemment jetés à terre, etc.
Ceci n'est en vérité qu'un besoin de quinze lignes. — Vous en serez convaincus comme moi, l irsque vous aurez lu celles qui suivent : A l'époque où .M. Jadin lit ce beau tableau de
Moïse où les chiens n'avaient que trois pattes, mais qui cependant ne manquait pas d'un certain mérite, M. Fiers qui peint si bien les masures et les prairies normandes, avait la faiblesse d'adorer les cancans, et d'en faire et d'en répandre à profusion. — De telle sorte que beaucoup de ses amis brouillés avec lui ne disaient plus « l'atelier, » mais « la loge de Fiers. »
M. Fiers répandit le bruit que M. Decamps avait mis la main au tableau de M. Jadin. Tous en furent trés-irrités. a Je fais moi-même mes tableaux, disait M. Jadin, et je te défends de répéter de pareilles sornettes. — Le tableau serait meilleur si j'y avais mis la main, disait M. Decamps, et si tu racontes encore de pareilles choses, tu auras affaire à moi. »
La discussion s'échauffa de telle sorte, que M. Fiers alla demander à son commissaire l'autorisation de porter un poignard pour se défendre contre les agressions de M. Jadin et surtout de M. Decamps.
La vérité est donc que non-seulement M. Decamps est à Fontainebleau, où il caracole sur un fort joli cheval noir, mais encore que, fùt-il à Paris, il ne se promènerait pas en voiture avec M. Fiers.
^•*: On a possédé au Havre pendant quelques jours, sur la place de la Mâture, — la statue du duc d'Orléans. — Il est fâcheux que la faveur ait confié cette statue à M. Marochetli, ce négociant en sculpture qui a reçu des commandes à la fois pour une statue de Napoléon et pour une statue de lord Wellington. La statue est mauvaise : — le cheval paraît un de ces chevaux dressés par U. Baucher et qui dansent la polka : le .prince semble empaillé. — En voyant cette triste production du ciseau de M. Marorhelti, — les gens (|ui savent ce qui se passe dans les coulisses des arts disaient : « Bouchot est mort : pauvre Marochetti !
Tonte mauvaise qu'elle est, la statue du prince mort a été très-bien accueillie. — On n'a pas oublié que le duc d'Orléans
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était brave, iiitelliiïent, laborieux et instruit, et, neill-il pas été prince, un des jeunes hommes les plus remarquables de ce temps-ci ; — et on le regrette encore beaucoup, tandis que M. le duc de Nemours se l';iit laborieusemeni une popularité.
.^ry; Les litres et les dignités ne sont plus un but aujourd'hui : ils ne sont qu'un moyen. — On n'est plus député pour défendre les intérêts de son pays. — On n'est plus pair de France pour apporter aux lois le fruit de longues études et d'une utile expérience. — On n'est plus général pour mener les armées à la victoire. Ces litres enviés ne servent plus qu à servir d'amorce aux nombreux hameçons que tend chaque jour la crédulité publique. — On vend ou au moins on loue son nom et son titre aux entrepreneurs de n'importe quoi par actions, et on reçoit pour prix d'iceux un certain nombre d'actions au pair, c'est-àdire un certain nombre de lois dix ou quinze francs, selon (|ue les actions auront monté.
4^^ J'ai dit, je crois, — la crédulité publique, — hélas! c'est tout au plus si l'on peut croire à l'innocence même des dupes. Les afîaires, par actions, — pour la plupart, — participent d'un jeu appelé Pelil bonhomme vit encore, — jeu dans lequel on se passe de main en main une allumette enilammée, et où celui-là perd entre les mains duquel s'éteint rallumclte. Chacun de ceux qui arhélent espère revendre : tant pis pour ceux qui gardent les actions et participent réellement à la chose qui a servi de prétexte aux actions.
Et aussi de vol à l'américaine, — dans lequel le volé n'est que le plus maladroit des deux voleurs.
éffl^ Dans ce qui se passe en ce moment, il n'est rien qui doive me faire changer d'avis sur les chemins de fer. L'Ktal ne devait pas aliéner les voies de communication.
-^^kjç Certains coups heureux, certaines fortunes brutalement acquises, en achetant au pair et en revendaut à prinn'S des actions de chemins île 1er, ont entraîné dc> inconvénients duua
certaine graTité. Beaucoup de gens, pour en avoir xa d'autres s'enrichir en quelques jours dans de pareils trafics, ont de la peine à continuer à se résigner à un lucre péniblement et lentement acquis par un travail opiniâtre.
^^ Lorsque M. Ancelot était encore directeur du Vaudeville, un jeune homme, qui avait obtenu une lecture pour une pièce de sa façon, — afin de bien disposer son juge peut-être, demanda à lire quelques vers qu'il avait adressés à l'académicien. — Quand on arrive à ce vers :
Rival heureux de notre grand Molière,
M. Ancelot se récrie .. sa modestie ne peut supporter un pareil éloge ; il demande, il exige qu'on substitue émule à rival. Le jeune homme continue la lecture; — le poëme terminé, il s'attendait à quelques compliments; mais depuis le vers : Emule heureux... M. Ancelot n'avait plus rien écouté et était resté plongé dans une profonde méditation ; enfin, il parle, et c'est pour dire : « Décidément, émule heureux n'est pas euphonique, rétablissez rival. »
^^ A ceux qui voudraient faire passer pour une grande preuve de prospérité l'empressement avec lequel les capitaux se jettent sur les entreprises des chemins de fer, — on peut répondre que ceci n'est que l'appût du jeu, — que demander beaucoup au hasard est au contraire une preuve qu'on n'espère guère arriver par les voies régulières du travail. Examinez, par comparaison, comment on obtiendrai de l'argent pour l'agriculture, — de ce môme argent qui a l'air si pressé et si embarrassé de se placer. Les agiiculteurs, mémo propriétaires, empruntent à dix et quelquefois quinze pour cent, — le plus souvent pour acheter, planter et fumer des terres qui ne leur rapportent ensuite que quatre pour cent
1^^ Il est une époque tous les ans, époque à plusieurs reprises signalée par les Guêpes, — où rien ne se passe plus comme à l'ordinaire ; — cette époque est celle où, la session étant terminée, les journaux doivent remplir à tout prix les deux colonnes qu'ils consacraient pendant la session aux séances des deux Chambres. Chaque village alors, — si l'on en croit les journaux, — renferme un centenaire ; chaque champ recèle une amphore pleine de pièces d'or et de médailles antiques ; — il pleut des crapauds, — les veaux naissent avec deux léles, — on prend des baleines entre les jetées de Cherbourg — et des soles sous le pont Royal. — Si un chasseur tire un coup de l'usil, il abat un aigle ; — cet aigle a un collier sur lequel on lit le nom de Pierre le Grand ou tout au moins de Christine de Suède, etc. — Si vous héritez, plus le testateur était pauvre, plus vous devez sonder les vieux meubles. A cette époque de l'année, il n'est pas d'armoire qui n'ait un tiroir secret contenant de trente i quatrevingt mille francs en billets de banijuc ; — s'il y a un vieux fauteuil sur lequel dormait le défunt, épluchez bien le crin, il est parsemé de pièces d'or. — Profitez du moment, car, la session ouverte, tous ces prodiges disparaissent : — les fauteuils n'ont plus que du crin dans leurs flancs, — il n'y a plus sous le pont Royal que des pécheurs, — il ne pleut que de l'eau ; les chasseurs ne tuent plus que des moineaux ou se tuent eux-mêmes. — Ceci a pour but de prémunir les lecteurs des Guêpes contre les miracles dont sont remplies pour le moment les feuilles quotidiennes et les divers carrés de papier se disant journaux sérieux ou organes de l'opinion publique.
Cependant, pour ne pas me mettre mal avec ces redoutables carrés de papier, je vais ici leur foumir un bon gros vrai miracle, dont ils pourront faire leur profit.
Comme je me trouvais, ces joui's-ci, à Trouville-sur-Mer, — je remarquai plusieurs choses : d'a(|ord, M. Panseron, le musicien, qui, au moyen d'un costume équivoque, se baignait sur la
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partie de la plage résenée au beau sexe : — ensuite, comme je passais dans une rue deTrouville, je cherchai pourquoi la moitié de cette rue était parfaitement piopre et soigneusement balayée jusqu'au ruisseau, tandis que l'autre moitié, jusqu'au même ruisseau, était couverte de trois pouces de fange. Je fus obligé d'aller aux informations. Ce qu'on appelle Trouville se compose en réalité de deux communes : Trouville et Ilemiequeville. La première seule est connue et condamne l'autre ù l'obscurité.
Hennequeville lutte contre la fusion des deux pays : cette rue, placée sur la limite des deux États, appartient par moitié aux deux villages. — Trouville balaye; Hennequeville, pour n'être pas confondue, conserve soigneusement la boue de ses rues.
L'église de Trouville étant devenue trop petite, — le curé a formé le projet d'en construire une nouvelle : — il a acheté une portion de terrain avec l'argent de quelques lidéles, et on a consacré la future église à Notre-Dame-des-Victoires. — Aussitôt la sainte Vierge manifeste par des miracles qu'elle accepte cette dédicace. — Au premier coup de pioche, on découvre une carrière qui produit des moellons de construction, de la pierre de taille, de la pierre à chaux, etc.; — on avait besoin d'eau pour les travaux, c'est l'affaire d'un second coup de pioche, et une source d'eau vive s'échappe des flancs du rocher. Monseigneur l'évéque de Bayeuxa autorisé une souscription pour la construction de la nouvelle éghse. — Peut-être s'est-on trop pressé, et un troisième coup de pioche aurait-il procuré un trésor. — C'est le vr;ii moment, comme nous l'avons expliqué plus haut, de faire celte sorte de découverte.
J'ai lu tout ceci sur un papier signé de M. le curé de Trouville, qui m'a été offert en échange de cinq francs que j'ai donné aussitôt que j'ai eu appris par le même papier : 1" que mon offrande serait agréable à Dieu; 2° que M. le curé dirait tous les mois, pendant vingt-cinq ans, une messe basse pour moi; — que
tous les ans, — quand je ne serai plus, il fera un ser\ire à mon intention, et que, accessoirement, il se fera un jilaisir de tirer du pur^iatoire et même de l'enfer toutes les personnes qu'il me serait désagréable d'y savoir retenues. — Cela f;iit des billet-^ du paradis qui ressemblent à ceux des bastringues de Paris. — o Cini| francs pour un cavalier, qui pourra amener une dame. » — 1! aurait réellement fallu ne pas avoir cinq francs dans sa poclie. 0 païens et idolâtres que vous êtes! est-ce là ce que vous avez fait de cette religion si simple et si désintéressée que le Christ a laissée à ses apôtres !
Juin iShO.
La p«?che aux électeurs : les divers modes de cette pèche. — Accident du rbcmin de fer du Nord. — Ln couleur à la mode. — Les bains de mer d'Honfleur. — Le roi règne et ne gouverne pas. — Tcnlalive contre la vie du roi. — Le» avocat» et iNapolcoii. — Les circonstances ntlcnuan. tes. — Les pôclieiirs pcuvcnt-ils s'emparer des objets qu'ils trouvent dsfla la mer ? — Sur les élections.
J^^ JiiN. — V<iici le moment df«; électinu';, — ti>n< W< partis se préparent à pécher «les électeurs ; — chacun prépare m'^ engins et amorce ses lignes. — Cette pèche, assez curieuse quoique toujours exécutée de la même manière, n'est pas suflisamment connue dans ses détails; elle se divise en une foule de p<Vhes variées et de procédés dilTérenfs.
i^^ r y a d'abord les pêches au filel, qui permettent de
prenflre à la fois un certain nombre d'électeurs; — elles, se pratiquent avec des filets ditVérents, selon les localités où l'on pêche et l'espèce de poisson que l'on veut surprendre.
JS^hit PÈr.BE AU TRKMAiL. — Une fois votre filet tendu, — vous allez à une certaine distance battre l'eau et elliaver l'électeur par de grands et gros mots — qui, en général, font d'autant plus de bruit qu'ils sont plus creux. — Les pécheurs de l'opposition Client qu'on vend le payx à l'Angleterre. — Le ministère fait sonner qu'on veut plonger la France dans l'anarchie. — Dans l'un et l'autre cas, quelques poissons timides s'épouvantent et vont donner dans le trémail.
^»^ PÊCHE A LA NASSK ET AU vERviEU. — Le ministère met au fond de la nasse quelque nouveau témoignage de l'entente cordiale entre lu France et l'Angleterre , — ou une fausse nouvelle de la prise d'Abd-el-Kader.
L'opposition met dans sa nasse la diminution ou si on veut l'abolition des impôts, l'avènement des garçons tailleurs, — le règne des perruquiers, — et une loi agraire.
^^ PÈCHE A l'épervier. — Le gouvernement rassemble ses électeurs sur un point donné — autour d'une espérance quelconque — d'un port de mer ou d'un chemin de fer pour telle ou telle ville, — parfois même d'un tableau pour l'église.
Puis, quand les poissons s'agitent autour de l'amorce,— il jette son filet et les englobe.
Celte pêche réussit moins à l'itiiposiiion , qui n'a rien d'assez immédiat à promettre.
Mais ces procédés perdent tous les jours de leur puissance ; l'électeur trop péché — est devenu déliaiTt , — et il voit de loin le filet. — Les gros surtout ne peuvent guère être pris qu'un à un, et il faut donnera chacun l'amorce qui lui convient, — c'est la belle pêche, la pêche digne des amateurs, — c'est la pêche à la ligne.
^^ PÈCHE A l'asticot. — Ou ne prend pas encore comme
cela de bien gros poissons. — les hameçons sont petits et l'appût est mince.
Le ministère met à son hameçon — un bureau de tabac, — une tlcmi-bourse dans un collège, — un bureau de poste, — un petit avancement dans la carrière administrative, — on prend ainsi de l'ablette, du gardon, de la brème et du goujon.
L'opposition amorce — avec un brevet de grand citoyen, d'électeur incorruptible, d'ennemi de la tyrannie: elle ne prend pas grand'chose ; si elle a la maladresse de pécher dans les mêmes eaux que le ministère, le poisson ne mord à son hameçon — que faute d'autre appât.
Quand il s'agit des gros poissons, du barbeau, du brochet, de la carpe, le ministère tire de son panier — des amorces plus sérieuses, — de bonnes grosses places, des décorations, (]c'> préfectures, des concessions, etc., etc.
3 L'opposition ne peut attacher à sa ligne (pic des proniesM-s réalisabb'S si... ou quand... Elle l'ail les promesses plus grosses, il est vrai, parce qu'elle sait bien qu'elle ne pourra les tenir ; — mais tout cela c'est la pèche à la mouche artificielle , et cela iir vaut pas la pèche au vif. C'est le secret des majorités.
Quelques pécheurs rusés cependant — pèchent û crtté des pécheurs du ministère , et prenant clandestinement leurs amorce^ dans le panier de leurs adversaires, — c'est un procédé qui réus sit et s'emploie plus frécpiemment de jour en jour, nuiis cela ac- 4^itimie le poisson à mordre h. tous les bamenins.
Qui oserait nier les progrès de l'esprit humain ? — on a sup primé toiirà tour la théocratie, la monarchie, l'oligarchie, la république; — on s'est lassé du gouvernement de Dieu, à cauc des prêtres; de celui d'un nti, à cause du despotisme; — dr l'oligarchie, h cause d'un despotisme phis grand ; — de la république, à cause des républicains. — Mais enfin , après bien du bniit, bien des misères , bien du sang , — on a découvert cette fois la meilleure forme de gouvernement possible ; — on s'csl
soumis et pour toujours à la puissance des portes et fenêtres. — Les portes et les fenêtres gouvernent la France, — Dieu n'a plus qu'à la protéger. On a pensé que les citoyens qui possèdent le plus de portes et de fenêtres sont naturellement les plus érlairés, — et que le cens — qu'on écrivait autrefois sens — était la seule qualité nécessaire à un gouvernement, — et cette forme de gouvernement a rénni tous les suffrages.
En effet — quand il fallait pour participer aux affaires une haute intelligence, un esprit vaste, des lumières péniblement acquises, — quelques personnes pensaient n'y pouvoir jamais parvenir, — tandis qu'aujourd'hui, en faisant et surtout en vendant du drap, du vin, des lampes, des souliers, etc,, on peut arriver tout doucement à avoir assez de portes et de fenêtres pour être appelé au gouvernement de son pays. — Quand l'âge et la fatigue vous rendent impropre à votre petit commerce, — la carrière n'est plus fermée à personne, — si ce n'est aux songescreux qui consument leur vie dans des études stériles et des méditations sans produits. — On est, grâce à Dieu, débarrassé de ces gens-là, — heureusement pour le pays remplacés par d'honnôtes merciers, ferblantiers, lampistes, etc., qui pendant trop longtemps n'avaient eu aucune part au gouvernement de leur pays.
Je n'ose pas dire combien il me manque de fenêtres pour que j'aie le droit de me mêler de tout cela.
-^tjç M. Frissard, le timide et débonnaire ingénieur — est une sorte de commissaire des morts — que l'on envoie après chaque catastrophe — constater que tout est pour le mieux dans le plus mauvais chemin de fer possible. — Quatorze personnes, selon les uns, — beaucoup plus, selon les autres, ont été étouffées dans un marais sur le chemin de fer du Nord. — M. Frissard dit que ce n'est la faute de personne, — que les travaux étaient bien exécutés, — le matériel en bon état, — le personnel suffisamment soigneux et capable. — Donc, puisqu'il n'y
a aucune cause à ce sinistre accident, on ne peut pas en prévenir aujourd'hui le retour. — Donc cela arrivera de temps fn temps, — donc il n'y a qu'à bàlir une chapelle comme on a l'ail sur la rive gauche de Versailles, — celle-ci est dédiée à ^^olrr- Dame des flammes, — celle du chemin du Nord sera sous l'invocalion de Noire-Dame des boues. — Il faudra inventer une nouvelle patronne pour chacun des supplices qu'auront à subir les voyageurs en chemin de fer. — Ce sera bientôt une mythologie nouvelle qui nécessitera un calendrier spécial.
Je n'ai pas le bonheur d'être de l'avis de M. Frissard; — il me semble que, puisqu'on n'a pas trouvé encore le moyen de rendre le déraillement impossible, — il faudrait prendre des précautions particulières dans les endroits où le déraillement peut avoir d'aussi funestes conséquences . — tous les remblais, tous les ponts, devraient être munis de garde-fous — et de contre-rails capables d'opposer une sérieuse résistance au déraillement.
Mff. Il n'y a guère eu de cerises celte année, — il y a peu d'abricots et de pèches, et point de primes. — Heureusement que le Journal des Débats dinnoncc — que « la politique de IXiT» donne des fruits d'ordre, de paix, de liberté. » Les prunes de reine-Claude sont bien bonnes.
J^ On lit dans les journaux spéciaux que la couleur à la niwle sera cet été la couleur club-stirk, — c'est le nom d'un des r(Trc /lorsc inscrits au stud-hnok, montés par des ffenllemen nf/^rs vainqueurs du turf sur le dnby de Chantilly — (autrement, pour le français, d'un des chevaux qui ont couru sur la pelouse de Chantilly). — Celte couleur, sorte de bai-marron, ressemble un peu A la r^w/cf/r ^.j/cc dont Louis XVI fut le parrain. — Les annales de la mode oni gardé le souvenir de cet événement. Kn 1775, — la reine ayant choisi une robe de taffetas d'uno couleur rembrunie, — le roi dit en riant : « C'est couleur (fe pure. » — A 1 instant, toutes les femmes de la cour voulurent avoir des
taffetas puce ; — la manie en passa aux hommes ; on chercha des nuances nouvelles; il y eut couleur de vieille et de jeune puce; la mode adopta successivement les couleurs : dos de puce, ventre de puce — et tête de puce; — cette mode régna tout l'été, et avec tant de fureur, que tout le monde pensait qu'elle passerait l'hiver. — Mais, à la fin de l'automne, les marchands offrirent à la reine des satins nouveaux, parmi les^piels elle choisit une robe d'un blond cendré. — Monsieur, depuis Louis XVlll, s'écria: « C'est la couleur descheveux de la reine. » A l'instant la couleur puce tomba, — on dépécha des gens de Fontainebleau à Paris pour demander des velours, des soieries, des draps, îles ratines, eic, couleur des cheveux de la reine.
Aujourd'hui que les chevaux donnent les modes, — cette couleur s'appellerait mihelle.
.S^ Les exemples de naïveté sont bons à recueillir. — La naïveté n'est pas le défaut de notre époque. — Les pauvres d'esprit eux-mêmes font tout ce qu'ils peuvent pour se faire escompter ici-bas le royaume des cieux, qui leur a été si solennellement promis.
Honfleur est une jolie ville à l'embouchure de la Seine. Je lui permettrais volontiers une foule de prétentions que j'ai déjà eu occasion de reconnaître en y plaçant la scène de celui de mes romans que j'aime le mieux et qui s'appelle Jf/rfi à quatorze heures. — Honfleur est surmontée d'une belle montagne verte, du sommet de laquelle on a une vue magnifique.
Mais je ne me serais pas avisé de penser qu' Honfleur songerait jamais à avoir des bains de mer.
Voici pourtant que je reçois un prospectus qui en fait preuve. Ce prospectus, écrit avec une bonne foi et une naïveté dignes d'un autre siècle, fait une amère critique de l'établissement qu'il annonce.
En voici quelques passages :
« llonlleur... située sur la rive gauche de la Seine. »
Il n'est pas adroit, — ville d'Honlleur, — d'annoncer qu'on est sur la rive gauche de la Seine, — quand on ollVe aux gens des bains de mer, — quoique cela donne l'air d'être une continuation du faubourg Saint-Germain de Paris. « L' uni forviiié salutaire du climat d'Houjleur « est une vérité incontestable; mais s'il est également vrai que ce port soit c l'abri des ardeurs du soleil, il ne l'est pas du tout qu'il snit aussi bien à l'ahri des vents les plus fruids, et celn, parce que Ilonlleur est au nord.
L'auteur du prospectus fait ensuite une longue énumération des plaisirs (|ut' présente la ville ; le choix n'en est pas heureux :
— presque tous sont ailleurs, — (|uelques-uns des plaisirs qu'offre la ville sont à quatre lieues d'elle ; à quatre lieues également on a les bains de Trouvillc, à trois les bains du Havre. Cela comple-t-il entre les plaisirs qu'on peut trouver aux bains d'Ifonfleur?
Il annonce avec une touchante sollicitude qu'il n'y a rien de si facile (jue de s'en aller d'Honlleur, — à toute heure, par toutes voies : « Il y a, dit-il, quatre départs par jour pour Paiis, par voitures, par bateaux, etc. Et chaque jour, au moyen de deux bateaux à vapeur, dont le trajet est fait avec la plus grande régularité, l'habitant d'Honflcur peut aller passer quelques heures au Havre. — Le trajçl^ fait eo trente minutes. »
Le prospectus n'ajonte pas f^ c'est pour y prendre des bains qu'il conseille aux baigneurs d'IJonlleur d'aller au Havre.
Le conseil ne serait peut-rtre pas mauvais ; — en eiïct, il y a îi HonOeur, comme dit avec raison le prospectus, « des cafés, desh(Mels, desre>taurants coufortabieg, des cabinets de lecture,
— des jardins, — des bancs, des pelouses couvertes d'ombrage, une très-belle vue ; » mais il y manque deux choses très-nécessaires pour prendre les bains de mrr, d'abord une plage, — puis de l'eau de mer. Les côtes d'Honneur sont vaseuses; l'eau, fort mêlée d'eau de Seine, est presque toujours au bord troublée par la vase.
« Il y a, dit encore le prospectus, du linge et des costumes complètement neufs et confectionnés avec le plus grjnd soin. 1! y a un maître baigneur connu sur toute la côte. » Tout cela est vrai. C'est bien dommage que cela ne puisse suppléer — quand il s'agit des bains de mer — à une plage et à de l'eau salée.
*^tjç II afrive en ce moment une chose assez consolante : — les députés et les journaux n'ont plus de nouvelles... bizarreries il débiter. — Le tour est fini, les voilà revenus aux anciennes. — La phi-ase : Le roi règne et ne gouverne pas, sert de prétexte à autant de discours, à autant de colonnes qu'il y a sept ans. — Les Guêpes ont dit leur avis sur ce sujet la première fois qu'elles ont pris leur volée.
En face du reproche fait à un roi constitutionnel de trop gouverner, il est curieux de placer le reproche conti'aire adressé à Louis XIV, à la fin de sa vie, dans une satire du temps :
a Louis XIV eut toujours la pr:Hention de gouverner par luimême : il crut y être parvenu, et presque tout le royaume le crut aussi; ce qui produisit de salutaires effets à beaucoup dégards. Mais est-ce réellement gouverner par soi-même que de n'écouter que ses ministres, de ne voir que par leurs yeux, et de s'interdire ainsi tout autre moyen de connaître la vérité, quand ils ont intérêt de la cacher? C'est ce que fit ce prinre pendant cinquante-cinq ans. »
On voulait alors que le roi n'eût pas de ministres.
— Certains ministres aujourd'hui voudraient-ils ne pas avoir (!.' roi?
*^^ Le lâche assassinat tenté sur la personne du roi — a été funeste à bien des gens, en ce qu'il a fait dire énormément de sottise;. — Certains journaux ont cru être Irès-agréablcs à M. Pasquier en parlant de l'estime qu'il avait inspirée à Lecomle. — D'autres ont réclamé pour M. Decazes, et ont affirmé que Lecomte n'estimait pas moins le grand référendaire que le président «le la Chambre haute.... — Les uns ont donné, jour par jour.
des nouvelles de l'assassin, ont dil comment il avilit passi'- la nuit et ce qu'il avait mangé à son «lîner. — Ils lui l'Ut procuré, en agissant ainsi , le bonheur qui enivrait Fieschi en se voyant l'objet (le l'attention publique.
Le Journal des Débats a soulevé d'unanimes réprobations eu s'efTorçant de donner à ce crime une couleur pobtique. — M. Bertin ne sait peut-être pas que l'action de « calomnier la nation en faisant suspecter au roi la fidélité de son peuple » a toujours été considérée comme crime, — et, en celte (|ualité, plus d'une fois punie de mort. — Dans un livre de jurisprudence très-connu, intitulé ; Des injures dans l'ordre judiciaire, \i\ih\\é en 1783, par M*' Dareau, avocat au parlement et au présidial de la Marche, à Guérel, il est rapporté deux exemples de semblables punitions prononcées par les trii)unaux. — L'un de ces faits a eu lieu eu ICi'SU, à propos du roi Louis Xlll ; l'autre, (|ui lui ressemble beaucoup, se passa en 1 702. Un sieur de Lachaux, gentilhomme et garde du roi, joua une sorte de comédie pour faire croire à une prétendue conspiration contre la vie du roi, — pour se donner l'honneur de l'aviùr découverte.
Une sentence du Chàtelet, — considérant que ledit Lachaux s'était rendu coupable d'inqiostures capables d'alarmer le roi sur les sentiments d'amour et de lidélité de ses sujets, lesquelles impostures ont causé une grande rumeur et troublé la tranquillité de plusieurs citoyens, qui ont été arr<*lés et inipiiétés à ce sujet, condanma ledit de Lachaux à faire amende honorable — devant le palais des Tuileries, où il fut mené par le bourreau, ayant la corde au cou. Après (pioi, il eut <• les bras, jambes, cuisses et reins rompus par l'exécuteur de la haute justice; — puis son corps fut rais sur une roue, la face tournée vers le ciel, pour y demeurer tant et si longtemps qu'il pliH à Dieu de lui conserver la vie. » — On l'avait préalablenu-nt api)li(|ué à la question ordinaire et extraordinaire.
Je prie de croire que je ne demande pas qu'on traite ainsi
M. Berlin; — mais on aurait pu lui faire dire de haut lien, comme disent les journaux, — ce que dit au ni<}me endroit le même jurisconsulte, — à savoir « qu'un zèle excessif pour le prince peut être aussi dangereux qu'une grande indifférence. »
,^^ xM. Bresson et M. Créraieux plaidaient — contre et pour la Gazette de France, — l'un comme avocat général, l'autre comme défenseur.
Napoléon, qui n'était pour rien dans l'affaire, qui n'était ni accusé, ni témoin, — a été, je ne sais pourquoi, fort maltraité par ces deux messieurs.
M. Bresson a dit : « iSe savez-vous pas pourquoi l'empereur est tombé ? parce qu'il aimait la guerre, parce qu'il l'àimail à l'excès. »
M. Crcmieux a prêté à l'empereur ces paroles : « Ne faudrait-il pas que je mette dessus ce que j'ai mis dessous, et dossous ce que j'ai mis dessus? — Une phrase médiocre et une faute de français !
MM. les avocats gardent rancune à Napoléon de l'éloigneraent qu'il a de tout temps témoigné pour eux.
^>jç Tout le monde se sert d'Ibrabira-Pacha, et lui prête des mots pour ou contre ses amis et ses ennemis. — Les Turrs, qui acbélent les femmes, — contrairement aux Européens, qui se font acheter par elles, — ce qu'on appelle dot, — cxprinicnt assez volontiers le degré de beauté d'une femme par la valeur de l'argent.
Certains journaux légitimistes donnent un tarif peu révérencieux de certaines beautés de la nouvelle cour.
D'autre part, on assure qu'Ibrahim, interrogé sur la valeur approximative de madame Liadières, a répondu : « Elle vaut deux diamants de la grandeur de ses yeux. »
Dites à une femme que le pacha, à une question pareille a son sujet, a répondu qu'il ne h prendrait qu'autant qu'elle lui donnerait un certain nombre de billets de mille francs, elle sera
fort en colère. C'est cependant ainsi qn'ello s'est mariée probablement, et elle n'a pas pensé à s'en offenser.
i^tj; Je fais depuis Ionu;tcmps le devoir d'un bon citoyon, — en expliquant certains verdicts du jury dont la sin-idaritc pourrait scandaliser le vulgaire et diminuer le respect dil à cette institution. Je dois avouer, cependant, que quelques-unes de ics décisions m'embarrassent quelipjc peu. De jour en jour, l'admission des circonstances allcnuanles prend des formes moins intelligibles, et m'oblige à de grands efforts pour combattre victorieusement les adversaires du jury.
La femme Salomé épouse un homme veuf, père d'une petite nile ; elle se fait faire un enfant par un ami de son mari ; — elle songe, alors, que l'enfant du premier lit spoliera le sien et partagera avec lui la succession de Glmcklcr. — Elle jette par la fenêtre la petite Sophie, ûgée de six ans ; — puis elle empoisonne son mari, — lui ouvre le ventre, — le vide et va jeter les intestins, son cn^ur, son foie, etc., dans les latrines. La justice intervient; — les preuves les plus convaincantes sont réunies contre l'accusée. — MM. les jurés décident, en conséquence, que l'accusée est coupable, — mais admettent en sa faveur des circonstances attcnnantcs.
Aussitôt des personnes qui saisissent chaque prétexte pour déprécier les institutions de leur pays — demandent quelles sont les circonstances atténuantes. « Kst-cc que son mari était un méchant homme, qui avait exaspéré sa femme par sa mauvaise conduite et par des traitements durs? — Nullement, 'était un homme doux et indulgent. — Que fallait-il donc, demandent ces mêmes personnes, pour que la femme Salomé ne mérit;H pas l'indulgence du jury? est-il donc un crime plus horrible ((u'elle eût pu commettre pour ne pas concerner les circonstances atténuantes? »
Je n'en finirais pas si je rapportais tous les mauvais propos qu'inspire celle affaire à ces gens.
Je suis heureux de pouvoir encore une fois ôclaircir l'opinion des jurés du Bas-Rhin, et justifier ces magistrats de rencontn.' des inculpations que l'on fait peser sur eux. — Oui, la fcmmo Salomé a empoisonné son mari; — oui, elle l'a vidéi — oui, elle a jeté son cœur et son foie dans les latrines; — et tout cela, il faut l'avouer, n'est conforme ni aux devoirs de l'épouse, ni à la morale de tous les pays, — iMais, cependant, elle n'a pas poussé la férocité jusqu'à manger le malheureux Glœckler; — il lui faut savoir gré d'avoir su s'arrêter sur la pente si glissante du crime.
il faut encore rechercher les causes de ce forfait. — Eh bien ! les causes viennent du plus beau et du pli'.s noble sentiment qui puisse animer le cœur d'une femme : de l'amour maternel. La femme Salomé, s'étant fait faire un enfant par un ami de son mari, — ne peut s'accoutumer à l'idée que l'enfant de son mari partagera avec le sien; — et, pour assurer le sort de cet enfant, elle n'hésite pas d'abord à jeter par la fenêtre la petite Sophie, puis à empoisonner son mari, qui, heureux jusque-là dans ses spéculations, pourrait compromettre par d'autres opérations — la fortune qu'il a acquise.
11 faut de plus considérer, comme l'a dit l'avocat de la femme Salomé, qu'elle était grosse, et que les femmes, dans cette situation, sont parfois exposées à des envies étranges, à des appétits extraordinaires. Elle a eu envie de tuer et de vider son mari. — Eh bien, qui sait, si elle n'avait pas satisfait cette envie, si l'enfant qu'elle porte n'aurait pas eu une fraise ou une tache de café sur le nez?
Certes, ces considérations diverses ont dû nécessairement exercer une grande influence sur le jury; mais je crois savoir qu'il a été déterminé par une considération d'un autre ordre.
Du jour où l'on confia la justice criminelle aux jurés, dont les deux tiers sont marchands, — la hiérarchie des crimes fut un peu bouleversée. — L'assassinat, qui avait été si longtemps le crime
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le plus r(^prouv(5 et le plus puni, — perdit de son iinporlanco, et céda le pas au vol. — L'assassin ne menace que la vie, le voleur menace l'argent. — Après le vol, vient nécessairement le crime de ne pas payer ses dettes, — puis le crime de marchander et de rabattre les factures. — L'assassinat n'est plus qu'en cinquième ou sixième ligne. — Quelquefois, il est vrai, il semble reprendre son rang, mais c'est parce qu'il accompagne un vol, et que le jury n'ose pas encore le considérer comme atténuant. — Quelquefois aussi l'assassin est convaincu d'avoir eu des billets protestés, et alors toute indulgence disparaît.
Ce n'est pas ici le cas de la femme Salomé.— Certes, MM. les jurés ne prétendent pas l'excuser d'avoir empoisonné et vidé son mari; mais ils n'ont pu rester insensibles à un incident révélé aux débats, et qui honore le caractère de la coupable.
L'honnête droguiste qui lui a vendu l'arsenic offrait tle lui faire crédit, et de ne réclamer l'argent de cette fourniture qu'à la fin de l'année. — Eh bien! la femme Salomé a insisté pour payer le poison comptant: —et non-seulement elle a ainsi fait bénéficier le marchand de l'intérêt de l'argent, mais encore elle ne l'a pas exposé à la perte de sa créance, qui aurait pu avoir lieu -r dans le cas où, — ce qui est arrivé, — la femme de Glœcklcr serait condamnée ; — ce qui prouve que celle fenmie avait enr(U"e du bon.
^f^ Les pécheurs de nos côtes acceptent sans se |)laindrc toutes les rigueurs de la mer, — ils se soumettent à ses colères, qui déchirent leurs fileL« et brisent leurs ban|ues, — ils savent qu'il n'est guère de famille à laquelle elle n'ait pris quelqu'im, — et j'ai entendu dire, en chaire, à un jeune prêtre, fils de pécheur, après plusieurs tempêtes successives : • Il semble que la mer est devenue le cimetière de la paroisse. »
Mais aussi, on échange, on aura toujours bien du mal à faire croire aux pêcheurs que tout ce qui sort de la mer, ce ch.imp qu'ils sillonnent sans cesse, n'est pas à eux. — Aussi ont-ils avec
l'administration des discussions Iréquontes relativement au sauvetage des objets qu'ils rencontrent à la mer, tels que des pièces de bois, tonneaux et barriques pleines ou vides, etc. Ces mêmes hommes, qui pour rien au monde ne couperaient une branche de suieau dans la haie du voisin, — qui, s'ils trouvent un morceau de bois à terre, — demanderont à qui il appartient, ne se font aucun scrupule d'emporter chez eux une barrique d'eau-de-vie ou de tafia, — ou les débris d'un navire qu'ils auront rencontrés à la mer.
La loi a fait ce qu'elle a pu pour obvier à cet inconvénient ; tout en punissant comme voleur celui qui ne dépose pas en mains sûres tout olget trouvé à la mer, elle a donné le tiers de la valeur de l'objet trouvé à celui qui le trouve, — en réservant à celui qui l'a perdu le second tiers ; — le troisième tiers appartient, je crois, à l'État.
Mais, grâce à certains abus de l'administration, ce troisième tiers est souvent l'huître et les deux autres ne sont que les coquilles. — Voici comment •
D'abord, si l'objet trouvé est une barrique de vin et que cet objet ne soit pas réclamé, — l'objet est resté quelquefois longtemps en sauvetage a j bord de la mer, — il est déprécié ; on le vend à la criée, on le vend mal, puis l'octroi vient prélever ses droits. — Le tiers devient bien peu de chose. — Ensuite, et quelle que soit la nature de la chose trouvée, — voici ce qui arrive : — le pécheur qui la trouve renonce à sa pèche pour ce jour-là et amène sa trouvaille à terre, ensuite il va dans les bureaux, à la ville, réclamer sa part, — Là, on le reçoit le plus souvent fort mal : la chose n'est pas encore vendue, ou ces messieurs n'ont pas eu le temps ; — il vient quelquefois de quatre ou cinq lieues ; — n'importe, il reviendra ; — peut-être bien pour être encore renvoyé à un autre jour.
Voici ce qui est arrivé à trois pécheurs que je connais :
Us avaient trouvé la nuit à la mer une barrique de vin, — ils
l'amenèrent à terre avec beaucoup de peine , — puis ils la veillèrent tout le reste de la nuit, qu'ils passèrent sans dormir dans leurs vêtements mouillés. — Dès le jour, ils firent leur décla-atlon, — le vin fut vendu, l'octroi préleva ses droits; — les pécheurs, qui avaient perdu une pèche, perdirent trois ou quali r autres marées à la ville, dans les bureaux, — enfin, il leur revint à chacun neuf sous.
Ainsi, voici ce qu'il arrive le plus souvent des objets trouvé.^ à la mer; ceux qui les trouvent les volent, — ou ne se ilèrangenl pas pour les amener à terre — et les laissent perdre tout à fait.
.^jj; Pendant que M. Guizot se baignait à Trouville, — M. Thiers était venu avec sa famille aux bains du Havre. — Les fonctions qu'on avait bien voulu me confier — m'ont procuré l'honneur de le promener dans la rade sur un tout petit et tout charmant bateau à vapeur, que MM. (îardot et Mazcline avaient eu l'obligeance de mettre à la disposition de la Société de.s régates.
^Ij; M. Delespaul, — député de Lillo, — je crois, — a reru une éducation extrêmement catholique; — il était enfant lorsque son père, lui donnant quelque instruction, dit : •- Et le fds de
Dieu, assis à la droite de son père — Quoi, papa, s'érriu
l'enfant, — il est toujours à la droite de .^on père ? — Jusqu'à la consommation des siècles, répondit le père. — Eh bien ! répliqua l'enfant, il doit joliment s'ennuyer. »
^^! L'amadou et la pierre à fusil ont été remplacés par le> briquets pho.sphoriques, les allumettes pyrogènes, chimiques, etc. — Deux perfectionnements se disputent aujourd'hui la faveur du public : — l'un con.siste en allumettes dont roxtrémilé est enduite de rouge, — elles partent au frottement, — comme un pistolet, — brûlent les habits, les mains et le visage.
L'autre consiste en allumettes 'dont le bout est bleu, elles ne font pas d'explosion ; — mais elles ne s'allument pas plus qu'un cure-dents. — Le prix de ces allumettes est considérablement ré-
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duit, on en donne plein une boîte pour un sou , mais il en faut quelquefois deux boites pour parvenir à allumer un cigare.
Un industriel, dont les allumettes appartiennent à la première catégorie (celles qui allument les habits et crèvent les yeux), met sur les boîtes une étiquette ainsi conçue :
5. À. R. Monseigneur le duc d^ Orléans, par ordonnance royale regretté de ceux qui l'ont connu. Allumettes chitniques inaltérables.
Lithographie de...
Un autre industriel, oculiste nomade, — se fait annoncer dans les journaux de province comme opticien de Sa Majesté la reine des Français.
Jusqu'ici, il n'y a pas grand mal à ce qu'on suppose que Sa Majesté la reine a la vue basse et fatiguée. — Mais si on s'en rapporte, pour de semblables annonces, au bon goût de messieurs les industriels, — il est à craindre que, pour débiter leurs drogues et se donner des titres ronflants, ils n'en viennent bientôt à prêter aux divers membres de la famille royale d'horribles infirmités ou des maladies ridicules, — dont ils se diront les guérisseurs habituels.
J^tjtt Enfin ! — les gens qui payent deux cents francs d'impositions ont choisi leurs représentants parmi les gens qui payent cinq cents francs. — Ces derniers ont fait des dieux à leur image.
Mais les simples hommes comme vous et moi, — ceux qui ont beaucoup moins ou un peu moins de fenêtres qu'il ne faut pour être réputés citoyens, ceux-là n'ont pris aucune part au vote, et cependant ils sont censés représentés à la Chambre ; il devrait y avoir au moins un député pour ces pauvres diables, qui, après tout, forment la grande majorité numérique du pays. — Mais on a vu, il y a quelques années , comment fut honni, conspué, expulsé, un certain M. Lepellctier Dulas, qui payait trente-quatre sous de moins qu'il ne faut pour être législateur, — un présom-
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tueux qui voulait frayer avec les honorables quand il lui manquait trente-quatre sous pour cela. On se rappelle comment il fut renvoyé avec ses pareils.
Grâce au système représentatif, on ne vaut bien, plus, on n'existe que par l'argent. — On n'est pas capable ou incapable,
— savant ou ignare, — honnête ou voleur, — spirituel ou crétin,
— on paye ou on ne paye pas cinq cents francs, — on paye ou on ne paye pas deux c»^nts francs d'impositions.
Et encore, parmi les gens à deux cents francs, — tout le monde n'est pas représenté. — Par exemple, un collège compte quatre cent un votants. Un des candidats obtient deux cent un suffrages,
— il est l'élu, le député, le législateur de ces deux cent un ; — mais il est l'ennemi, le tyran des deux cents autres
Le Grec Lucien avait prévu le gouvernement représentatif, et il s'en explique dans son dialogue de Jiipihv tragique avec une liberté que je me garderais bien d'imiter. — Je vais seulement le citer, en avertis.sanl cependant mes lecteurs qo'il n'a pas osé deviner que le talent, le génie, ne seraient comptés pour rien, il leur assigne le premier rang après l'or et l'argent ; ce n'est pas constitutionnel ; mais Lucien vivait avant la Charte, — et il y a de ces choses qu'on n'invente pas.
Jupiter convoque les Chambres ; — il fait inviter tous les dieux à s'assembler pour délibérer sur un sujet important. — Les dieux se rendent aux ordres du maître du tonnerre , — Jupiter dit à Mercure : « Placez-les selon le mérite de la matière dont ils sont formés : — d'abord les dieux d'or, ensuite ceux d'argent, ceux d'ivoire, ceux d'airain, puis ceux de bois. — Parmi ceux qui sont de la même matière, vous donnerez les premières places à ceux qui sont les mieux sculptés.
MEBCiRF. Vos ordres seront exécutés. Il y a cependant un embarras : dois-je placer un dieu dor, grossièrement travaillé, avant des dieux d'airain faits par Myson et avant ceux de pierre, qui soDt l'ouvrage de Phidias et d'Alraméne? — Ne devrions-
nous pas plutôt donner la préférence à l'excellence du travail ?
JUPITER. Cela serait mieux en effe* ; — cependant , tout bien considéré, placez toujours les dieux d'or les premiers.
MERCURE. J'entends; vous voulez que, dans la distribution des places, on préfère les richesses au mérite. Allons, messieurs les dieux d'or, placez- vous.
Oh ! oh ! Jupiter, remarquez-vous que les premiers sièges vont être remplis par les dieux barbares ! vous voyez que ceux des Grecs sont beaux et bien faits, mais presque tous de pierre ou de cuivre, — ou tout au plus d'ivoire, — beaucoup même sont de bois. — Cet Apis, au contraire, cet Anubis, ce Mithras, sont de bel et bon or, bien lourds et bien massifs.
NEPTUNE. En vérité, Mercure, est-il juste de placer avant moi cet Anubis, cet Egyptien à tête de chien ?
MERCURE. Sans doute, Neptune. Lysippe ne vous a ûiit que de cuivre, ce chien est du plus précieux des métaux ; il faut, s'il vous plaît, que ce museau d'or prenne place avant vous.
VÉNUS. Mercure, je dois même à ce titre avoir une des premières places : d'abord je suis belle, — ensuite Homère m'appelle souvent Dorée.
MERCLRE. C'est unc flatterie de poëte, — vous êtes tout simplement de marbre de Paros, — et accessoirement le chef-d'œuvre de Praxitèle ; — contentez-vous de la place qui vous est assignée. — Tenez, voici aussi Apollon qui réclame. — Eh bien ! il n'en sera pas moins assis au dernier rang ; — il avait une couronne d'or, il est vrai, et des cordes d'or ù sa lyre ; mais les voleurs les lui ont enlevées. — Mais, Jupiter, je ne puis plus suffire à apaiser ce tumulte ; entendez-vous le bruit qu'ils font, et comme ils demandent leur portion de nectar et d'ambroisie, etc., etc.
^^ Avant les élections, chaque parti s'annonçait à lui-même une victoire certaine. — Chaque parti a ensuite glorifié ou insulté telle ou telle ville, — tel ou tel département, selon que son député y a réussi ou échoué
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Ainsi, le hiiiticme arrondissement, qui a élu M. Beudin et repoussé M. Bethmont, — est, pnur les conservateurs, devenu le premier arrondissement : cest le plus intelligent, le plus vertueux, le plus habile des nrrondissenionts ; — chacun de ceux qui le composent est un lionime infiniment Cclairé, infiniment spirituel, extraordinairement patriote. — Heureux les enfants qui naissent dans le huitième arrondissement : — l'air y est saluhre — et toutes les vertus s'y sont réfugiées, — les ruisseaux y sont du café au lait; — mais, pour l'opposition, le huitième arrondissement est déshonoré, un honnête homme ne peut plus habiter le huitième arrondissement; c'est la Béotie des Grecs, c'est le Canongate des Anglais ; — les voitures de déménagement ne sufTiscnt pas pour le nombre de gens qui le quittent ;
— les femmes y sont laides, les hommes y sont bossus, — les chiens y sont enragés; — on n'oserait pas avouer qu'on connaît quelqu'un dans cet arrondissement ; — on y a ressenti quelques secousses de tremblement de l'-rre, on y assassine à huit heures du soir; — les maisons menacent de tomber sur leurs locataires;
— le thermomètre s'y élève à (|uaraule-six degrés l'été, et s'y abaisse à trente Ihiver; — ce n'est plus bon qu'à faire un lieu d'exportation comme Botany-Bay.
Heureusement que ihaque ville, rpie chaque arrondissement, honni par un journal et par un parti, est porté aux nuc^ par le parti et par le journal c(uUraire, de sorte que villes et arrondissements ne peuvent ni trop s'enorgueillir, ni se désespérer tout à fait.
J^^ Les dieux d'argent (citovens de deux cents francs), ras- MMublés pour l'élection des dieux d'or (hommes de cinq cents francs) ont abusé de la quantité des portes et fenêtres qu'il pos- Nt-dent pour .--e livrer, dans cei tains arroudissenu'nts, à d'étrange^ \ararmes; — quehpics-uns de ces législateurs se sont un peu aveuglés, — d'autres ont échangé d'abord des injures, ensuite des coups rie poing: — plusieurs ont usé du droit »pie leur (en^
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leur donne de prendre la parole dans les assemblées, pour imiter le cri de divers animaux; — on a reconnu le petit chien auquel on marche sur le patte, — le perroquet qui se demande à luimême s'il a déjeuné, — et la mouche ((ui voltige sur les vitres.
.^jç Plusieurs rébus ont été proposés aux candidats. — On leur a demandé comment ils auraient voté dans telle ou telle circonstance depuis longtemps passée. — Quelle aurait été votre opinion dans telle séance de l'Assemblée constituante ou des Etats généraux? — Pour quelle sauce vous seriez-vous prononcé dans le Sénat romain lorsque cette illustre assemblée fut convoquée pour savoir comment on accommoderait un poisson destiné à la bouche de l'empereur? — Qu'auriez-vous dit si you> aviez été appelé lorsque Caligula fit proclamer son cheval consul? etc., etc. — Ces exercices et beaucoup d'autres ont été successivement exécutés par les candidats avec plus ou moins de bonheur et de dextérité. — Les avanies ont été en général subies par lesdits candidats avec une humilité dont les députés se vengeront sur les électeurs.
Les élections faites, — tel député s'est trouvé à la fois compté dans les rangs de deux ou de trois partis différents; — tel homme, dont on disait pis que pendre quand il était candidat du parti opposé, était accepté, usurpé même quand il a été élu.
Candidat des adversaires, c'était un niais, un traître; — élu, on le comptait volontiers parmi ses amis.
-^jC La moitié moins un des gens qui, en France, ont acquis le mérite de payer deux cents francs d'impositions — a envoyé à la Chambre quatre cent cinquante citoyens qui ont acquis le mérite plus grand de payer cinq cents francs. — La Chambre se compose de gens tellement capables, tellement vertueux, tellement indépendants, — qu'elle paye plus de deux cent vinglcinq mille francs de contributions directes ; — une Chambre qui paye deux cent vingt-cinq mille francs de contributions directes est bien certes en état de faire des lois, — et puis ce n'est pas
bien difficile. — Vos électeurs vous envoient à ç;auclie ou à droite, ou au centre, ou à l'extrême gauche. — Vous avez votre chef de file ; — s'il se lève, vous vous levez ; s'il met dans l'urne une boule blanche, vous mettez une boule blanche; s'il met une boule noire, vous mettez une boule noire.
Cela n'a pas l'air difficile, comme je vous le disais tout à l'heure. — Eh bien ! il paraît qu'il faut absolument avoir pour cela un certain nombre de fenêtres à sa maison ; — avec une fenêtre de moins, on en est tout à fait incapable. — M. Lepelletier-Dulas, faute de trente-quatre sous, — le prix d'un seul carreau, — n'a jamais pu y parvenir.
1^^ Ne croyez pas, par ce que je vous dis ici, que je sois partisan de la réforme électorale dans le but de l'abaissement du cens, — ce serait encore pis ; ce que ma raison et mon cœur repoussent avec indignation, c'est de voir l'argent pris pour mesure de tout, — c'est d'entendre la loi et les mœurs demander à un homme, non pas : « Qui es-tu? » mais : a Qu'as-tu ? » C'est de voir que, fatalement, — l'argent étant tout et le reste rien, — on en vient à donner tout le reste pour de l'argent; — il n'y a pas une vertu qu'on consente à acheter, il n'y en a pas une qu'on ne consente à vendre.
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Juillet 1846.
Un pensionnat de jeunes filles. — Le représentant des têtes fêlées. — Derniers vers. — L'épreuve du dévouement. — Le serrurier Fichet. — Révélations sur le sort du serrurier Huret. — La canonisation des bourgeois, — M. Aymès et le jeune colon.
^^ JUILLET. — Si l'éducation des hommes consiste encore dans l'apprentissage des deux seules langues qui ne se parlent pas : si elle a pour résultat de les jeter au milieu de la vie complètement désarmés, — il faut, pour être juste, dire que celle des femmes a fait et f:iit tous les jours les progrés les plus incroyables ; certes, bien au contraire des jeunes garçons, les jeunes filles peuvent entrer dans la vie au moins prêtes à tout, et n'ignorent absolument rien.
J'ai vu, il y a quelque temps, dans un journal, que, dans une pension de Paris, on faisait suivre aux jeunes personnes un petit cours de droit, afin qu'elles pussent, plus tard, défendre leurs intérêts contre leur mari présumé, dicter elles-mêmes les clauses de leur contrat et en surveiller l'exécution, préserver leur dot de toute atteinte, faire respecter leur douaire, — connaître les sévices qui peuvent entraîner la séparation, — savoir dans quel cas la loi punit l'adultère du mari ou celui de la femme, dans quelles circonstances elle excuse la vengeance du mari, ce que c'est que le flagrant délit et comment il se prouve, etc., etc.
-^kj? J'ai été l'autre jour témoin d'un autre progrès — que je veux livrer à l'admiration publique, mon admiration particulière ne me paraissant pas à la hauteur de la circonstance.
J'étais allé déjeuner au Havre, à l'hôtel des bains, — et j'allais faire signe de me venir prendre à mon canot, qui m'atten
dait sur la rade, lorsque je fus frappé d'un mouvement extraordinaire qui avait lieu dans le nouveau salon de Frascati. — On rangeait des bancs et des chaises, ■— et on élevait un théâtre. Je savais qu'Alcide Tousez était au Havre, et je pensai qu'on avait obtenu de lui une représentation à Frascati, — et je m'élonnai qu'on dressât le théâtre si matin. — On me répondit qu'au contraire on avait commencé trop tard, car la représentation était indiquée pour midi, et il était onze heures. « Eh quoi ! en plein jour? — En plein jour. — Eh bien! je suis sûr que cela embarrassera et intimidera les acteurs. — Oh! il n'y a pas de danger. ••
Je restai convaincu qu'il y avait un danger réel. — J'ai entendu dire à divers artistes, et de ceux qui ont en scène le plus d'assurance et d'aplomb, — qu'il suffisait de la moindre circonstance inusitée, d'une coulisse placée à droite au lieu de l'être à gauche, — d'une salle plus éclairée ou moins éclairée que de coutume, — de personnes étrangères introduites dans les coulisses, — pour leur ôlcr toute aisance et toute présence d'esprit; j'allumai un cigare et je me promenai dans le jardin en attendant la représentation — et en recueillant des renseignements. « Où prend-on les billets! — On n'en prend pas, l'entrée est libre. — Il y aura alors beaucoup de monde. — C'est ce qu'on veut; c'est pour cela qu'on a loué le salon de l'hôtel, où il y a déjà une nombreuse compagnie. — Mais quel sera le bénéfice'.' — Aucun, s'il s'agit dargcnt; ccsl la directrice dune pensioir de demoiselles — et de yitng ladics, qni fait jouer un vaudeville à SCS élèves. — C'est une singulière iJéc. — Est-ce qu'on ne jouait pas Esthcr et Athalic à Saint-Cyr ? — Ce n'est peut-être pas ce qu'on y faisait de mieux, mais encore était-ce dans la maison — et devant peu d'étrangers scrupuleusement choisis. — Tenez, voici qu'on va lever la Iode. « J'entrai dans le salon, et la pièce ne tarda pas à commencer. — C'étaient, en elTcl, des jeunes filles de douze à quinze ans qui jouaient les divers rôles;
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— presque toutes déployèrent un remarquable talent de comédiennes. Une jeune fille, habile à lever au ciel de grands yeux noirs, m'a rappelé madame Volnys; une autre, la malice pétulante de mademoiselle Déjazet, peut-être même la surpas:.et-elle un peu dans la façon leste de jeter un mot grivois; — une troisième, enfin, d'une douzaine d'années, passionnée, ardente, emportée, a beaucoup du talent de madame Dorval, mais avec moins de retenue, peut-être, et de réserve, — mais avec plus d'aplomb et d'habitude de la scène. Je regrette bien de ne pas savoir le nom d'une petite blonde, paraissant âgée de treize ans, qui a des regards si tendres, une voix si pleine de larmes,
— et dont toute la personne exprime si bien les poignantes douleurs d'une passion concentrée. Je ne doute pas que la directrice de l'établissement ne s'empresse de m'envoyer les noms des jeunes actrices, pour me mettre à même de compléter la publicité à laquelle elle livre ses élèves avec tant d'intelligence et d'amour du progrès.
Les heureux parents pleuraient d'attendrissement et de joie en voyant ces jeunes filles montrer d'aussi heureuses dispositions, et en tiraient les augures les plus favorables pour leur avenir et leur bonheur. Et, en effet, à moins d'être un de ces critiques envieux et jaloux, qui, « ne reconnaissent le soleil que quand il est couché, » à moins de ne croire du talent qu'à ceux qui ont un nom, — je dois convenir que ces jeunes filles, avec encore un peu de travail, — et en perdant un peu d'aplomb, — pourront lutter sans désavantage avec les actrices les plus aimées du public.
J^i^ Nous devons aussi féliciter les parents qui voient leur sollicitude et leurs sacrifices aussi bien récompen.'^és ; et nous espérons que l'institutrice qui a eu cette heureuse idée voudra bien, en nous envoyant le nom de ses jeunes actrices, nous adresser en même temps son nom à elle, et l'adresse exacte de l'institution où on /lonne et on reçoit de pareilles leçons.
et où on en profite d'une manière si remarquable, pour que nous soyons en mesure de répondre aux demandes qui ne peuvent manquer de nous être laites par les mères do famille éclairées.
^j^ On demandait à M. L*** — qui, aux élections de Voumers, a fendu la tête d'un de ses électeurs d'un coup de bouteille, comment il s'était laissé aller à un pareil emportement : « Oue voulez- vous, répondit ce candidat malheureux, j'onten<lais dire que je ne pouvais représenter que des têtes fêlées, j'ai voulu me faire un électeur et une voix de plus. »
if^ Il y a quelques jours, un jeune homme de vingt-quatre ans, qui était venu passer les vacances avec sa raôre, veuve, et sa sœur, et qui allait tous les jours prendre des bains de mor avec celle-ci, — s'est noyé sur la plage de Sanvic, ayant à peine de l'eau à l'estomac, — surpris, comme cela lui était déjà arrivé, par une faiblesse subite. Faute d'une surveillance sulfisante que l'autorilé ne prend pas soin d'exij^er, ce n'est qu'après un assez long temps qu'on l'a cherché et un bien plus long temps qu'on l'a retrouvé. — Les soins les plus empressés et les plus opiniâtres n'ont pu le rendre à la vie.
On a trouvé sur sa table des vers (|u'il avait faits le jour môme de sa mort, — et qui sembleraient renfermer un jiresscntiment du sort funeste qui lui était réservé :
Au grain qu'il sème et qu'il cntcrro, L'homme dit : « Ouc dcvicndras-tu ?
— Que devient ton corps dans la terre ? » Répond le grain ix rtiommc...
Le grain dit : « Je germe dans l'ombre, El je suis (leur quand vient l'été. »
L'hommo dit : ■ Dans le tombeau sombre, Je germe pour l'éternité. »
Sainte-Adrossc.
Qu'il rat triste de voir la maison de son p^re, Le toit de ses aicut.
S'en aller de vieillesse et tomber do misère Comme un chêne trop vieux.
J'aime ce beau jardin, Édcn de mon enfance,
Où je jouais sous les pommiers ; Chaque année, au printemps, rùve, joie, espérance, Y semblent refleurir avec les amandiers. J'aime la vieille cour avec la maison grise... J'aime au fond du vallon la vieille et pauvre église Avec son coq doré sur le haut du clocher, Et les saules pleureurs, et l'humble cimetière Où dorment pour jamais mon aïeul et mon père...
Ces vers ne sont pas terminés ; il les quitta au moment où sa sœur l'appela pour lui dire qu'elle était prête ; il jeta sa plume et sortit avec elle de la maison dans laquelle il ne devait plus rentrer. — Une demi-heure après, il était mort. — Un jour après, il dormait dans le cimetière, à côlé de son père et de son aïeul.
11 faut bien se résigner aux malheurs fatalement inévitables. — Un homme se noie dans un naufrage, — avec un navire qui sombre au milieu d'une tempête, — à cent lieues de la terre. — Aucune puissance humaine ne le pourrait sauver. — Mais quand un homme périt à quelques pas du rivage, dans une position où un enfant, en lui tendant la main, aurait suffi pour lui conserver la vie, il se mêle à la douleur de l'amertume et de l'indignation contre l'indifierence de ceux qui ne se chargent de l'autorité qu'au bénéfice de leur vanité ou de leur avarice, se contentant de professer à haute voix un grand amour de l'humanité, — amour iiien platonique, hélas! — et qui ne se manifeste jamais que pai* des discours.
.^kjç II est des précautions qu'on doit exiger de tout industriel qui fonde un établissement de bains : 1" des baigneurs, nageurs et plongeurs éprouvés; 2° une barque toujours à leau;
3° tous les appareils et tous les médicaments reconnus utilepour secourir les noyés — en parfait état.
Combien y a-t-il d'établissements de bains où une seule df ces précautions soit exigée et prise?
Voici, pour ma part, quinze ansque j'appelle inutilement l'atlenlion de l'autorité sur la nécessité de mesures sévères. — L;i fréquence des accidents qui ont attristé cette saison lui ouvrirat-elle les yeux ?
f^jrj II Y a dans la rade du Ilàvre, comme dans celle de tous les ports, un certain nombre de tonnes ou bouées llottantcs qui servent à indiquer le passage aux navires. Ces bouées sont eu fer creux et présentent une surface unie : un malheureux naufragé essayerait en vain d'y trouver un appui, il y déchirerait ses ongles et se noierait à côté. Pourquoi ne pas adapter à ces bouées des poignées qui permettraient à un homme en danger de s'y cramponner et d'y attendre dos secours?
Mais qui s'occupe de pareils détails?
^^tjç. M... parlait sans cesse de son influence, de son pouvoir, sur l'esprit de M. Tliiers, qui était alors ministre. Dans sa conversation, il ne laissait pas échapper une occasion de parler de son illustre ami. Si on lui donnait-rendez-vous : « Impossible... j'en ai un à la même heure avec .M. Tliiers. » Quand on le rencontrait, il allait chez .M. Thiers, ou il revenait de «hez M. Thiers, selon le point sur lequel il avait le cap au moment de la rencontre.
Avait-il du monde à dîner : « Mangez de ce macaroni? disaitil; — .M. Tliiers ne l'aime qu'ici. »
Racontait-il une histoire , elle avait fait poiilVer de rire .M. Thiers, si elle avait la prétention d'être comique; si, au i"on- Iraire, elle était tragique, madame Dosne en avait été fort touchée. Ses paroles étaient à chaque instant émaillées du nom de M. Thiers: c'était toujours : n Comme me le disait M. Thiers; » ou • « Comme je lai dit avec franchise à M. Thiers. •
M. lie L... s'avisa un jour de dire à l'ami du ministre: « Parbleu! mon cher, tu te crois donc au mieux avec M. Tliiers? — J'ai quelques raisons pour cela. — Je sais bien que tu lui as rendu de grands services, mais cela n'est pas une raison; en politique, l'ingratitude est une vertu. — Allons donc! il me parle tous les jours de son amitié. — Tâche, en attendant, de ne pas avoir besoin de lui. — Hier encore, il me reprochait d'une manière charmante de ne lui rien demander. — Paroles en l'air.
— Du tout, il a beaucoup insisté sur ce point, et je suis convaincu qu'en cas de besoin je pourrais recourir à lui en toute sécurité. — Laisse-moi donc tranquille. — C'est ma conviction.
— Toi ! tu n'oserais rien demander. — Parce que je n'ai besoin de rien. — Je te laisse tes illusions. — Je ne crois pas en avoir.
— Crois-moi, ne le mets pas à l'éprouve : — tu prends pour une affection particulière ce qui n'est qu'une coquetterie banale d'un homme politique qui a besoin de partisans ; et puis tu as peut-être dit, en parlant de tes relations avec lui, un peu plus qu'il n'en est. — En tous cas, il est dangereux d'éprouver les amis ; — c'est jouer leur amitié contre le service qu'on attend d'eux. — Crois-moi, garde ta confiance, — et ne cherche pas.
— Mais je le répète que chaque jour il me parle de sa reconnaissance, de son amilié, et je pourrais, j'en suis sûr, obtenir de cette amilié les preuves les plus éclatantes. — Toi... eh bien ! écoule — après tout, je souffre de te voir dupe, — tu pourrais, dis-tu, obtenir de M. Thiers les choses les plus importantes? — Eh bien ! essaye de lui demander...- quelque chose de facile. Voyons... une épreuve bénigne... liens, j'ai la croi.x de chevalier depuis cinq ans, demande-lui pour moi la croix d'ofiicier, — je parie dix louis que tu ne l'obtiens pas. — Je parie que si. — C'est bien. » Trois jours après. M... apportait triomphalement à M. de L... sa nomination comme oflicier delà Légion d'honneur.
«^tj: MM. Ilurel et Fichet, — deux serruriers de même force, ont longtemps couvert les murs de Paris de leurs discus-
sions affichées. — M. lluret ouvrait, en les louchant du bout du doiiît, toutes les serrures de M. Fichet. — M. Fichet ouvrait les serrures de M. Iluret en souillant dessus. — Chacun des deux soutenait que ses serrures étaient les seules bonnes serrures. Le charlatanisme de ces deux messieurs, qui fut alors remarqué, non-seulement ne ferait plus aujourd'hui aucun scandale, mais ne serait pas aperçu. — Tous les marchands sont aujourd'hui de leur force, — ils n'avaient fait que devancer leur siècle de six mois.
J^ Néanmoins, la lutte de ces deux serruriers inquiéta un moment l'autorité ; — la propriété était menacée. — Tous deux à la tête de la serrurerie faisaient les meilleures serrures possibles ; — mais chacun des deux ouvrait les serrures de l'autre. — Cependant M. Huret disparut des murailles, je ne sais pour ma part ce qu'il est devenu. — On m'a dit qu'il ne fait plus de serrures, et qu'il se contente d'ouvrir les serrures Fichet. — Ceci est un propos auquel je n'ajoute aucune foi, et je vous conseille de faire comme moi. — Cependant, si M. Iluret n'est pas mort, — ou si ^I. Fichet n'a pas réussi à l'enfermer dans quelque cachot avec une serrure Fiihct que .M. Iluret ne peut cette fois ouvrir, nous allons sans aucun doute le voir reparaître ; — car M. Fichet élève de nouveau la voix, et répand des affiches et des prospectus dont je ne puis me refuser le plaisir de vous citer quelques passages. — Il commence ainsi :
« De tout temps, la profession de serrurier a été de première nécessité, puisqu'elle a pour but de mettre en sûreté ce (|uc possède la clause Iwnnêie. •
<3^V: « Qu'est-ce (juc la classe honnête? » demanderait .'\I. iluiet, s'il ne gémissait pas dans le cachot où le tient M. Fnhet.
• (l'eut la vinsse fini possède. * (On voit que M. Fichet comprend à merveille le gouvernQment représentatif )
c^^ Quand la société, dans son enfance, n'avait pour ha-
bitafions que des cabanes sans fermeture, il existait, comme aujourdhui, deux classes bien distinctes : l'une qui a, l'autre qui n'a pas. — Cette dernière pénétra dans les cabanes ; l'autre se fit des maisons, y ajouta des portes et des fenêtres, et pria M. Fichet de lui faire des serrures.
« Que demande-t-on aux serruriers? dit M. Fichet. — Que la supériorité d'intelUgence leur soit acquise d'une manière in- * contestable; — qu'ils construisent des serrures complètement à l'épreuve des malfaiteurs. Signalons donc les vices des fermetures, — en ouvrant les serrures de nos confrères, et assuronsnous un triomphe constant par la supériorité de nos ouvrages. »
^^ Quel malheur que M. Iluret ne réussisse pas à trouver la combinaison de la serrure qui le tient captif dans la cave de M. Fichet depuis sept ans! Quel beau prospectus il lancerait contre celui de son rival ! Jusqu'ici il est évident que tout le monde doit se munir des serrures Fichet, puisque ce serrurier annonce qu'il ouvrira toutes celles de ses confrères, et qu"alors ceux qui n'auraient pas pris les siennes seraient complètement à la merci des voleurs. — L'autorité certes pourrait dèfenr.re à M. Fichet d'ouvrir ainsi les portes ; mais quel moyen de répression a-t-elle contre lui? La prison. — Et avec quoi fermera-t-on cette prison?
Résignons-nous donc aux serrures Fichet, jusqu'au moment où Huret, trouvant enfin la combinaison de celle qui l'enferme, sortira triomphant de la cave de son adversaire, — et viendra à son tour ouvrir toutes les serrures que celui-ci aura faites pendant son absence.
^jr 0 bourgeois ! — successeur des rois, — roi toi-même aujourd'hui, — que ta destinée est grande et que ton pouvoir est immense ! — Tu as attaqué tous les abus et tu as eu soin de ne pas trop les détériorer ; — tu ne voulais pas les détruire, tu voulais t'en emparer ; tu les possèdes, et, grâce à tes ménagements, ils sont encore en assez bon état pour exciter l'envie
132 LESGLÈPES.
(l'une aiilre classe qui a, pour le moment, ramassé ton ancienne indignation contre ces m<^me al)us, en attendant qu'elle puisse, à son tour, les conquérir.
0 bourgeois ! — tu os roi, — tu es législateur, tu es mili- Liire, tu es tout ce que lu as daigné être, — et cela sans études accablantes, sans soucis rongeurs ; cela à mesure que tu te fatigues d'être forlilantier, ou que tu t'ennuies d'être droguiste, ou que tes facultés un peu éteintes ne suffisent plus à ton commerce de bonneterie.
J^-: Bourgeois, tu règnes et tu gouvernes ; — bourgeois, lu a> escompté le royaume du ciel qui l'élait promis contre le royaume de la terre; — bourgeois, tu es grand, tu es fort, tu es nombreux surtout; — bourgeois, je m'incline devant ta toutepuissance, — et je te prie de me preiulie en miséricorde, — car je veuxélre le cbantre de tes gloires. — Je n'en veux laisser ignorer aucune à tes envieux abattus, — et j'en ai ces jours-ci (léconvrrt uuc — (pie j'ai résolu de metlre en lumière.
lô^ Comme, l'autre jour, je passais par la ville de Rouen, il me prit ouvie d'aller voir l'église de Bon-Secours, récemment construite sur le sommet de la C(ite de ce nom. L'église est gardée par de bideux mendiants, — coassant des phrases notées — comme une chanson.
J'avoue que ces gims-là m'inspirent moins de pitié que de dégoût ; la mendicité est pour eux une profession qu'ils n'échangeraient pas pour une autre, une profession qu'on apprend comme tout autre état. La façon dont ces gens demandent, l'expression de leur voix n'est pas celle de la souffrance, c'est une mélopée convenue, — certaines paroles sur certain air : — il y a l'air des boiteux, — et l'air des manchots qui n'est pas le même. Cette église, qui, par sa situation, a dû couler des sommes énormes, a été construite du produit de la charité des habitants de Rouen. — Certes, je n'ai rien contre les églises cl contre les beaux monuments ; mais une ville comme Rouen, qui a déjà
tant de si magnifiques églises, aurait au moins aussi bien honoré Dieu en ouvrant un asile à ceux de ces mendiants qui sont invalides, et leur donnant du pain et des soins; l'autorité se serait chargée de loger les autres.
Dans un pays riche et cinlisé, il ne peut y avoir que deux sortes de mendiants : 1" ceux qui, vieux, malades, infirmes, ne peuvent pas travailler : — à ceux-là la société doit un asile et du pain ; 2" ceux qui ne veulent pas travailler : — à ceux-là
— on doit offrir de l'ouvrage ou la prison, à leur choix.
.^sjC J'entrai dans le temple, — il n'est pas encore terminé ;
— l'architecte s'est beaucoup inspiré dos anciennes églises que possède Rouen. — Mes regards ne tardèrent pas à être attirés par de riches vitraux — d'une couleur générale harmonieuse. — D'abord, je me laissai aller à la rêverie qu'inspire le jour religieux que le soleil tamise à travers les vitraux peints.
— Mais tout à coup mon esprit se réveilla en sursaut, — il me sembla que je venais d'être le jouet d'un rêve, d'une hallucination ; — je pensai que les couleurs étincelantes des vitraux m'avaient ébloui, — et que les tons papillotant m'avaient fait voir des formes étranges. — Je me frottai les yeux, — et je regardai plus attentivement. — Je ne m'étais pas trompé : — ni le jour, ni le soleil ne se jouaient de moi. — Je fis quelques questions, et j'appris que le curé, pour stimuler le zèle et la charité des fidèles, avait fait placer dans les vitraux de l'église le portrait en pied de chacun des bienfaiteurs de l'église, — avec leurs habits de ville. — Quand les aumônes étaient plus fortes, on pouvait faire ajouter sa femme et ses enfants. ^^-
J 'avais trouvé un cicérone complaisant qui me désigmr=^M. le jirél'ct, — ab Jove principium , — avec son habit bleu>ét argent ;
— M. le procureur du roi, — avec sa robe et sa toque.
-^if! Jamais l'imagination n'aurait osé imaginer des vitraux ainsi composés : — cela ressemble beaucoup moins ^ des vitraux qu'à des verres de lanterne magique. — Je vis — ' M... , mar-
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chand de rouenneries, en pantalon vert-pomme et en habit marron, assis devant un comptoir d'acajou.
^t^ Madame X..., en robe rouge, — avec un chapeau à pkimes, — accompagnée de ses deux garçons, l'un avec l'uniforme de la Flèche, — l'autre avec celui du collège de Rouen. — Le chapeau de madame X... était de cette forme dite painéla, — «jui n'est déjà plus à la mode.— On assure (lu'elle a offert une somme importante pour faire changer le chapeau.
^^ M..., liîs d'un riche courtier. — Il tient un cigare qu'il vient d'éteindre par respect pour le lieu saint : — il a un de ces habits- vestes (jui ont été à la mode tout l'été, et un chapeau â petits bords.
^^^ Madame..., vêtue d'une robe orange, corsage à basques,
— elle brode au métier.
^1^ Madame..., avec un bonnet à la vieille , une on)brclle maniuise, une mantille à la paysanne.
i^ej: Mademoiselle..., tenant son cheval par la bride : — elle a une ravissante amazone , un chapeau d'honnne , un voile vert,
— des gants de castor, — des bottines ù talon.
ij^ M..., ferblantier retiré : — il arrose ses tulipes.
i^^ M... et M..., — deux amis intimes , — qui ont voulu avoir leurs portraits réunis , comme ils ont confondu leurs aumônes:—l'un est en redingote à brandebourgs, l'autre en paletot d'été à carreaux ; — tous deux sont assis et jouent aux dominos, etc., etc., etc.
iJ^ 0 l'ingénieux expédient digne d'être trouvé par M. Aymôs ! — 0 le spirituel curé, — plus .spirituel encore que ne le croient les bienfaiteurs ainsi ligures aux vitraux, — avec leurs noms écrits en lettres gothitpies à côté des portraits ! On assure que ces figures ridicules — sont peintes à l'huile , et non pas cuites avec le verre, et i|u'elles disparaîtront naturellement d'iii à quelques années.
Mais je veux , |iour ma part, contribuer par un bon conseil à
rachôvement du monument , — en ouvrant à la perspicacité de M. le curé de Notre-Dame-de-Bon-Secours — une nouvelle source de recettes et d'aumônes.
Que ne fait-il peindre des annonces sur les nouveaux vitraux ! je suis sîir que les industriels les lui payeraient un prix fou, la Moutarde blanche, — Plus de cheveux gris , — la parfumerie hygiénique, — la hoiterie podophile, — les registres à dos élastiques, — M. Foy, négociateur en mariages, etc., etc., ne refuseraient pas de contribuer pour leur part, — et je suis sûr qu'un peintre habile tirerait des annonces illustrées un aussi bon parti que des figures qui ornent déjà si agréablement le chœur de l'église.
Ne pourrait-on pas aussi, — à l'exemple des journaux de modes, — mettre au bas des portraits — une courte note, qui serait sans aucun doute très-bien payée ? — par exemple :
M... , chapeau de mademoiselle Crysanska, — robe de Madame... , — parfums de Guerlain ; — mouchoirs de... ; — cheveux teints par madame Ma; — M..., habit de... ; — gants de... ; — bottes de Muller ; — cheveux coupés par Delignou (graisse d'ours à un franc le pot) ; — cannes de Verdier.
^^ Sérieusement , — ne vaudrait-il pas mieux prier Dieu sous la voûte étoilée du ciel — que de lui bâtir un temple ainsi fait de sotte vanité ?
^is^ Le marchand de comestibles du boulevard de la Madeleine,— qui mêle d'une façon si ridicule et si odieuse la religion avec ses denrées, — et qui fait faire au bon Dieu la parade devant son échoppe pour attirer les passants , M. Aymés , puisqu'il faut l'appeler par son nom , — a imaginé dernièrement la façon que voici de vendre des confitures de goyave ; il a fait afficher sur sa boutique : « Un colon jeune et inexpérimenté, — cédant à l'entraînement du jour, a voulu jouer sur les chemins de fer, — il est ruiné, et dans une situation digne de pitié ; il a été obligé de se défaire d'une forte partie de confitures de goyave, qui est sa der-
niére ressource ; il en a confiô la vente au Razar provençal , où on les trouve au prix 'le... »
Un de ces jours derniers, un jeune homme bien mis et d'excellentes façons entra dans la boutique et demanda — M. Aymès.
— Le garçon répond qu'il est à table... mais que si c'est (jue!que chose dont monsieur a besoin, — il le servira avec la môiuc conscience. « Non, il faut que je parle à M. Aymés lui-môme. — Monsieur, il n'aime pas qu'on le dérange ([uand il dîne. — Peu importe ; allez lui dire (|ue c'est une alTaire pressée, il dînera un peu plus tard, un homme aussi pieux ne regardera pas à une au.ssi petite mortillcalion. » Le garçon obéit. M. Aymés ne tarde pas à paraître ; il a la bouche pleine — et a gardé sa serviette pour bien montrer à l'importun visiteur que sa visite doit être courte. « Vous êtes monsieur Aymés? — Oui monsieur. — Asseyons-nous. — Mais, monsieur, c'est que je dînais. — Ça ne fait rien, ne faites pas attention. » L'étranger s'assied, M. Aymés veut rester debout; mais son interlocuteur annonce qu'il ne parlera pas que M. Aymés ne soit assis. — Le pieux épicier cède enfin. « Ah! monsieur Aymés, permettez-moi d'abonl de vous serrer les mains avec elî'usion, avec recomiaissuice. — Vous me confusionnez, monsieur, le saucisson d'Arles que je vous ai vendu était dnnc bien excellent? — Ce n'est pas cela, — monsieur Aymés,
— ce n'est pas cela ; — mais soyez certain que je ne suis pas le seul qui sois touché pour vous de reconnaissance. — Monsieur, je ne mérite pas, — dit tout haut le religieux marchand de vin, et tout bas il se dit : « Je lui ai donc vendu des p^is qui ont bien « voulu cuire ! » — C'est donc vous seul, monsieur, qui avez tendu une main secourable à cet infortuné. — Quoi infortuné?
— Kh quoi ! dans sa détresse, il n'a pas trouvé un ami, pas un compatriote, — et c'est un étranger, un épicier, qui seul est venu à son aide. Ah ! monsieur Aymés, j'ai presque envie de vous .-^errer sur mon cœur. — Mais enfin, mon^ieur, puis-je savoir... — Oui, tu le sauras, homme généreux, homme magnanime et uio-
desle, à la fois ; — tu as déjà oublié tes bienlails, mais ton cœur n'est pas le seul noble et élevé, il est d'autres cœurs qui savent t'apprécier; — en vendez-vous beaucoup? — De quoi, monsieur? — Eh parbleu! de celte confiture de goyave. — Mais oui, monsieur, cela ne va pas mal. — Et... il se porte? — Qui ça? — Eh ! le jeune et infortuné colon que vous avez arraché au désespoir; — je suis colon, monsieur, et j'ai été touché do douleur et de compassion en voyant un compatriote réduit à celte terrible extrémité ; mais ses malheurs sont finis, j'ai le bonheur d'être riche, j'ai des amis qui le sont — et qui s'empresseront, comme moi, de venir à son secours. Conduisez-moi auprès de lui, respectable monsieur Aymès. — Monsieur, je ne le puis... en ce moment., je dînais quand vous m'avez fait demander... et... — Ah ! monsieur Aymés, quel frivole prétexte... Mais je ne l'accepte pas, je veux que vous me conduisiez i l'instant même... je veux qu'il sache que c'est encore à vous qu'il est redevable des bonnes nouvelles que je vais lui donner, je veux être témoin de l'elTusion de sa reconnaissance. Garçon , le chapeau de M. Aymès. — 11 est vrai, monsieur, que le dîner était un prétexte ; je ne suis pas, grâce à Dieu, assez adonné à la gourmandise — gulœ deditits... Mais des affaires de la plus haute importance me retiennent chez moi. — Ah! je le vois, c'est votre modestie... Mais n'importe, {lonnez-moi vite son nom et son adresse, et je cours... — Mais, monsieur... — Il ne faut pas le laisser une minute de plus dans la misère... Il avait, par hasard, quinze cents livres de goyave quand son malheur lui est arrivé ; mais il n'en aura bientôt plus, et il doil être dans l'anxiété... Vite... le nom et l'adresse. — Monsieur, je vous dirai que cet infortuné jeune homme m'a fait promettre de lui garderie secret: son orgueil aurait trop à souffrir.— Je comprends très-bien, respectable monsieur Aymès, que vous ne satisfassiez pas l'indiscrète curiosité du premier venu ; mais moi, son compatriote, moi qui ne le cherche que pour le sauver... vous seriez coupable de ne pas être indiscret, et je dirai
plus... monsieur. . vous seriez peut-être envers lui passible de (lommages-intércHs. — Monsieur, chacun a sa manière de voir... — mais j'ai promis et... — Monsieur Aymés , une plus longue ri^sistance m'est suspecte, je ne vous le cache pas. — Peu m'importe, monsieur... mais je vous demanderai la permission de retourner à mon dîner. — Je vous la refuse formellement, cette permission... — Savez-vous ce que je commence à croire... c'est que vous exploitez ce malheureux colon ; c'est que vous abusez de son infortune pour lui acheter à vil prix ses confitures de goyave ; c'est que... Je crois que vous l'avez peut-être assassiné pour vous emparer de ses confitures... Oui... oui... s'écria le colon en secouant M. Aymès par le collet de son habit... oui, je croirai que tu l'as assassiné et enterré dans ta cave si tu ne me dis pas le nom et l'adresse de mon désolé compatriote. Réponds, scélérat ! »
M. Aymés, secoué vigoureusement, appela au secours. La famille éplorée arriva, la bouche pleine : — l'étranger ne put contenir plus longtemps un violent éclat de rire — et s'en alla.
Août 18^6.
Les petits cadeaux entretiennent l'amiliô. — Pour si peu!... — Los forges de Coly. — Canonisation du bourpienis (suite). — Le fulmi<oton. — Les coilTeurs des princes. — Les cheveux du roi d'Espagne. — Fromage d'Italie perfectionné. — Histoire d'un épicier.
.^^ AnfT. — Les Guêpes ont plusieurs fois parlé de la façon singulière avec laquelle on distribue les croix d'honneur â
l'étranger, — à peu près comme on offrirait une prise de tabac ou des pastilles. — Il semble que la qualité d'étranger soit quelque chose de si élevé, qu'un Français soit obligé de dévouer sa vie entière pour arriver à ce point de mérite, se fasse couper quelque membre à la guerre, ou se dessèche le cerveau dans les arts de la paix. Je ne sais plus quel est celui de nos jeunes princes qui dernièrement a donné ainsi une croix, à la cour d'Espagne, à un grand seigneur du lieu; le journal officiel donnait pour cause à ce don que le seigneur avait assisté à la présentation du prince à la reine d'Espagne.
Le National raconte avec indignation le fait suivant, — qu'il emprunte au Journal des Débats :
« Le prince Frédéric de Bade et le duc de Montpensier ont fait l'échange de leurs décorations, avant de se rendre au bal donné par M. le baron d'André. Au bal, le prince badois portait le grand cordon de la Légion d'honneur, et le prince français le grand cordon de Zœringen. Les officiers français qui accompagnaient le duc de Montpensier ont tous reçu la croix de Zœringen ; les officiers badois qui accompagnaient le prince Frédéric ont tous reçu la croix de la Légion d'honneur.
» Tous ces officiers ont paru au bal avec leurs décorations. »
On se demande — si les officiers étaient en nombre égal des deux parts, sans quoi l'une des deux croix serait humiliée — d'avoir eu à payer l'autre double.
On se demande — si c'est une action si éclatante d'accompagner un prince au bal, — qu'elle soit payée d'une récompense que l'on ne donne pas toujours à un brave soldat qui se fait mutiler pour son pays.
On se demande, — puisqu'on donne la croix d'honneur aux officiers badois qui accompagnent au bal le prince Frédéric, — ce qu'on donnera aux officiers français qui accompagneraient à la guerre le duc de Montpensier et qui se feraient cribler de blessures autour de lui.
Mais j'apprends à l'instant que le Sational a ignoré — que les Débals ont omis une circonstance qui change singulièrement l'appréciation des faits. — Le bal donné par M. le baron d'André était un bal masqué; — l'échange des décorations était un déguisement, — et le lendemain chacun a repris sa croix, — et il n'a plus été question de cette plaisanterie, — qui n'était peutêtre pas d'un excellent goût.
i^tj; Dans un procès récent, le plaignant, marchand de quelque chose, a fait à l'accusé un reproche qui, dans sa naïveté, montre bien le degré d'immorahlé auquel on est parvenu aujourd'hui sur l'argent : « Comment se fait-il, — s'écria en plein tribunal rhonn(He négociant, qu'un homme bien mis, qu'un homme qui a de l'éducation, n'ait pas honte de voler pour si peu! »
^3^^ Je ne sais pas pourquoi je me priverais de donner l'essor à un très-doux mouvement d'orgueil que je ressens, — pourquoi je cacherais que je suis très-fier du succès de mon frère Eugène; — les lecteurs des Guêpes d'ailleurs sont mes amis, — j'ai le droit de leur répéter ce que je lis dans un journal :
« M. Eugène Karr, ingénieur civil, qui a monté les forges de Coly, près Montpont (Dordogne), a été nommé directeur de cette belle usine.
» C'est le 4 août que l'établissement a été béni par MM. les curés du Pizou et de Menesplet, en présence d'une immense population accourue de tous les environs. Ces deux ecclésiastiques, entourés des ouvriers employés dans l'usine, ont adressé au ciel des vœux et des prières en faveur de celle utile fondation, l'une des plus importantes de noire département.
» Les forges de Coly ont commencé dès le lendemain à fabriquer du fer. Les marteaux et laminoirs ont fonctionné avec un grand succès, quoique les eaux fussent Irès-basses par suite de la sécheresse; mais l'immense puissance hydraulique des moteurs a conjuré cet obstacle, et les premiers travaux, entrepris
dans les conditions les moins favorables, ont pleinement répondu aux espérances des propriétaires et aux prévisions de l'ingénieur.
)• Le chef de fabrication, à la tête des ouvriers de la forge, est venu féliciter M. Eugène Karr de son œuvre. Cet habile ingénieur a trouvé là une première et bien douce récompense de ses veilles et de ses travaux. — {Echo de Vésone.) »
Moi, je suis allé l'embrasser.
>^^ M. de B..., député, demanda un jour à M. Ducliàlel un tableau pour une église ; — le tableau fut confié à M. Champ... et, aussitôt terminé, envoyé au desservant de l'église désignée. Grande joie du curé, qui désirait depuis longtemps couvrir d'un tableau l'imitation libre de marbre qui était la seule décoration de son maître-autel ; il fait déballer et dérouler la toile et rétablir le tableau dans son cadre, — puis ne se lasse pas d'examiner et d'admirer ; — mais une idée l'obsédait, sans qu'il lui fîll possible de s'en débarrasser : « C'est singulier, se demandait-il, j'ai vu ce saint-là quelque part. » — Cependant, il fut décidé qu'on accrocherait le tableau dans la nuit du samedi, pour qu'il apparût dans toute sa gloire le dimanche matin aux yeux étonnés de tous les paroissiens rassemblés pour la messe.
De temps en temps, le curé retournait contempler le tableau, — et toujours il se disait : « Je connais ce saint-là, — j'ai vu ce saint-là quelque part, — où diable ai-je vu ce saint-là? »
Tout à coup le nuage qui couvrait sa mémoire se dissipe et il s'écrie : « Je le reconnais, — j'ai joué au piquet avec lui, et il m'a gagné douze francs; — j'ai dîné avec lui, et il a mangé énormément de macaroni; — et la sainte aussi, elle avait une douillette puce; — et le saint Jean aussi, il a tant crié, qu'on l'a couché de très-bonne heure! »
En effet, le curé ne se trompait pas. M. Champ... avait donné aux personnages de son tableau les traits des membres de la famille de B...
Grande anxiété du curé, qui, après de mûres réflexions, renvoya le tableau au ministère de l'intérieur — en disant qu'il ne pouvait offrir M. de B... — et sa famille à l'adoration des fidèles, que ce serait du paganisme et delà B olàlrie.
M. B..., averti, va au ministère et se plaint amèrement do M. Champ... ; mais M. Champ..., invité à s'expliquer, communique des lettres du député, desquelles lettres il ressort que c'est sur ses instances réitérées que lui Champ... a canonisé l'honorable représentant et sa famille.
-^fejç Je l'ai dit déjà; le monde est une charade que Dieu a donnée à deviner ;i lliomme. — Chaque jour les esprits, plus tendus qu'ils ne l'ont été à aucune époque, sont sur le point de deviner le mot ; — le jour où l'homme l'aura prononcé, — jour où la charade sera devinée, — tout sera fini : — le monde aura vécu.
Avant la découverte du coton-poudre, avant que la science n'eût dévoilé la plus inoiïensive, en apparence, des choses connues, — qui aurait pensé que le bonnet de coton, — emblème du sommeil béte, du sommeil sans rêves, — recelait la foudre dans son tissu ridiculisé? — Aujourd'hui que la découverte est faite, tout le monde le savait, — les modestes s'en étaient doutés.
Toutes ces découvertes sont plus embarrassantes qu'elles n'en ont l'air. Que deviendront les lois sur la détention des armes de guerre, — puisque chacun, en quelques secondes, peut métamorphoser en poudre ses bas, sa chemise et son mouchoir?
Le coton jouait déjà un rûle important dans la civilisation; — déjà il avait pour mission de réparer les erreurs ou plutôt les omissions de la nature à l'égard d'un assez grand nombre de femmes. — Le coton, qui ne se permettait d'incendier que les cœurs, est capable aujourd'hui de brûler et de faire sauter les téméraires. — A une femme suspecte de tirer du nouveau monde une partie de ses attraits, il faudra commencer par demander si elle est chargée. Les mères prudentes, les maris soupçonneux,
— ayant des filles et femmes coquettes et maigres, — exigeront qu'elles ne se servent que de fulmi-coton. — Quand on saura bien la chose, on se défiera peut-être plus qu'il ne faut des femmes charnues et des veuves corpulentes. — L'exagération de certains charmes répandra la terreur et équivaudra à l'inscription qup mettent sur leurs murs certains propriétaires jaloux : « Ici il y a des pièges à loups? »
^^ Plusieurs réclamations ont été adressées au ministère français de la part de quelques puissances étrangères envers lesquelles les marchands français manquent quotidiennement de respect. — En effet, à la quatrième page de tous les journaux, et sur tous les murs de Paris, — vous voyez des gens qui s'intitulent— dentistes et fabricants de râteliers de tel ou tel roi, — pédicure et chirurgien-herniaire de tel ou tel prince. — Je suis forcé de remplacer par des etc., etc., une foule d'annonces du même genre que je ne puis répéter ici : il y a jusqu'à des fabricants de corsets pour la déviation de la taille qui se prétendent fournisseurs de reines et de princesses.
Ces annonces tendent évidemment à déconsidérer les rois, princes et princesses — en leur attribuant une foule d'infirmités dont j'aime à les croire exempts.
-^jç Voici comme exemple l'annonce d'un coiiî'eur :
Air : C'est Tamour, l'amour...
C'est rtoupet, l'toupet, l'toupet, Qui s'accommode A la mode ; Pour que l'iiomme soit complet, Il lui faut du toupet.
Qu'un soldat en couvre sa tête, Il sert le pays, les amours; Il l'aide auprès d'une conquête, Du subrc peut sauver ses jours :
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Cousin de la vaillance.
Dp plus d'un caporal, Dans notre belle France, 11 fil un général.
« Perruques invisibles, à quinze francs;
» Toupets garantis, à huit francs et au-dessus;
)i Perruques pour dame d'une rare perfection;
» Par Di M.\>, artiste capillaire des princes.
» Coupe de cheveux et frisure, cinquante centime.-^.
t Teinture à la minute, trois francs. »
(j'est à faire supposer que les jeunes princes ont des perru- •jues, et si quelqu'un prétend avoir vu le prince de Joinville ou le duc de Moiilpensicr, hier, et avoir bien vu qu'ils n'ont la tète ornée que de leurs propt^s et privés de chevaur, — on répondra que cela fuit tout simplement l'éloge de leur ai liste capillaire; — que, si on ne voit pas leur perruque, c'est qu'ils ont une perruque invisible, — et que les princes n'ont pas reculé devant une dépense de quinze francs.
11 n'est peut-être pas de très-bon goiit à M. Dumas, qui devrait donner son prénom pour ne pas être confondu avec Alexandre (»u M. Adolphe, d'annoncer en même temps qu'il coupe les cheveux et coiffe au rabais, et qu'il est artiste capillaire des princes. ^S^ Sous Philippe V, roi d'Espagne, on n'osait pas lui donner un coifi'eur français, quoique les Espagnols (issont trèi-niai les perruques, parce que, disent les Mémoires du tenq)s, les Français étant légers, on craignait qu'un coiffeur de celle nation ne mil dans la chevelure artificielle (jui devait orner la ttUe sacrée (le Sa Majesté des cheveux tirés de la tête d'un roturier. Or, nu roi d'Espagne ne devait porter sur son chef que des cheveux de ircnlilhiiinmc.
J^: On a établi une ferme dans laquelle on fait travailler <i. .s u alheurnix devenus fous; — c'est une excellente institution qui
en a rendu plusieurs à la raison, et remplace pour les autres, par un tiavail modéré, toutes sortes de pratiques cruelles que l'on est souvent ailleurs oblige d'appliquer à ces infortunés, — Je regrette de n'avoir pas retenu le nom de celte ferme. Quelle que soit souvent l'amélioration de la position des fous, ils doiveiit être néanmoins les objets d'une grande surveillance, — en voici un exemple :
Dans la ferme dont je parle, — on élève beaucoup de porcs et on fabrique de la charcuterie.
Dernièrement, deux fous, occupés à confectionner du fromage d'Italie, — causaient de leur ouvrage; — l'un dit à l'autre : <i Sais-tu? j'ai une idée qui me tourmente, — j'ai découvert un moyen de faire un fromage d'Italie bien meilleur que tout ce qu'on a mangé jusqu'ici? — Et moi aussi, dit l'autre. — Bah ! C'est comme je te le dis. — Et quel est ton moyen? — Dis plutôt le tien. — Après toi. — Non, avant. — Eli bien, c'est d'y mêler ta cervelle. — Ah! ah!... Eh bien, je crois, moi, que ton foie, haché bien menu, lui donnerait un petit goût de rillette bien agréable. — Ça s'est déjà fait, — tandis que ta cervelle y mettrait un onctueux... »
De paroles en paroles —la discussion s'échauffa, et nos deux hommes finirent par se précipiter l'un sur l'autre, le couteau à la main, — pour prendre, l'un le foie, — l'autre la cervelle de son ;imi, et essayer son nouveau fromage d'Italie. — On les arrêta à temps.
^^ L'autre soir, je rencontre sur le boulevard, au milieu de la chaussée, un homme ivre mort entouré de plusieurs passants, — je m'arrête comme les autres, — j'aide à le placer à l'abri des voilures; puis les assistants s'écoulent, moins un, qui reste avec moi. — 11 fait froid; que va denir ce malheureux? S'il passe là la nuit, il sera mort demain. — A toutes mes questions, il ne répondait qu'une chose : « Respectable fiimille ; — *", épicier, rue de l'E..., ii"... — Èlos-vous blessé? — IV;spcvlable
famille; '**, épicier, rue de l'E... ir.. — Pouvez-vous marcher? Respectable famille; — "*, épicier, rue de l'E..., n°... «
Impossible d'en tirer autre chose. — Comme intelligence, notre homme était descendu au degré d'un caniche qui a sur.son collier le nom et l'adresse de son maître.
Après avoir échoué plusieurs fois, — nous obtenons d'un fiacre qu'il se charge du malheureux, et qu'il le conduise à l'adresse qu'il indique avec tant de constance. — Le cocher nous offre de monter dans sa voiture ; — nous préférons suivre à pied. « Bourgeois, où faut-il porter ça? — Mue de l'E. ., n°..., chez M.*'*, épicier. « — Nous arrivons à l'adresse indiquée. On frappe une demi-heure. Enfin on nnvTe. — Nous disons à l'épilier : « Voici votre fds. — Malheureux! dit le père en chemise-, — dans quel état je te vois! — Respectable famille! répond le fds**", épicier, rue de l'E..., n"... »
L'épicier tàte la poche de son fils — et s'écrie : « 11 a encore son argent ! )>
Puis — un peu après : « Il n'a pas sa montre! -^ Qu'est-ce que sa montre est devenue? »
L'épicier père alors se livre à une douleur si grande, que je pensai que si je lui avais rapporté seulement la montre, il n'aurait peut-être pas réclamé le fils qui devait être après.
L'épicier nous regarde d'un air soupçonneux et ferme la porte.
« Mon cher monsieur, dis-je, — monsieur et moi vous voulons aller nous coucher — et nous vous souhaitons le bonsoir. Vous feriez peut-être bien d'ajourner vos doléances sur la montre et de donner à votre fils des soins dont il a grand besoin. — Pardon, messieurs, vous o(Trirai-je du cassis? — Merci, nous ne prenons rien ; pas plus le cassis que les montres. — Voici nos cartes. »
L'épicier nous laissa partir à regret. — Nous payâmes le liacre — cl ;ious rentrâmes chacun chez nous.
Aucun épicier n'est venu nous remercier — et nous passons
sans doute pour, ayant trouvé un épicier et une montre, n'avoir rendu que l'épicier. — Soyez donc vertueux après minuit!
Octobre 18/iG.
Procès au chemin de fer du Havre. — Les tableaux vivants. — Un fils de hasard. — Saucisses d'homme. — M. Henry Galos.
^^ Cette fois — sur le chemin de fer de Rouen à Paris — je suis venu par les voitures de seconde classe ; — elles ont aussi leur supplice ; le crime de ne payer que douze francs ne pouvait être puni comme celui de n'en donner que neuf, mais il ne pouvait cependant pas demeurer sans répression. — Si les gens qui ne donnent que neuf francs aux banquiers de grande route, auxquels appartiennent les voies ferrées, sont, en réparation de ce crime que nous avons défini crime de non-monnaie, condamnés au froid, à la pluie, aux pleurésies, aux pneumonies, el, le cas échéant, à la mort, — ceux qui ne donnent que douze francs en sont quittes pour le froid aux pieds et les rhumes, et aussi deux ou trois petites gênes innocentes : ils ont les pieds sur la planche même du fond des voitures ; on ne leur met pas de tapis, je le veux bien ; mais on refuse de remplacer le tapis par la paille, etc.
Sur le chemin de fer du Nord, — les voitures de troisième classe sont couvertes et fermées : — les administrateurs ont cru devoir faire cette concession à l'opinion ; mais leur vengeance n'a fait que changer de forme. Ah! vous prétendez que
VOUS avez froid ! ah! vous vous plaignez de ce que les voitures sont découvertes! ah! vous avez trop d'air! — Eh bien! on va vous les couvrir, vos voitures de troisième classe, et vous n'aurez pas trop d'air désormais.
En etïet, — dans ces voilures, il n'existe que de petites ouvertures par lesquelles je ne crois pas que la tête d'un homme puisse passer, — de sorte que des voyageurs entassés dans ces boîtes en plus grand nombre que dans les autres, ceux-là seuU peuvent respirer qui se trouvent auprès de ces sortes d'ouvertures; — en cas d'accidents, on ne pourrait sortir de la voiture. — Mais voici enfin le règlement délinilif publié. Ce règlement, imposé par l'autorité supérieure, renferme plusieurs prescriptions très-bonnes et très-sages : — ainsi, tous les convois doivent avoir des voilures de troisième classe, — et toutes les voitures doivent offrir aux voyageurs sûreté et commodité.
Comme je n'appelle pas sûreté et commodité d'être exposé au froid, à la pluie el à la neige pendant trente lieues, — ni d'être entassés de façon à ne pouvoir pas respirer, — ni d'avoir pendant quatre ou six heures les pieds engourdis par le froid, — je suis convaincu que les tombereaux de Rouen et d'Orléans n'existent plus, — que les voitures de deuxième classe sur lu loute de Rouen ont de la paille — et qu'on a élargi jusqu'à la l)roportion de fenêtres les ouvertures laites aux boites du chemin (lu Nord. — Cependant j'irai y voir.
éf^)^ Je suis allé voir les tablcaH.r vivanls. — M. Relier, (jui exploite cette nouvelle industrie, a pour état de montrer nues au public sa femme, sa sd'ur, cl (luebpics jeunes lilles placées par leur famille ou par elles-mêmes sous la protection de cet liabile professeur (c'est ainsi qu'il s'appelle lui-même).
Ces exhibitions, — au dire des journaux, sont faites au p(»inl de vue de l'art, — au bènélice de l'art, — dans I intérêt (le l'art, etc. Les bourgeois sont allés là uniquement pour voir des femmes nues. — Dans les deux hypothèses, on est complète-
ment trompé. Dans les représentations publiques, l'autorité veut que ces dames soient revêtues de maillots de soie couleur chair,
— de telle sorte qu'elles montrent en réalité moins de leur propre chair que n'en étalent au bal les bourgeoises réservées.
— De plus, le bourcreois a été surpris d'apprendre qu'il n'est aîjréable de voir une femme déshabillée qu'autant qu'on la déshabillerait soi-même — et un peu malgré elle; de sorte qu'il est rentré chez lui très-contrit, très- éteint et dans un élat au moins assez rassurant pour sa chaste épouse, qui craignait qu'il ne s'incendiât l'imagination par un semblable spectacle — et ne devînt exigeant à l'endroit de la pureté des formes à la maison.
Au point de vue de l'art, — outre que ces femmes ne sont pas, pour la plupart, rigoureusement belles, le niaillot déprime et écrase beaucoup de choses.
Deux troupes rivales exploitent divers théâtres. — La troupe qui a passé de la Pnrte-Saint-Martin au Palais-Royal possède des femmes peut-être plus jeunes, — je n'en sais rien, — mais à coup sûr plus maigres que la troupe du professeur Relier. — Peut-être peut-il êire utile à ce professeur que les familles sachent qu'il nourrit mieux ses élèves que son concurrent.
En résumé, — l'art n'a rien à voir dans de pareilles industries
— et les espérances lubriques des bourgeois ont été déçues. Nous demandons si les personnes chez lesquelles le professeur Keller montre nues en réalité — sa femme, sa sœur, etc., ont paru à ce professeur désirer ce perfectionnement au point de vue de l'art plastique et de la statuaire.
i^Jlj? L'autrejour, — un homme bien mis — ou plutôt richement vêtu — cheminait sur le boulevard ; des chaînes et des breloques le recommandaient à l'admiration et à l'envie des passants ; — tout à coup il s'arrête, il chancelle, il tombe, la foule s'amasse, on veut lui donner des secours, mais il est mort. Un jeune homme fend la foule, envisage le cadavre, — jette un cri, se précipite sur le corps, l'embrasse, lui prodigue les noms les
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plus tendres : « Mon père! c'est mon père! » s'écrie-t-il ; — il appelle un fiacre, on l'aide à y mettre le défunt, il y monte lui-même en sanglotant et il donne une adresse rue Joquclet. Le fiacre part, — la foule se dissipe, les curieux se dispersent en disant : « Pauvre jeune homme! excellent fils ! »
On allait tourner pour entrer dans la rue Joqueict lorsque le jf'une homme fait arrêter le cocher — et descend : « Je vais avertir mon frère, — allez toujours rue Joquelet, je vous rejoins, j'y serai en même temps que vous. » Le cocher remonte sur son siège et arrive ruo Joquelet, n»... — Il attend quelque temps devant la porte indiquée, — le jeune homme ne revient pas, le cocher descend, entre, questionne, le mort est inconnu et dans cette maison et dans toute la rue, il faut le porter chez le commissaire.
Là seulement on s'aperçoit que l'excellent fils était un audacieux voleur, qui avait pris le temps de débarrasser son prétendu père, qu'il n'avait jamais vu, — de sa montre, de ses breloques, de ses chaînes, de son argent et d'un gros diamant qui attachait sa chemise.
S^ Un aubergiste et sa femme, atteints et convaincus d'avoir assassiné un voyageur qu'ils logeaient, et d'avoir fait de son corps des saucisses qu'ils ont données à manger à d'autres voyageurs, — ont été traduits devant le jury. Le jury a admis en leur faveur des circonstances atténuantes et a écarté la \m'nicdilation, quoiqu'il semble au premier abord dilTicile île melti'c un homme en saucisses sans y penser un peu — et sans le faire exprès.
*>5»*:- Je viens de parcourir le déparlement de la Gironde — et pendant mon voyage — tout ce que j'ai acheté ou fait acheter : — cigams, bougies, couteaux, fromage, allumettes chimiques, etc., — tout, sans exception, était enveloppé dans des professions de foi de M. Henry Gales. — Ces prospectus se terminaient ainsi : • Et vous nommerez hknry caios. •>
JANVIER I 847. loi
Janvier 18ii7.
Les savants de l'avenir, — Le discours du roi et les journaux. — M. de Balzac peint par lui-même. — M. .Tony Johannot et M. Frédéric Bérat.
— Ce qu'un cardinal a laissé aux pauvres dans son testament. — Ce qu'il faut de rentes pour être pauvre à Paris. — Mot d'une femme sur le parti conservateur. — Le roi Louis-Philippe et M. Thiers. — Mot de M. Léon Gozlan sur lui-même. — Un bout-rimé de M. Vi lir Hugo. — Singulière situation du prince d'E... — Pourquoi M. de Iî.i1;mc ne sera pas académicien. — Où il est parlé de M. Dumas, — de M. de Béranger,
— de M. de Musset, — de M. de Lamennais. — Parallèle entre M. Empis et M. Leclerc. — Destinée d'un fort en thème. — Pourquoi M. de Vigny ne donne plus sa voix à M. de Balzac. — M. Pasquier. — M. Flourens. — D'un feuilleton de madame de Girardin. — La haine du Constitutionnel.—M. Granier ^le Cassagnac, M. Adolphe Adam.— Les statuaires iconoclastes. — M. Ponsard, M. Bocage, madame Dorval et Agnès de Méranie. — Opinion de Rossini sur l'opéra de Robert Bruce. — M. Lahlache. — M. Pillet et madame Stolz. — M. Troupenas. — Histoire des diamants de madame Rossini. — Entente cordiale de M. Duchàtol et de la reine d'Angleterre. — M. le ministre de l'agriculture et les pommes de terre. — Le pain et l'hermine. — De M. Leverrier et de sa planète.
— Un mot de M. Ponsard. — A un pape. — La Société des gens de lettres. — M. Dumas tiré à quatre journaux. — Ce qu'il a dit et ce qu'il aurait dû dire. — Sur .Me Chaix-d'Est-Ange. — Me Lacan. — Me Léon Duval. — Les avocats ont trop d'esprit. — I>vst-scriptitm.
^^ JANVIER. — Les savants des siècles futurs auront besoin d'être d'une tout autre espèce que ceux de ces temps -ci. En effet, ceux que nous possédons écrivent dix volumes à propos d'une pièce de cuivre, et tirent les conséquences les plus graves, et quelquefois les plus étranges, d'un c ou d'un o dèchilTré péniblement et non sans contradictions sur une vieille amphore. Mais s'il est des époques dont il est difficile d'écrire l'histoire faute de
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renseignements, la nôtre sera la plus dilficile de toutes à cause (lu nombre et de la confusion des renseignements que nous laisserons.
Prenons par exemple le récit d'un fait qui s'est passé à Paris, devant six à sept mille spectateurs, au commencement du mois de janvier ; — voyons les renseignements que fourniront les journaux à un historien futur.
Il s'agit de l'ouverture de la session et du discours du roi.
J'ai entendu demander pourquoi la rôunion des deux Chambres a lieu au palais du Corps législatif et non à la Chambre des pairs, puisque les pairs tiennent le premier rang et conservent la droite dans toutes les occasions où les membres des deux Chambres se trouvent n'unis. — La raison en est toute simple : cela vient de l'habitude où l'on est de f;iire entrer une tentative d'assassinat dans le cérémonial de la séance d'ouverture ; l'espace à parcourir est bien plus court d«'sTuileriesaupalaisI?Murb(in (pic des Tuileries au Luxembourg, — et il ne se trouve, dans le premier cas, sur le passage du cortège, aucun endroit où on puisse tendre des embûches.
Voici ce que les différents carrés de papier (|ui i^ntivcrnrnt !<• pays ont dit à propos du discours du roi :
La Quotidienne. — « Ltuiis-Pliilipp»' a pninoncr son discours au milieu de l'indifférence du public. — Nous avons été frappés du changement opéré dans sa démarche et dans son maintien ; la vieillesso courbe le prince; sa voix est moins accentuée (|ue de coutume. •
Journal des Débats. — « La santé du roi parait meilleure que Jamais ; il a prononcé son discours d'une voix ferme et sonore, au milieu d'un religieux silence, sauf les manpies d'assentiment et les acclamations prolongées. »
Le Sat'ional n"a pas trouvé dans la diction du roi cette fermeté à laquelle il était arroulumé. — L'arrueil a été froid.
La Pretse constate des cris longtemps répétés de : Vive le roi !
— Le discours a été prononcé d'une voix ferme, et accueilli par une adhésion vivement prononcée.
Selon le Constitutionnel, — un vent aigre, un temps froid, — avaient rendu les curieux clair-semés.
Selon la Réforme (opposition plus avancée), — un froid glacial, un vent de bise, rendaient livides les visages des soldats.
L'Epoque — affirme que le temps était magnifique.
Selon le Siècle, — la foule n'a montré aucun empressement.
Selon le Journal de Paris, — une grande émotion dominait l'assemblée.
Selon le Moniteur parisien, — les acclamations ont été mille fois répétées.
Il aurait pu tomber de la pluie, du givre et des avocats, il n'en aurait pas fait pour cela moins beau aux yeux de Y Époque. Le soleil aurait frit les poissons dans la rivière desséchée, la Réforme n'en aurait pas moins souffert de la bise, et le Constitutionnel n'en eût pas moins été obligé d'endosser son carrick à triple collet. La vérité est que le roi a soixante-douze ans et se porte bien...
^S^ M. de Balzac racontait l'autre jour que, voyageant en Allemagne, n'ayant qu'un domestiiiue français et un livre de poste allemand, il se trouvait fort embarrassé pour payer les postillons. — Il s'était procuré de la monnaie du pays, et, arrivé au relais, il la mettait pièce à pièce dans la main du postillon, — ne s'arrétant que quand il le voyait sourire, ce qu'il regardait comme un signe incontestable qu'il avait donné une ou deux pièces de trop. — M. de Balzac n'a pas dit par quelle grimace il répondait au sourire du postillon.
.^^ Tony Johannot, qui a failli récemment mourir d'une fluxion de poitrine, et qui est heureusement conservé à ses amis et à la peinture, aime tant une nouvelle chanson de Bérat, — le Berger normand, — qu'il a voulu Yillustrer, — comme on dit aujourd'hui, — d'un dessin de sa main. — Nous avons eu bien peur un moment que ce ne fiH le dernier.
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Je me rappelle un couplet de cette ehansoii si fraîche et si
naïve
« On seul bon déjà dans la plaine ; Deux à deux v'ià qu'on s'y prorat;nc, Les amours ont déjà r'pris ; L' rossignol chant' toutes les nuits ;
Dans les nids
Y a des p'tits. 1)
Quelqu'un exprimait très-bien le charme des mélodies de Bérat, en disant : « Ce sont do petites bératiludcs. »
^^ On lit dans le testament politique du cardinal de Richelieu : « Si les peuples étaient trop à leur aise, il serait impossible de les contenir dans les régies de leur devoir. » On ne peut imaginer une maxime plus iïroce ni phis strictement observée de tout temps.
Ce sont ceux qui ont le moins d'argent qui payent le plus cher les objets nécessaires à la vie. — J'ai réuni les prix comparés de certaines denrées — achetées en gros par le bourgeois aisé, et eu détail par le pauvre ouvrier. — Il ne faut pas oublier qu'il y a encore plus de dilVérence dans la qualité (|ue dans le prix des choses; — c'est le marchand en détail qui mêle de la chicorée au café, et de la terre à la chicorée, — et qui fait ilu vin avec de l'eau et des baies d'hiéble et de sureau.
La voie de bois, que le bourgeois paye de trente-quatre à trcnle-six francs, — revient à l'ouvrier qui achète des cotrets à soixante et un francs soixante centimes.
Le bourgeois qui achète beaucoup de viande paye, en temps ordinaire, toute viande, bœuf, mouton ou veau, au prix de seize sous la livre; — l'ouvrier, qui n'en prend que le dimanche, paye le veau vingt-quatre sous la livre. — La viande de porc, que le bourgeois paye quatre-vingt-dix centimes la livre, coûte h l'on-
vrier, sous les formes de cervelas et autres rogatons, un peu plus de vingt-quatre sous la livre.
Tout bourgeois a chez lui, dans Paris, du vin naturel et trèspotable au prix de dix sous la bouteille.
Le vin bleu fait — d'eau, de baies de sureau et de litharge de plomb; le vin malsain et un peu vénéneux, coûte au pauvre, qui le boit par verre, seize sous le litre.
La chandelle, prise au paquet, coûte trois francs soixante-cinq centimes ; — achetée pièce à pièce, le même paquet coûte trois francs soixante-quinze centimes.
Le café en grain et de bonne qualité coûte au bourgeois deux francs vingt centimes ; le café, mêlé de chicorée, laquelle est mêlée de terre, — revient au pauvre à deux francs quarante centimes.
Le meilleur charbon coûte au bourgeois neuf francs quarante centimes le sac; — l'ouvrier qui en achète pour deux sous à la fois, quand il en a brûlé un sac, l'a payé quatorze francs. '
i^îc Voici une ruse assez habile, et plus productive pour les marchands qu'elle n'en a l'air au premier abord ; — elle s'applique à la vente du bois en falourde .
Voici un morceau de bois — coupez-le en deux — coupez-le en quatre, les morceaux réunis ne formeront qu'une longueur égale au morceau entier :
Mais on le coupe en biseau :
et voici en différence ce que gagne le marchand et ce que perd le consommateur à la falourde :
ftésumé :
Il n'y a pas beaucoup de riches qui auraient le moyen dVtrc pauvres.
^;Jçî J'ai entendu dire par une femme : « Les conservateurs sont des girouettes rouillées. «
J^ift Malgré leurs dissenliments acerbes, le roi Louis-Philippe et M. Thiers sont loin d'iHre antipathiques l'un à l'autre.
— Le roi, du reste, considère M. Thiers comme un homme précieux, et ne se plaint même pas de le voir dans l'opposition avec un peu d'ardeur; c'est en se servant de la popularité acquise par M. Thiers dans l'opposition que le roi a enlevé la question des fortifications, à laquelle il tenait extn^memcnt, et qu'il a triomphé de plusieurs obstacles qui paraissaient invincibles. — Chaque fois que M. Thiers arrive aux affaires, il ne tarde pas à perdre sa popularité; alors le roi le laisse aller, et attend pour le rappeler qu'il en ail acquis une nouvelle en lui faisant la j/uerre pendant deux ou trois ans.
4^^^ M. Léon fiozlan, dont ou connaît l'esprit brillant, — avait deux pièces à l'étude : l'une au Vaudeville, l'autre à la Comédie-Française. — Le lendemain du succès «le la pièce du Vaudevdie, il rencontre un ami qui lui dit : « Cela doit vous encourager pour l'autre. — Au contraire, répondit M. Co/lan, j'ai envie de la retirer; vous ne savez pas la poltronnerie des vainqueurs. •
^^fcj; On proposait des bouls-rimés. Madame "* donna ù M. Victor Hugo ces quatre rimes : — songe, — pie, — plonge,
— estropié. Il les remplit ainsi :
« S! Ptjck, le nain qu'on voit en songo, Oait Jamai.H risquer son pi(} Dans le soiilior où ton piod blanc se plonge. Il en serait estropié. »
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Madame ***, depuis ce temps, est tellement embarrassée de
la curiosité fâcheuse qu'excite son pied, qu'elle a inventé un
parent, dont elle a inventé la mort, alin de se retirer du monde
pendant quelque temps.
^^ On a beaucoup parlé d'un haut fonctionnaire qui, surpris dans une maison suspecte de la rue Mont-Thabor, où la police faisait une perquisition, refusa quelque temps de dire son nom au commissaire. — Puis enfin, voyant qu'on allait le conduiri.' à la Préfecture, il s'y décida ; — mais il en ressentit uw^ si grande émotion, qu'il tomba frappé d'une attaque d'apoplexie.
— Le commissaire, en même temps, fut si effrayé de voir qu'il avait arrtHé ini linmme qui est l'arbitre de sa destinée, que, frappé d'une attaque pareille, il tomba de l'autre côté. — Un les transporta à leur domicile; tous deux sont loin d'être rétablis.
Cotte anecdote a remis en mémoire une autre aventure que l'on prête au même fonctionnaire, qui était alors plus jeune qu'aujourd'hui. Obligé de se sauver la nuit, par la fenêtre, de la maison d'un de ses amis, il lui manquait plusieurs vêtements qu'il n'avait pas eu le temps de réunir; se croyant poursuivi, il se réfugia dans la cave de charbon d'un grand bateau amarré au quai.
— 11 y était caché à peine depuis une demi-heure, — lorsqu'il s'aperçut que le bateau était en marche et descendait le lleuve. — Il hésita longtemps ; mais enfin, se voyant à dix lieues de chez lui
— et sachant que le bateau en avait encore trente à faire, il se drcida à sortir de sa cachette en chemise et à se confier au capitaine, qui lui prêta des habits de matelot et le mit à terre.
•ï^ Un procès récent a dévoilé une situation singulière ; — c'est celle du prince '", pair de France et interdit; c'est-à-dire gouvernant les alTaires du pays, excepté les siennes, que l'on a prudemment confiées à un conseil judiciaire.
J^ iM. de Balzac, M. Dumas, M. de Déranger, M. de Musset, — qui sont des hommes d'un grand talent, à des distances inégales, — et M. de Lamennais, qui a une grande réputation.
<o8 LES GUÊPES.
— n'ont aucune espèce de chances d'être nommés à l'Académie aux prochaines élections.
L'Académie a peur des talents qui ont de la sève et de la vie; il lui faut quelque chose d'un peu empaillé : — son choix hésite entre M. Leclerc, fort en thème, et M. Empis, fort en rien. C'est le défaut des corps qui se recrutent eux-mêmes. MerciiM disait en parlant de la Comédie-Française : « 11 ne Ouil pas admettre d'acteurs de petite taille, parce qu'ils ne s'occuperont plih que de faire entrer de plus petits qu'eux dans la troupe. »
Jean Journet, l'apôlre phalanstérien, proposait dernièrement quelque chose d'assez bizarre et d'assez raisonnable : « Si on chargeait, disait-il, de nommer nos académiciens les Allemands, qui sont beaucoup plus au courant de la littérature française que les Français eux-mêmes, on aurait des choix très-litléraii ■ et presque toujours très-sonsés. »
Si le thème conduit M. Leclerc à l'Académie, — il serait difficile de dire où il mène une foule de victimes de cette ridicule éducation universitaire, qui emploie la jeunesse de tout un pajs à apprenilrc les deux langues seules (jui ne se parlent pas; — après quoi on entre dans le monde, ne les sachant pas, mais ne sachant pas autre chose.
i^kj* J ai entendu M. V. Hugo et M. de Lamartine chercher toutes sortes de ruses pour arriver à réunir quatre voix pour M. de Balzac à la prochaine élection : ils n'étaient pas silrs d'y réussir; — et cependant ils croyaient avoir le droit de compter sur la voix de M. de Vigny.
Priez n'importe qui de vous dire sans hésiter quinze noms d'acailémiciens, — il y renoncera bientôt. Priez la même personne de vous nommer quinze écrivains de talent qui ne soient pas de l'Académie, — sa mémoire les lui fournira à l'instant même. Demandez ensuite qu'on dise au hasard quinze noms d'écrivains célèbres, — vous verrez dans quelle proportion seront les académiciens. Il serait bon que ce corps se demandât à lui-
mi^me ce qu'il serait si on retranchait de l'Acadérale ceux qui y sont entrés malgré elle.
A l'Académie française, les éleclions difficiles, les élections d'hommes de talent, ne se font qu'au premier tour du scrutin ;
— les académiciens qui se sont vus forcés de promettre leur voix ne se croient engagés que pour ce premier tour; si l'on en fait un second, ils se considèrent comme libres de s'abandonner à leurs sympathies pour n'importe quel Leclerc.
Voici comment beaucoup d'académiciens promettent leur voix contre leur irré, et comment on arrive de loin en loin à nommer un homme qui le mérite. Quand un discret amant des Muses, — comme M. Pasquier, quand un homme qui a consacré une partie de sa vie aux canards. — comme M. Flourens, rencontre par hasard quelque obstacle pour être membre de l'Académie française; — quand trois ou quatre voix tiennent l'élection en suspens, en s'obstinant à ne porter d'aucun côté la majorité qui dépend d'elles, on arrive à composition, et ces trois ou quatre voix aident à nommer l'Empis du moment, à condition que les amis donneront un certain nombre de voix à un homme de talent pour le premier fauteuil vacant.
M. de Vigny, qui a dû son élection à une manœuvre semblable, faite par M. V. Hugo, — n'avait pu se dispenser de promettre à M. Hugo sa voix pour M. de Balzac : — M. de Balzac avait donc trois voix; mais les amis de M. Leclerc ont fait offrir à MM. de Lamartine, Hugo et de Vigny, — l'échange des quinze voix qu'ils réunissent contre les trois de ces messieurs, — c'està-dire la promesse de voter tous les quinze pour M. de Balzac à la première vacance, si on leur donnait l'appoint de trois voix qui leur manque pour assurer, celte fois, l'élection de M. Leclerc.
— Cette proposition communiquée à M. de Vigny, on a été trèsétonné d'apprendre qu'il ne votait plus pour M. de Balzac.
Une des raisons qu'il a données, la plus forte, la plus élevée, est que, madame de Girardin ayant, dans un article de la Presse,
— parlé (lo la candiiiatiire de M. Je Balzac, ci ayant «lit i\u'\\ n'avait ponr lui «lue MM. Hugo et de Lamartine, un semblait le. compter pour rien, — etc. \
La nomination de M. de Balzac était donc assurée sans le mauvais vouloir do M. do Vigny, — qui ne voulait donner sa voix à M. de Balzac qu'autant que cela ne lui servirait à rien.
Au commencement des séances d'élection, on fait jurer à toii< les membres qu'ils n'ont pas engagé leur indépendance; hn\> jurent et tous ont promis leur voix.
Jb^_ On lit dans le Constitutionnel i\u i février, — deuxième page, — quatrième colonne :
« A Issengeaux, une tentative d'assassinat a eu lieu sur le juge d'instruction de celte ville; la balle ne l'a malheur cmcment pas atteint. »
On se demande ce qu'a pu faire au Constitutionnel le juge d'instruction d'issengcaux; — on prétend, il est vrai, que ce magistrat n'aurait pas renouvelé son abonnement ; mais nous avons peine à croire qnc ce soit la seule cau.se d'une haine au>-i implacable,
J^^ Le ministère pouvait donner le privilège d'un troisième théâtre lyrique. — Ce privilège était demandé par M. Hranier de Cassagnac, journaliste, — et par M. Adolphe Adam, nuisicien : on l'a donné à M. Granier ; — mais il faut ajouter (ju'il l'a ensuite vendu cent mille francs à M. Adam.
-â^ \j Agnes de Méranir de M. I*onsard n'a pas eu, à beaucoup prés, le succès de sa Lucrèce; — cependant les deux pièces se valent. La première a eu plus de succès qu'elle n'en méritait, — la seconde en méritait plus qu'elle n'en a eu. La tragédie a été très-mal jouée par M. Bocage, — et le nMc d'Agnès convenait si peu ;\ madame Dorval, qu'après avoir fait à mademoiselle Araldi un procès pour lui faire céder le rôle, il a été question, un moment, de lui faire un autre procès pour le lui faire reprendre.
L'engouement pour Lucrèce — et la froideur pour Agnès de Mérame s'expliquent facilement, — et les Guêpes avaient, lors de la représentation de la première, prédit à M. Ponsard ce qui devait arriver à celle de la seconde.
Beaucoup de gens ont l'air de faire avec ardeur des statues nouvelles, — qui n'ont d'autre but que de briser des statues déjà faites, sous prétexte de se procurer des matériaux. — Leur amour pour les uns n'est qu'une des formes de leur haine contre les autres. On n'élevait pas M. Ponsard pour lui, — mais contre M. Hugo. — Ain.M, M. Ponsard doit chercher ses assassins dans ses fanatiques, qui ont pris soin de lui faire des ennemis. — Les uns et les autres ne l'empêcheront pas d'être un homme de talent. — La troisième pièce de M. Ponsard lui assignera sa place.
Quelques jeunes amis de M. Hugo, qui avaient eu l'humilité d'accepter M. Ponsard comme rival menaçant de l'auteur de Lucrèce Borgin, — ont ramassé les tessons de la statue Ae M. Ponsard et en ont joué des castagnettes par les rues, comme font les gamins avec des morceaux d'assiette. La gloire de M. Hugo ne consiste pas — il faut le dire à ces jeunes ours — dans les mauvais vers que pourrait faire M. Ponsard, mais dans les beaux vers que fait M. Hugo.
^^ Il y a un vieux proverbe qui dit : Deux moitiés de cheval blanc ne font pas un cheval blanc. — Ce proverbe s'applique à l'opéra de Robert Bruce et explique son insuccès : — on ne peut pas plus faire un opéra avec des morceaux pris çà et là, qu'on ne ferait un livre avec des pages choisies dans plusieurs livres. — D'ailleurs, les airs empruntés aux divers ouvrages de M. Rossini ont tous, je crois, subi des mutilations :, à l'un on a retranché la fin, à l'autre le commencement, quelquefois pour y adapter un autre commencement ou une autre fin; — les morceaux écrits dans un ton ont été chantés dans un autre, etc. — Je regrette autant que qui que ce soit le silence
que garde aujourd'hui ce grand musicien; mais on ne peut donner de nouveaux opL^ras de M. Rossini qu'à la condition qu'il en fera ; — c'est une nécessité à laquelle il n'y a pas moyen d'échapper.
Les auteurs du poème se soucient, je pense, de leur ouvrage, qui du reste en vaut bien un autre, à peu prés comme M. Rossini se soucie de l'opéra. — J'ai entendu M. Lablache raconter que, comme il se trouvait en Italie, chez l'auteur de Guillaume Tell, au moment où on devait jouer Robert Bruce à Paris, — il s'éleva un grand vent. M. Lablache devait le lendemain se mettre en roule pour la France. « Voilà, dit-il, un mauvais temps pour passer les Alpes. — Vous prenez cela pour du vent! dit en souriant M. Ro.<;siiii ; vous vous trompez, c'est le bruit des silllets de Robert Bruce. i>
Je considère M. Pillet comme un homme excellent ; — je fais cas de la voix de madame Stolz, que, malgré ses irrégularités, je trouve très-sympathique; j'aime beaucoup M. A. Roycr et son talent; mais il faut dire la vérité. Disons aussi que M. Tillct ne succomberait pas s'il dirigeait, sans plus de succès, quelque chose dont moins de gens auraient envie ([uc du privilège de l'Opéra.
Voici (lu reste — assurent des amis de M. Rossini — ce qui a décidé l'illustre musicien à prêter les mains à l'olla podrida en question. — M. Rossini venait d'épouser mademoiselle Olympe Pèlissier, il voulait lui donner des diamants ; mais il n'aime pas beaucoup à dépenser son argent, et on a donné comme nouvelle ayant besoin d'être conlirraée qu'il s'était meublé un appartement convenable.
Il a vendu à M.Troupcnas la partition de Robert Bruce, mais il n'a pas voulu être payé en argent — monnaie vulgaire, ni en or — vil mêlai, comme disent ceux qui en manipient ; — il a voulu être payé en diamants, — et il a donné les diamants à sa femme.
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Lors de l'incendie qui a tant fait parler du bal du duc de G*", M. de S*" commença par emmener sa femme et ses enfants, et revint ensuite partager les dangers qu'il aurait pu y avoir. — Une femme dit : — « Quelle fatuité! il veut faire croire qu'il a encore quelqu'un à sauver en dehors de sa famille. »
^^ M. Duchâtel a dit à la Chambre des pairs : — Une proposition de loi a été portée à Vautre Chambre — pour rendre plus facile l'importation des grains.
La reine d'Angleterre — a dit : « Messieurs, ce sera votre devoir — d'obvier par des mesures ultérieures à la disette dont souffre une partie du pays. >■<
Cela rappelle cet avare auquel son fils annonce qu'il n'a plus de chemises, et qui dit : « C'est bien, nous sèmerons du chanvre l'année prochaine. »
Je le dis avec une conviction profonde, il y a eu, de la part du ministère, une imprévoyance criminelle. — Il n'est pas tout à fait sûr pour moi qu'il y ait en réalité disette en France. — Il est parfaitement certain pour tout le monde qu'il n'y a pas disette en Europe. Donc la prévoyance la plus vulgaire eût suffi pour écarter le mal et le danger. Mais il semble que la seule chose qu'aient à faire les ministres soit d'empêcher deux ou trois autres hommes de le devenir.
11 est déplorable qu'un ministre dise : « Nous avons cru, comme tout le monde, que la récolte suffirait. » Prenez un homme intelligent parmi tout le monde — donnez-lui les télégraphes, les préfets, les sous-préfcls, les maires, — donnez-lui l'argent et le pouvoir, — et il ne se contentera pas de savoir ce que savent tous ceux qui ne possèdent aucun de ces moyens d'apprendre.
J^}^ Voici une chose à laquelle les gouvernements constitutionels n'ont pas daigné faire grande attention, — et qui fait cependant qu'aujourd'hui la France est fort embarrassée. —
Et les Irlandais n'ont absolument rien à manger, si ce n'est los Anglais.
Les pommes de terre sont, dit-on, malades, — c'est-à-dire que tout simplement les pommes de terre dégénèrent, parce qu'on a tout fait pour les faire dégénérer. — La preuve de ce (|ue j'avance, c'est, comme l'année dernière on a attribué la maladie des pommes de terre aux pluies de l'été, il faudrait l'atiribuer celte année à la sécheresse. MM les savants, qui ne sont cependant pas timides, ne l'osent pas tout à fait.
Quand on a trouvé que la pomme de terre pouvait se multiplier par des pommes de terre, ou des tronçons de pommes de terre plantés, au lieu de semer de la graine, on a trouvé une bonne chose, parce ([u'elle faisait gagner un an : los pommes de tei-! de semis sont grosses comme des billes avec lesquelles jouent h .^ enfants, et ensuite plantées produisent les pommes de terre que nous mangeons; — cela exige deux ans. — Mais, par ce procédé abréviatif, il n'était pas (hlFu ile de prévoir par analogie (pio l'espèce devait dégénérer dans un temps donué.
Prenons, par exemple, le fraisier des Alpes, — qui se reproduit de deux façons, comme les pommes de terre, — par ses graines et par ses coulants ou rejetons. — Eh bien ! les maraîchers de Paris, qui sont fort intelligents, — le resèmenl plusieurs fois par an ; — sans cela il dégénère.
Qne M. le ministre de l'agriculture me donne du terrainetdi fonds, — et en deux ans j'aurai guéri la maladie des pommes dr terre.
Je ferai ce que les cultivateurs — grAce au morcellement du sol — ne peuvent pas faire, — c'est-;i-dire je permettrai ;m terrain île ne pas rappoiter il'argcnt pendant wn an.
Au bout d'un an — je livrerai aux agriculteurs de pelit^ pommes de terre de semis, — et l'espèce sera régénérée, si on a soin surtout de faire, l'année d'après, saisir sur les marchés les pommes de terre malades.
Pourquoi ne ferait-on pas cela — dans chaque commune, — comme on envoie des étalons pour régénérer et perfectionner l'espèce chevaline ?
<î^^ Une chose bizarre est de voir, dans chaque rue, sur les boutiques des boulangers, l'annonce de l'augmentation du prix du pain, — et sur les magasins de nouveautés l'annonce de l'abaissement du prix de l'hermine et du cachemire ; — est-ce que le pain deviendrait ce qu'était autrefois l'hermine, — le superflu? Mais on abaisse le prix des objets de luxe, non pas assez pour que le pauvre en ait, mais juste assez pour qu'il soit humilié de n'en pas avoir.
<<^tj; Beaucoup de savants sont d'accord sur ceci, que la lumière parcourt soixante-dix-sept mille lieues par seconde. — Or, l'éloignement de certaines planètes est tel, selon d'autres savants, que leur lumière, depuis la création du monde, n'a pas encore eu le temps de parvenir jusqu'à nous, et que, par conséquent, on n'a pu les apercevoir.
Soit que M. Leverrier ait découvert sa planète par les calculs astronomiques, soit qu'il ait par hasard aperçu une planète au moment où elle devenait visible, — toujours est-il que cette découverte a été l'objet d'un de ces engouements exagérés dont les Français seuls sont capables : — le gouvernement a donné à M. Leverrier tout ce qu'il avait à sa disposition de croix, de chaires, de pensions, — je crois, — de places, etc. M. Lacave- Laplagne, qui n'avait pas autre chose, lui a donné un bureau de papier timbré ; quelques citoyens lui ont envoyé des montres, (les parapluies, des épingles, des bottes, du linge; — puis on n'y pense plus.
*^ç^ On avait répandu le bruit et même imprimé dans plusieurs journaux que M. Ponsard avait obtenu ime recctle particulière.— Un de ses amis le félicitant et lui demandant dans quel département était celte recette partit ulière : « C'est, répondit M. Ponsard, dans le pays où M. Y. Hugo est receveur général. »
J^^ On disait de madame '", femme assez afjn^aljle, qui passe pour iHre fidèle à son mari, mais s'en ven£!;e par l'avarice, le despotisme, la mauvaise humeur, etc. : « Cest une vertu composée de tous les vices — moins un : — celui qui ferait plaisir à quelqu'un. »
.^kjç Pour l'oppositiiin, la disette qui n'-gne en ce moment — n'est pas un lléau qui fait soulVrir et inquiiHe le pays, — c'est une maladresse des ministres, qui les découvre, permet de les atta(|iier, et donne l'espoir de les jeter par terre.
^j; Le pape Pie IV avait le j^'oùt des bâtiments à un degré incroyable ; il consacrait à cetle passion de très-{?rosses sommes. — 11 arriva une année qu'une famine désola la ville de Rome — et que le pape mena un religieux, appelé H. Barthélémy, visiter ses bâtiments en construction. — B. Barthélémy ne dit que ces paroles de l'Evangile : « Die ut isii lapides panes fiant, — dites à ces pierres de se changer en pain. »
J^^ La Société dite des gens de lettres — après qnelqur tumulte — s'est un peu reconstituée et continue son même commerce de la même manière; c'est-à-dire qu'elle vend cl revend ses vieux mots cl ses^icilles lignes; — cesl-û-<lire que lo> poêles associés, — au lieu de donner la volée à leurs vers, — comme à de légers et brillants papillons qui s'en iraient à travers les luzernes fleuries, — comme à de joyeux et amoureux oiseaux (|ui laisseraient tomber leurs chansons du haut des aubépines parfumées, — leur attachent un lil à la patte — comme font le enfants aux hannetons.
L'espace me man(|uc aujourd'hui —pour dire comment j'aurai compris une semblable société. — Personne ne perdra rien pou: attendre.
^3^ J'assistai à la plaidoirie de M. Uumas devant la jireraiére chambre. — Provoqué par des attaques sans mesure e; sans convcnanro, il s'est laissé emporter, par un certain amoin du rouge rpii le domine, ù dire lui-même de ces choses qu uk
orgueil plus adroit fait dire par d'autres. Il est cependant juste de constater que le récit de ces débats a été fait: 1° par les journaux de tribunaux, rédigés par les avocats qui plai'Jaicnt contre lui, ou au moins sous leur intluence; 2" par la Presse et le Constitutionnel, — les deux journaux pour lesquels plaidaient contre lui les susdits avocats. — Les autres journaux ont copié ceux-là.
C'est un grand danger pour les journaux que de se copier ainsi les uns les autres. Ainsi, la Gazette de France, journal légitimiste, — à propos du discours du roi aux Chambres réunies, ayant fait l'économie d'empnmter le compte rendu de la séance au Moniteur parisien, — a été fort surprise, en se lisant le lendemain malin, de voir qu'elle avait l'ail, un détail pompeux des agréments physiques de S. M. Louis-Philippe, et qu'elle s'était réjouie de son excellente santé.
Ain^i, le Constitutionnel — ayant ditqueM. Al. Dumas, après l'audience, s'était élancé sur un cheval caparaçonné à l'orientale qui l'attendait à la porte, tenu par un nègre, — ce qui n'était pas exact, en cela que M. Dumas est venu et reparti dans un coupé tramé par un cheval normand et conduit par un cocher auvergnat, — plusieurs journaux ont paru blâmer le cheval arabe. — Un journal illustré a donné le portrait du cheval arabe. Beaucoup de bourgeois blonds et frisés, auteurs de vers inconnus, se sont trouvés heureux d'établir que, s'ils ont moins de talent que M. Dumas, ils ont aussi plus* de modestie, — et se sont écriés dans le monde : « Vraiment' je n'approuve pas le cheval'arabe » Rappelons aux bourgeois blonds, frisés et auteurs de ces vers inconnus, — ce que disait un moraliste : — « Si nous avions moins de vanité, celle des autres ne nous choquerait pas autant. »
Un journal de modes — prétend que le cheval arabe de M Dumas est engagé pour les premières courses de la Croix de Berny, — et il examine sérieusement, dans l'argot convenable et d'après toutes les règles du sport, — si ce cheval, n'étant pas
inscrit au Stud-book des rave horse, — a \v droit de courir sur le turf.
Le fait est que les magistrats ne sont pas trop contents (ju'on leur fasse perdre leur temps à porter, sur un procès aussi vide, un jugement qui ne sera pas exécuté, — attendu que MM. Dumas, Véron et de Girardin, ayant besoin les uns des autres, feront, aussitôt le procès jug«i, un arrangement parfaitement amiable.
M. Dumas, attaqué avec plus de convenance, aurait pu répondre simplement aux juges : « Messieurs, — quand nous faisons des traités, il est tacitement convenu que les délais fixés ne sont pas de rigueur. — Nous ne sommes pas des marc!iands qui promettent de livrer à terme fixe une marchandise qui existe entre les mains dautres manliands qui sont prêts à la leur vendre; nous sommes des ouvriers. — Le contrat (jui lie un ouvrier à un entrepreneur est soumis à tous les délais (ju'entratnerait la maladie de l'ouvrier. — Voici des certificats sérieux ctuislataiil que j'avais une gastrite; — mais, n'aurais-je pas eu de gastrite,
— les fatigues et le vide tlu ceneau sont pour les ouvriers de notre sorte la maladie qui entraîne le plii^ nécessairement l'incapacité de travail. — Le cerveau, conuuo la terre, ne produit pas de lui-même, — il faut qu'il reçoive des semences qui ont besoin d'y germer; — il lui faut ses temps de jachère et ses engrais.
» lise présentait une heureuse occasion d'un repos fécond. — Monseigneur le duc de Montpcnsier me faisait l'hoimeur de m'inviter à snii mariage. — Son Ex''ellencr le ministre de l'instruction puldupie m'engageait à visiter l'Algérie. — Je >ui-> parti je reviens reposé, ayant un peu écrit, beaucoup ■recu''illi — et prêt à remplir mes engagements. — Je demande tel et t4'l tiélai.
— Mes a Iversaires ont tort de me faire perdre m m le iip», qui esl le leur, mon esprit et mon Iravai , qui sont i eux, à lire ibi papier timbré et à y r'p ndrc. »
Eh bien ! c'c^t là le fon l de ce qu'a dit M. Damas; seulement
il y a ajouté peut-ôlre quelques paillettes et quelques oripeaux
— et deux ou trois iudiscrétions ; et les gens qui s'ennuient de l'entendre appeler jH5/e — ont profité de ce qu'il s'appelait ainsi lui-mt^me — pour élever un haro général.
De messieurs les membres du tribunal composant la première chambre, — je n'ai l'honneur de connaître que M. le président,
— c'est assez pour que je sois sûr à l'avance — qu'au moment où ces lignes seront imprimées, peut-être il aura été rendu un jugement parfaitement ju>te et raisonnable.
J^^ Ce jour-là, en attendant M. Dumas, — on a plaidé une autre cause, — c'était pour moi une étude curieuse. Le plaidant était M*^ Chaix d'Est-Ange ; j'étais avide de voir en quoi consiste un talent qui l'a rendu célèbre.
M* Chaix ne remplit pas les conditions imposées à l'orateur; son extérieur manque de noblesse, et même de distinction,— son geste est monotone et vulgaire, — ses inllexions de voix sont fausses, sa verve est factice. J'ai dû cheicher alors si le talent de M* Chaix était plutôt composé des qualités de l'écrivain. — Voici (|uelques phrases que je lui ai entendu prononcer :
« Une mesure nécessaire... mais dont on pouvait se passer. — 11 y avait en lui de la modération dans son esprit. — Notre adversaire perd son procès... nous en appelons. (Ceci doit être un lapsus Hunuœ.) — Un style qui n'est pas exempt de sensibilité.
— Un style puisé dans le cœur. »
Voici deux pensées sur l'ûge qu'il nous paraît diiricile de faire concorder :
« Il avait quatre-vingt-douze ans... 11 y a une lui do nature (pie nous subissons tous (juand nous avons le bonheur d'arriver jiisquc-lj... l'esprit s'atVaiblit... l'intelligence meurt... — il avait (|uatre-vingt-douze ans... il était mûri par l'expérience, et avait la sagesse que donnaient les années. » — Etc.
Il n'y a là ni élévation, ni netteté, rfi linesse dans la pensée, ni élégance, ni correction dans l'expression. Le talent de M. Chaix,
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— il faut bien trouver un talent, puisqu'il y a une réputation, — ne C'jnsiste donc ni dans les conditions demandées à l'orateur, ni dans celles exigées de l'écrivain. 11 faut le chercher dans quelques saillies (pielquefois assez spirituelles, presipie toujours dénuées de distinction, — et surtout dans une certaine habitude d'une cer taine escrime, — qui fait que des hommes de plus de talent, de plus d'esprit que certains avocats, ont cependant contre eux une sorte de désavantage au palais, de niéuie qu'un honiuie très-fort peut être battu dans la rue par un hooinie de vigueur médiocre,
— mais habile dans quelque escrime spéciale, telle que la boxe ou le chausson, — si j'ose ni'exprinier ainsi, — ut ita dicatn, pour parler comme j\h Lacan, — qui parle purement, mais qui récite.
,j^^ Ceci nous amène à parler d'une habitude déplorable que prennent certains membres du barreau. Je veux parler des plaidoiries injurieuses, dont paraissent avoir la spécialité M"' Léon Duval, qui est souvent spirituel, et M"^ Chaix, qui l'est quelquefois.
Une des causes de l'iustilulidu des avocats est la crainte de voir les plaideurs, entraînés par leurs intérêts compromis, par le ressentiment d'une injustice subie, par le ressentiment plus grand quelquefois d'une injustice commise, sortir des bornes de la di.scussion, se disputer au lieu de discuter, et échanger des injures au lieu d'argnmonts.
Aussi , quand un plaideur demande à prendre la parulc dans sa propre cause, le président manque-t-il rarement de l'exhorter à la modération, de h; prévenir que, s'il se laisse emporter A une élocpience trop acrimonieuse, il se verra forcé de lui ùtcr la parole, etc. Si le plaideur peut être excusé en ce cas, — quelle sera l'excuse de l'avocat, autjucl la chose en question est parfaitement iiidilVérente, — et (pii, défenx'ur par hasard de son client d'aujourd'hui, aurait pu par un autre hasard se trouver son adversaire ; qui demain peut-être plaidera pour celui qu'il accuse,
dans une cause analogue, contre celui pour lequel il plaide aujourd'hui, etc.? — C'est avec préméditation que l'avocat est injurieux, c'est une façon de parler qu'il adopte.
J^^ J'ai dit souvent, — je ne sais si je l'ai écrit, - que, sous beaucoup de rapports, le journaliste est un avocat qui écrit.
— Un parallèle entre les deux professions — montrera combien les avocats s'accordent à eux-mêmes de privilèges auxquels les autres n'oseraient penser, — et combien les avocats de plume présentent contre certains abus de garanties que n'otfrent pas leurs confrères.
Si vous êtes attaqué dans un journal d'une façon qui vous paraît dépasser les bornes que vous assignez à l'impertinence d'autrui, — vous avez le droit de mettre dans le même journal une riposte qui peut être le double de l'attaque. — Si le journaliste est allé jusqu'à l'insulte , l'opinion l'oblige à vous en rendre raison par les armes. — S'il vous diffame, vous lui faites un procès; — il a versé d'avance, sous le nom de cautionnement, une somme considérable qui payera les amendes et les dommages-intérêts.
^^ Si un avocat vous insulte violemment à l'audience,— et il n'est pas toujours nécessaire pour cela que vous soyez en cause,
— il est protégé contre votre demande de réparation — par des lois qui empêchent de se battre avec ceux qui n'en ont pas envie,
— et par la jupe qui, destinée à abriter la faiblesse des femmes, protège souvent l'insolence de certains avocats et de certains prêtres.
^^ Un procès en diffamation fait sur une plaidoirie est, je crois, sans exemple au Palais , et n'aurait aucun résultat. Vous pouvez faire répondre par un autre avocat, — car vous, on saurait bien vous retenir dans les bornes de la modération.— L'avocat que vous chargerez de répondre ne rendra pas à son confrère les coups que vous en avez reçus , il les rendra au client de son confrère ; —ils joueront à leur manière et en double la scène de
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Géronfe dans le sac, qui, dans la querelle de Scapin avec le matamore, reçoit tous les coups que les deux combattants sont censés échanger.
La chose finie , — les journaux spéciaux de tribunaux vous infligent un supplice que la loi ne vous inflige pas. — Pour un voleur ou un assassin, le tribunal prend la peine de décider si le condamné subira ou non la peine aggravante de l'exposition sur la place du Palais de Justice.
Vous, vous subissez — de par le journaliste avocat— et de «a propre et seule volonté — une exposition en elfigie à quinze mille e.xemplaires répandus dans toute la France et à Tétranger. — Bienheureux si ù la casaque du condamné il ne plaît pas à ces messieurs de joindre quelque chose et vous alîublor de cornes, d'un nez de carton, et d'agréments en papier rouge et jaune, tant ils ont parfois l'esprit Jovial et léger.
-Si^ Cet abus très-grave a amené i]c la part de certains plai'Iours un autre abus qui lest au moins autant, et dont .M« Chaix et M" Duval seront désolés si je réus.^is à appeler dessus leur attention d'hommes honnêtes. — On vient menacer un homme d'un procès; — il répond qu'il ne s'en soucie pas, — que le procès qu'on lui intenterait n'est fontlé sur rien, que sa conscience est tranquille, son droit très-clair , et qu'il ne fera aucune concession. « C'est possible, répond l'adversaire, mais prenez garde... j'aurai Léon Duval ; vous savez comment il est; — il vous échinera à l'audience ; — vous gagnerez peut-être votre procès, mais il en restera toujours quelque chose ; croyezmoi, arrangez-vous. » Et tous les amis de l'homme atlaiiué lui disent : « Arrangez-vous. » — Et il s'arrange, c'est-à-dire, il rède une partie de son droit à une odieuse chicane.
La position prise du reste par ces deux messieurs amène nécessairement cet avantage pour leur bourse : quand un plaideur voit que son adversaire se propose de le faire bâlonner par M» Chaix, — il rhargc M'" Duval de bAlonncr son adversaire; —
tous deux s'en tirent à merveille, et pour résultat inévitable, les (Jeux plai'leurs, celui qui gagne et celui qui perd, celui qui a tort et celui qui a raison, sont oî^alement bafoués, insultés et vilipendés; — la justice a l'air de frapper en aveugle sur tout le monde, comme le diable du théâtre de Polichinelle, qui emporte à la fin de la pièce tous les personnages en disant : « Vainqueurs et vaincus, tout est fricot pour le diable. » — Beaucoup de magistrats et de membres du barreau voient avec peine de pareils excès, — et nous croyons rendre service à ces deux corps en dévoilant cet abus avec une certaine netteté.
i^ç; P. S. — M. Empis a été élu membre de l'Académie française. — M. le marquis de Castellane a parlé à la Chambre des députés de M. le marquis de la Pailleterie, en termes qîii prouvent que si le second est trop marquis, le premier ne l'est pas assez. Nous reparlerons de cet incident au prochain numéro.
Février 18'i7.
Purification de la Chambre des députés. — En fa\eur île quelciucs jambes. — M. Magendie et l'éther. — Un mot de M. Royer-Collard. — Sur les désordres de Buzançais. — Les âmes emprisonnées pour dettes. — La viande timbrée. — Un doigt de la main gauche de M. de B... — Une malice de M. de La Rochef... — Un candidat a l'Académie. —Sur quelques habitants notables. — Du jeu dans le monde.— Que la bonne compagîiie n'est pas toujours meilleure que l'autre. — Lord Normanby et M. Guizot. — Du français des grammairiens. — Un pensum à MM. Noél et Chapsal. — Un bon parrain. — M. Eugène Sue. — De S. M. Louis-Phili[)pe et la musique. — Le roi Louis-Philippe et M. Horace Veriict. — M. Couture. — Les journalistes et les plâtres. — Sur les habitants de Saint-Quentin. — Joubert. — Un avis aux femmes du monde. — De la Société dos gens de lettres.
^^ FÉVKIF.R. — .1 propos des élections de Qmmperlé. — M. Drouillard vient d'être condamné à une grosse amende et à
dix ans d'interdiction des droits civiques, pour avoir acheté des voix et s'être fait élire député au moyen de la corruption. — Cette sévérité montre qu'il n'y a pas à la Chambre un seul député qui ait donné ou promis la moindre chose dans l'intérêt de son élection ; — qu'il n'y a pas en France un seul arrondissement dans lequel il y ait un seul électeur qui se soit laissé influencer dans son vote par argent, promesses, bureaux de timbre et de tabac, — bourses dans les collèges, etc. ; — que toute la corruption de la France résidait dans l'arrondissement dcQuimperlé, — comme toute la corruption de la Chambre dans M. Drouillard ; — que toute la France est vertueuse et incorruptible — moins ces rudes Bretons. — C'est pourquoi le Nai.'ional demande la suppression de l'arrondissement de Quimperlé, — la Gomorrhe de ce temps-ci ; — à la place de Quimperlé, il y aura un poteau avec cette inscription : « ici fit QriMPKru.É. » .Après quoi on décrétera le désintéressement et l'incorruptibilité de tous les Français. Les Français, depuis si longtemps peuple de braves, deviendront peuple vertueux.
Croirait-on que c'est au moment de ce grand exemple qu'un homme, que je ne nommerai pas, — répétait hier ce mol bien connu : « Dans toutes les grandes villes, — sur une maison quelconque, on écrit : IlùpUal des fous. — On y enferme cinq ou six personnes ; — cela sert à faire croire que tous ceux qui sont dehors sont parfaitement raisonnables. » Je n'ai pas daigné répondre à cet homme.
*!^ L'enivrement par l'éther, qui permet dans le phis grand nombre de cas d'exécuter les opérations les plus douloureuses sans que le patient en ait conscience, est incontestablement une grande dérouverte. — En outre, tout porte à croire que les plus graves accidents qui suivent d'ordinaire les opérations pourront être évités dans le plus grand nombre de cas. — Il est fort probable que le mortel tétanos ne paraîtra que par exception. — Mais je crains bien que depuis que!(iuc temps l'envie d'expéri-
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menter par l'éther n'ait fait couper quelques bras et quelques jambes qui pouvaient attendre.
Certes , si M. Magendie s'était contenté de dire: « N'allons pas trop vite, songeons à doser l'éther, observons, y il aurait fait son devoir de praticien habile et consommé ; — mais son parti pris contre l'éther est un triste enfantillage de vieillard, ainsi que les craintes qu'il a manifestées dans un récent discours. « J'ai vu, dit-il, de jeunes vierges, sous l'influence de l'éther, tomber dans de tels excès de passion, que la pudicilé du chirurgien devait s'en alarmer, et que, dans l'opération, le danger était pour l'opérateur. >>
^a^ zs MOT DF. M. ROYER-coLLARD. — Un écrivain de ce temps-ci, qui a fait un ouvrage sur l'empereur Napoléon, — homme d'un esprit vif et plein de charme quand il cause, — est loin de conserver toutes ses qualités quand il écrit ; — son style est plein de négligences, de redondances, etc.
On citait à M. Royer-Collard une phrase où, ayant à parler de la redingote grise de Napoléon, il n'avait pu se décider à faire imprimer le mot redingote, et avait écrit : « Il n'avait pas encore cette enveloppe grise qu'il a depuis rendue si célèbre, etc. — C'est une élégance, dit Royer-Collard; il dit enveloppe, comme un portier dit « Mon épouse. »
-^^ SUR LES DÉSORDRES DE Buz\NÇAis. — A Buzauçais, la cherté du pain a provoqué de déplorables désordres. — A la tête des perturbateurs se sont montrés quelques hommes d'un naturel sauvage et féroce, qui, poussés, non par la misère, mais par l'envie et la haine, se sont livrés aux excès de la plus révoltante barbarie ; — ils ont pillé des maisons et détruit des moulins, puis massacré, avec les circonstances les plus épouvantables, un propriétaire appelé M. Chambert.
Arrouy avoue à l'audience qu'il lui a donné deux coups de fourche, l'un dans le ventre, l'autre au visage, et que, à ce dernier coup, il n'a pu retirer sa fourche qu'en mettant le pied sur
l'estomac de la victime ; — Velluet s'est vanté d'avoir fait avec sa co2;nôe une croix sur la Ii2[iire du malheureux Chambert. — Des femmes se sont ruées sur le cadavre et l'ont frappé à coups de sabot. — Michot s'est écrié qu'il irait le déterrer pour en manger. — Quand on eut porté le corps à l'hospice, Griffon rôdait alentour, il avait promis d'en rapporter un morceau. — Legeron père (lisait : « J'ai beau me laver les mains dans du vin blanc, j'ai toujours de son sang dans les ongles. »
Pendant ce temps, — M. Guesnier, maire de Buzanç^is, — M. Gaulin, juge de paix, — le conseil municipal et les chefs de la garde nationale, se tenaient chez eux, signaient tout ce que voulait l'émeute ; — les plus braves regardaient par les fenêtres, ce qui a permis à l'un de dire : « On frappait sur Chaud)ert comme sur un bœuf. » — A un autre, de rapporter (ju'il pensait que Chambert fuyant s'était couvert la ItHc d'un foulard rouge, tant elle était pleine de sang.
Le lirigailier de gcnilarmcrie, Gandelier, a fait ce que pouvait faire un homme seul contre une multitude en furie; — mais la fille Madeleine Blanchet, — servante de madame Chambert, — (l'a pas examiné ce qu'elle pouvait faire. — Sa maîtresse était renversée dans la cour ; l'émeute, furieuse, proférait contre elle des cris de mort. Madeleine IManchet, seule, s'est précipitée ci)ntre les assaillants; — puis, se jetant sur sa maîtresse, elle l'a couverte de son corps en s'écriant : *< Vous me tuerez avant de la toucher. » Et devant tant de générosité et de courage, les assassins ont eu peur et se sont retirés.
Noble et vertueuse lille, — qui osera maintenant t'avoir pour servante, — loi, qui t'es montrée si grande et si généreuse ! toi, qu'il faut désormais respecter et honorer avec orgueil! La ville de lUizançais s'himorera elle-même en constituant une petite rente à Madeleine Blanchet.
On disait : « Il n'y a qu'un seul homme à Buzançais, c'est Madeleine Blanchet. »
^^ LES VICTIMES DE MONVIF.LE ET LE CLERGÉ. — AprèS le
tlésastre de Monville, des quêtes nombreuses sont venues en aide aux victimes. Monseigneur l'évéque de Rouen a prétendu qu'une somme de dix mille quatre cent soixante-quatre francs, provenant de la charité publique,— devait être employée à fonder des messes pour le repos de l'àme des victimes. Les autorités de la ville s'y sont opposées, — mais M. le ministre des cultes a accordé l'autorisation, sauf certaines modifications dans les détails. — Il semblerait, au premier abord, que quand les laïques donnent leur argent, les prêtres pourraient bien donner leurs prières. — Si on n'avait pas accordé l'argent, on n'aurait donc pas prié pour les morts. Dieu aurait donc été sans pitié peureux si on n'avait pas donné d'argent aux prélres! — Dieu est donc le percepteur des contributions de l'Église, et il est chargé des sommations et des poursuites en cas de non-payement! — Dieu est donc l'huissier et le garde du commerce de l'Eglise. — Il exerce donc la coîitrainte par âmes sur les morts qui n'achètent pas les prières des prêtres, — et il les fait brûler jusqu'à acquittement de la delte en capital, intérêts et frais ! Le crime de non-monnaie est donc poursuivi jusque dans l'nutre monde!
Précédemment j'avais été frappé de voir chaque dimanche faire, dans l'église de la petite commune de Sainte-Adresse, une quête pour les trépassés. Il m'avait semblé qu'un des avantages d'être mort, c'est que l'on n'a plus besoin d'argent. Erreur ; — le curé m'a expliqué que lorsque cette quête a produit une somme qu'il fixe lui-même, il prie pour les âmes des morts. Il faut croire que Dieu fait grâce aux damnés, — après une certaine somme de prières. Le prêtre ne prierait-il donc pas sans argent? Le prêtre n'offre-t-il pas chaque jour le sacrifice de la messe en expiation des fautes des hommes? Les prières ordinaires n'invoquent-elles pas la miséricorde divine en faveur des morts? Oui, mais ce sont des prières de pacotille, — cela est fait comme les capotes des soldats, — on prend mesure sur une
guérite; ces prières-là sont mal cousues et vont mal. Parlezmoi de prières faites exprès, des prières sur mesure ; alors vous êtes proprement sauvé. Il y a donc beaucoup de gens qui n'ont pas le moyen de ne.pas être damnés. Les gens gênés iront peut-être en purgatoire. —Un homme qui aurait passé sa vie à voler serait donc sur de son salut en fondant beaucoup de messes.
0 ennemis de la religion ! jusqu'à quand offenserez-vnus ainsi Dieu et la justice, Ibumanité et le bon sens? Il ne suffit pas d'être catholiques, il faudrait être chrétiens.
Toujours est-il que les habitants de Monvillc ont eu à subir successivement : 1" la trombe; — 2" la philanthropie (voir les procès à la suite de la loterie); — 3° la charité chrétienne. — Trois fléaux.
J^^ iiLL.'VTivrMFNT .\LX BoucuERs DE PARIS. — Lcs marchands bouchers continuent à étaler au dehors de leurs boutiques des cadavres d'animaux, des giranilolcs de boyaux et toutes sortes d'agréments exécutés avec les entrailles des moulons et des veaux. Ce spectacle dégoiltanl est encore orné de peintures au sang exécutées sur le dos dépouillé des catlavres. — C'est en vain que j'ai plusieurs fuis appelé l'attculion de l'aulorilê sur cette hideuse exhibition.
Pendant longtemps on se contentait d'y peindre des amours avec des coeurs percés de flèches, et le plus souvent l'empTrour Na|)oléon, une main derrière le dos, l'autre tenant une lorgnette. Mais, quelques autres figures s'y faisant voir depuis quelques jours, on prétend que la sdllicitiide de la censure a été excitée par res expositions de peinture. — D'ailleurs, la loi imposait un devoir au ministère de l'intérieur : — tout dessin, avant d'être publié, doit être revêlu du visa «les bureaux. Faudra-t-il porter CCS cadavres rue de Grenelle? Kt aussi, rttnime mi des artistes s'était a>''sé l'autre jour de mettre sur un mouton, au-dessous d'un cœur enflammé, ces mots : Vive l'amour ! la susceptibilité du parquet s'est à son tour éveillée. — En eflet, si on écrit une
phrase galante, on peut écrire une phrase littéraire, voire même une phrase politique; cela est publié, cela s'étale tous les jours : cette nouvelle forme de la presse a besoin d'Otre surveillée. Si le mouton d'aujourd'hui est innocent, celui de demain peut être subversif.
Qui empêche un marchand boucher djétaler un bœuf-Pasquin et un veau-Marforio ? Quelles théories soutiendront ces viandes? Ce gigot ne peut-il être républicain? Cette éclanche ne peut-elle lever l'étendard de la légitimité? Le boucher Rolland ne peut-il pas prêcher le communisme sur ses viandes, comui M. Sue au bas du carré de papier de M. Yéron?
La viande prend une attitude inquiétante, — il faut lui appliquer les lois sur la presse : le ministère public n'hésite pas à le penser, mais quelques détails de forme l'embarrassent. — Faudra-t-il déposer un exemplaire du veau suspect, comme on dépose un numéro du journal, au parquet du procureur du roi? En cas de contravention, on saisira la viande incriminée; rien de plus facile.
Une nouvelle ressource peut par cela, du reste, être acquise au gouvernement : si la viande s'imprime et publie ses idées, elle doit déposer un cautionnement, elle doit être assujettie au timbre. L'autorité y a pensé, car, autrement, elle ne permettrait pas ces morgues illustrées, ces peintures de sang sur des cadavres . qui sont un objet parfaitement dégoûtant et qu'il faiidraii, sans cela, reculer des yeux.
i^j; ANECDOTE. — Voici uue histoire que M. de B... l'aconte souvent et qu'il a fini par se faire accroire à lui-même : « Vous vojez ma main gauche? dit-il. — Oui. — Vous vovez mon doigt du miheu? — Oui. — Vous voyez qu'il a été à peu près brisé? — Non. — Eh bien, voici (;onjnienl il a été ;i peu près brisé : une femme que j'aimais partait pour un long voyage ; il serait trop long de vous dire pour quelles raisons cette femme, de la plus haute naissance et d'uiMi fortune immense, partait on
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diligence comme une bourgeoise ; je la conduisis à la voiture, et comme nous nous disions adieu, le postillon fouetta les chevaux, et la voilure partit.
» Par la portière, je tenais sa main dans la mienne, elle ne lâcha pas ma main ; je sautai sur le marchepied en me tenant à la portière par le doigt du milieu de l'aulro main; nos regards se conlondaicnl en échangeant de voluptueuses tristesses, — nous oubliions le monde entier ; — je fis ainsi cent quarante lieues. Voilà comment mon doigt a été à peu près brisé ; — vous en voyez la trace? — Non. »
.^^ On assure que M. de la Uochcf est uii des soutiens de la nouvelle direclloo de l'Odéon. Le duc a une idée fixe, c'est de faire représenter une tragédie qu'il a en portefeuille, sous le nom d'un jeune honmie de province inconnu. — Puis, après le succès, il dirait : « La pièce est de moi. »
Voilà vingt-deux ans qu'il préparc cette piquante malice, mais chaque fois qu'il est au moment de réussir, une indiscrétion vient le trahir; on dit tout bas le véritable nom de l'auteur. Alors il relire sa pièce et attend une meilleure occasion. — Il en est quitte chaque fois pour donner un nouveau titre à une pièce toujours la même, qui s'fs^ appelée tour à tour, Arlciuise, L'yilunie, Vohjxène, etc.
S^, r.N CANUiiiAT A i/acadkmii:. — La nomination récente d'académiciens qui n'ont pas écrit une ligne (^tela s'appelle dans l'endroit cuU'iver discrèlcment les Muscs], — la nomination plu.-^ récente de M. Empis — cncouragonl des e-pérancos qui .«ans cela pourraient élre trouvées saugrenues ; — voici la copie exacte d'un papier «jui a été adressé à tous les membres de l'Académie.
A MhSSlEURS LES MEMUKES DE l' ACADÉMIE IUA>(;USE.
« Messieurs, j'ose venir solliciter vos suffrages pour occuper la place laissée vacante parla mort de 1\L de Jouy. Je me présente devant vous avec deux iorlcs de titres, dos ouvrages lit-
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léraires et des ouvrages scientifiques. Permettez-moi de mettre sous vos yeux rénuméralion rapide des uns et des autres.
» OUVRAGES LITTÉRAIRES. — 1° Poésies diverses, suivies du Paganisme vaincu, poëme épique en douze chants et contenant environ six mille vers. Les trois premiers chants du Paganistnc sont seulement imprimés, et renferment plus de trois mille vers, presque autant que la Henriade. »
(Monsieur, la Pi/ccZ/e de Chapelain avait douze fois douze cents vers, comme on sait. C'est égal, tous les cinq ans quelqu'un fait un poëme — et l'on dit : « La France n'avait pas de poome épique, cette lacune est enfin comblée, etc. , » — un poëme épique est quelque chose dont le pays est fier, mais que ses habitants ne lisent pas. Nous aimons assez cette façon nette d'apprécier les œuvres de l'esprit. — Ainsi on dira : « Cette tragédie a douze vers de plus que Cinna, — ces poésies diverses ont cent cinquante vers de plus que les FeMi//es d'automne, » etc. — Nous sommes attristé d'avoir à faire à un futur académicien, auteur de la Grammaire de Lhomond (voir plus bas) une petite chicane grammaticale. — Pour faire comprendre qu'il n'y a encore que trois chants du Paganisme vaincu qui soient imprimés, il faut dire : « Trois chants seulement sont imprimés; » en disant comme M.Grimaud: « Les trois premiers chants sont seulement imprimés, » cela semble une allusion à des destinées futures réservées à l'ouvrage après l'impression ; cela semble dire : « On n"a pas encore eu le temps de les graver sur l'airain — ou d'en faire des cornets de papier. »)
« Le sujet de ce poëme, qui tend à combler une lacune de la littérature française » — (vous voyez, nous n'avions pas de poëme épique), a est la guerre de Constantin contre Maxence, ou l'établissement du christianisme, sans contredit la plus belle période de l'humanité. Cet ouvrage, qui m'a vahi déjà des encouragements flatteurs de beaucoup d'entre vous, messieurs, est à moitié terminé.
» 2" Alphabet ijhilosophîque, ouvrage dans lequel, par l'analyse et la syiitlièse, on parvient à coiuiaître la vraie composition des mots français et toutes les variélcs d'orthographe, qui s'él("'vent à plus de quatre mille. L'Académie en a t'ait une mention particulière.
B 3" Grammaire laline de LJioinond, mise en ordre, complétée et simplifié; ouvrage adopté par l'Université cl faisant connaître le mécanisme du langage. »
(Pourquoi l'auteur n'ajoule-t-il pas à. celte liste : les Fables de la Fontaine, le Don Quichotte de Cervantes, — les Contes Muraux de Marmontel, — les Tragédies de Racine, — le Diclionnaire philosophique de Voltaire, — les Pensées de la Rochefoucauld — et le Parfait Cuisinier de Carême ?)
p OUVRAGES SCIENTIFIQUES. — 1° Propagateur des Sciences médicales, huit volumes iu-8", conlenanl un grand nombre de mémoires originaux, de criti(iues et de discours.
» 2" Précis d'une nouvelle doctrine médicale fondée sur l'anatomie pathologique-, un volume in-8".
» 3'' Nouveaux causli(pu's qui excluent l'instrument tranchant dans la curation des cancers, squirres, etc.; un volume in-8". »
(Voici la première fois ([u'ou met en avant des cautères et des vèsicatoires comme titres à un fauteuil académique.)
« 4° Grand nombre de Mémoires imprimés dans diiïérents recueils.
« ô" Pathogénie philosophique , (juatrc volumes sous presse. Cet ouvrage fait connaître la relation des causes et des médicaiiinils avec les elVets ou symptômes, ainsi que la génération de nus maladies. — En tout plus de treize volumes imprimés. »
(L'auteur a tort de ne pas y joindre les pensums qu'il a faits au collège ; il y aurait sans doute li encore bien plus de vers (|uc dans la lleuriade.)
« Par cet exposé, messieurs, vous voyez que ma vie a été consacrée jusqu'ici à des études sérieuses, variées, qui peut-être
ne me feraient point paraître déplacé dans votre commission du Dictionnaire, si vous me jugiez digne d'entrer dans votre illustre corps. » {In vestro dodo corpore.)
« Si j'obtenais cet honneur insigne, j'y verrais un encouragement pour terminer promptement une épopée qui m'a coûté tant de veilles et de recherches, et un ouvrage qui manque à la science médicale et qui a exigé vingt ans de travaux. »
(Sinon, l'épopée en restera où elle est, — elle n'aura qu'autant de vers que la Henriade.)
« J'ajouterai, messieurs, que dix médecins ont siégé dans le sein de l'Académie française depuis son origine, et qu'elle semble avoir ainsi consacré le besoin d'en posséder un au milieu d'elle, » (est-elle si malade?) «comme représentant l'union intime des Muses et de la science. »
(Ah ! monsieur Grimaud, je ne vous pardonnerai jamais de n'avoir pas dit ici • « Et Esculape était fils d'Apollon. » A cause de cet oubli, vous ne serez peut-être pas élu.)
« J'ai l'honneur d'être, avec le plus profond respect, messieurs, votre très-humble et très-obéissant serviteur,
» Aimé Grdiaud de Norvaire,
» Arrière-neveu de Grimaud de Montpellier. »
^^ Un académicien a trouvé sa réponse dans le dernier titre de M. Grimaud, et s'est écrié : « Arrière! neveu de Grimaud de Montpellier ! » — M. Grimaud n'est-il pas quoique peu pai'ent du Grimaud des Trois Mousquetaires, de M. Dumas, — et de celui dont parle le satirique :
Et le moindre Grimaud, etc.
-^sjç On parle sans cesse de réforme électorale, et ceux qui en parlent ne songent qu'à abaisser le cens. C'est, dans tous les
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projets, l'argent qui fait la capacité. Cette prétemliio rcfurmc n'aurait pour résultat (juc de rendre la corruption plus facile et un peu moins coûteuse pour ces pauvres hommes d'argent comme MM. Brouillard et Guilhcni.
Les troubles do Buzançais ont montré que des hommes auxquels, pour être notables, conseillers municipaux, etc., vous ne demande?, que d'avoir de l'argent, ne sont pas forcés d'avoir autre chose, — et que si l'on achète à peu prés tout avec l'argent, on ne peut cependant se procurer ainsi du sang-froid et du courage.
Ces hommes, auxquels vous ne demandez, pour les mettre à la tête d'une ville ou d'une commune, que des conditions d'argent, — sont trcs-sufTisants tant qu'il ne s'agit (pie de porter à l'église un gros ventre orné i!o hroloipies, de iTcevuir un gros morceau de pain bénit; mais là, — bien et tmp souvent, s'arrêtent leur capacité, leur résrdulion et leur déviiuemcnl.
^^ i)i: jEr DANS LE MONDE. — Ou joue daus le monde, et on joue très-gros jeu. — Passe encore pour ceux qui nui de l'argent et qui se ruinent : ils sont dans leur droit, et cola s'est fait de tout temps ; mais on voit jouer un jeu ciïréné ^o> hommes sans ressources connues, qui empochent (piand ils gagnent cl ne payent pas quand ils perdent.
Autrefois on appelait les dettes de jeu des dettes d'honneur, et elles devaient être acquittées dans les vingt-cjuatre heures. Celte rigueur et cette dénomination paraissent bi/.arres au premier abord. Eh bien! cela est Irés-juslifiable. Vue dette de jeu est une dette dont un homme de bonne compagnie ne réclame pas le payement, que du reste il ne pourrait exiger, attendu que la loi ne reconnaît pas les dettes de jeu ; elle n'est donc garantie que par la pnibilé du débiteur. — Le délai de vingt -quatre heures est également admissible, en cela que le jeu n'est pas niir a(l"airc,'ct que l'on est censé ne jouer que de l'argent qu'on a. — Ceci a paru gênant à nos talons rouges de ce temps-ci ; on a
supprimé la tlénomination, et le délai de vingt-quatre heures a été déclaré préjugé.
-^j; Une fois les préjugés relatifs au jeu détruits, voici par quoi on les a remplacés . — certains joueurs arrivent avec dix louis dans leur poche; ils font des banco de cent, deux cents, trois cents louis. S'ils gagnent, ils ramassent l'argent; s'ils perdent, ils le doivent, puis l'oublient. Huit jours après, ils rencontrent leur créancier dans un salon ; — celui-ci n'a pas oubhé, mais il n'ose pas rappeler la dette ; — le débiteur joue encore contre son créancier, le gagne et empoche l'argent.
Autrefois un homme qui avait perdu ce qu'il avait d'argent sur lui donnait à une clef, à un cachet, à une tabatière, une valeur arbitraire de dix ou de cinquante louis ;— c'est ce qu'on appelait fétiche. — On disait à un joueur plus heureux-: « Voici ma clef pour cinquante louis, je vous en dois dix. » Le joueur plus heureux rendait quarante louis, et mettait dans sa poche la clef, qu'on lui faisait réclamer le lendemain matin en lui envoyant ses cinquante louis. Cela était encore gênant — pour nos seigneurs ; — il ne serait pas commode de laisser ainsi un mobilier dans des mains étrangères. Aujourd'hui on fait des bons sur des carrés de papier. Dans beaucoup de maisons , on tient tout préparés et à portée des joueurs un certain nombre de petits carrés de papier blanc, une plume et de l'encre.
Il y a des gens ([ui viennent sans argent et qui commencent par créer du papier et l'émetlre. Il y en a quelques-uns dont le papier ne représente aucune valeur : — on sait qu'ils n'ont pas l'habitude de payer leurs bons. — Cependant, par un re.ste de savoir-vivre, on les accepte ; mais ces bons sont considérés comme une mauvaise chance de plus dans le jeu. — D'autres, plus honnêtes, quand ils ont de ces mauvais bons, — bizarre assemblage de mots ! — ghssent leur argent dans leur poche ; puis, feignant de n'avoir plus rien que ces bons , ils perdent cinq louis contre un autre joueur, et le payent avec ce bon de cinquante louis, qui
est réputé ne pas valoir un sou. — L'autre est forcé de rendre quarante-cinq louis. — Quelques-uns, plus hardis, s'ils soi)L à côté d'un joueur qui a beaucoup d'argent devant lui, prennent le moment où il fait la banque pour lui dire : « Permettez. » — En même temps, ils lui prennent vingt, trente ou (juaranle louis,— et mettent en place un mauvais hon de pareille valeur.— D'autres encore, en grand nombre, font un moins dé^lionnéle mais plus petit métier : ils font l'or.
Au commencement d'une partie, tel arrive avec cent louis d'or, tel autre avec cinquante, tel autre avec vingt-cinq, etc. Au bout de deux heures, il n'y en a plus un seul sur la table ni en circulation. Ceux entre les mains desquels ils tombent les remplacent par des pièces de cinq francs, et les donnent à dévorer à leurs poches. C'est un gain de trois ou quatre sous par louis ! — Et ne croyez pas que cela se passe dans des tripots, dans des cercles du troisième ordre ou dans des clubs suspects ; cela se passe tous les soirs dans le plus grand monde. — Et notez que je ne vous parle ni des cartes ajoutées au jeu, ni des filouteries les plus vulgaires qui s'y commellcnt de temps à autre. Je ne sais s'il se trouve à Paris un salon où on ne puisse désigner les gens qui ont l'habitude de ne payer ni leurs dettes de jeu ni leurs paris de course.
,^ijç. Mademoiselle R..., actrice célèbre, jouait au lansquenet ; — elle perdait une trentaine de louis, lorsqu'il arriva une banque tout à fait désastreuse pour elle ; il vint un moment où le banquier avait devant lui cin(iuanle-huil mille francs, dont la plus grande pailic appartenait à mademoiselle l\... « Tenez-vous encore, monsieur ? — Oui, mademoiselle. — Cela fait deux bons mois de cijngé. —Je serai Irôs-heureux , mademoiselle, de vous en gagner ijuatre. — Eh bien ! je liens les cinquante- huit mille francs. »
On joue le coup. Si mademoiselle R... avait perdu, cela aurait complété cent seize mille francs ; mais elle gagna. — Comme
quelqu'un lui vantait la générosité de son adversaire, qui avait évidemment joué et tenu jusqu'à ce qu'elle regagnât : « Bah ! dit-elle, il ne m'a pas seulement rendu les trente louis que je perdais avant sa banque. »
i^je Lord Normanby, l'ambassadeur anglais , donnait une grande soirée; — on ne s'occupait à Paris que d'une chose : M. Guizotsera-t-il, ne sera-t-il pas invité? Quelques jours avant la fête, une invitation avrive, l'entente cordiale triomphe, l'Angleterre et la France sont alliées malgré les mariages espagnols.
Deux jours après, survient une missive de l'ambassadeur, qui fait savoir que c'est par erreur qu'une invitation a été envoyée à M. Guizot. — L'Angleterre et la France sont brouillées. On prétend que l'invitation était fausse, et que c'était un coup de bourse, pour faire monter, puis baisser les fonds. Toujours est-il que beaucoup d'invités ne sont pas allés chez lord Normamby et ont affecté de se présenter chez M. Guizot. — Quelques hommes' politiques ont envoyé leurs femmes ;'i l'ambassade anglaise, et sont allés au ministère de la rue des Capucines pour concilier les bienséances de la société et les devoirs de leur position.
Une femme, dont l'esprit est justement redouté, — est annoncée chez lord Normanby; — l'ambassadeur va au-devant d'elle, lui offre le bras pour la mener auprès de lady Normanby, — et lui dit : « Vous êtes bien aimable de venir aujourd'hui. — Que voulez-vous ! mon cher comte, dit-elle , je ne voulais pas vous laisser partir sans vous voir. »
^i^ Il est prudent de surveiller MM. les membres de \ Académie de Paris — maintenant qu'ils entrent à l'Académie française. — Hier, en feuilletant les livres d'un collégien, je tombai par hasard sur quelque chose qui s'appelle : GRAMMAIRE FRANÇAISE, de MM. ^oel, inspecteur général de l'Université, chevalier de la Légion d'honndir, etc., et Ghapsal, professeur de grammaire générale.— Ouvrage mis au rang des livres classiques, adopté pour les écoles primaires supérieureset les écoles militaires.
Le livre s'ouvrit à la page 207, — et je fus surpris de la langue que ces messieurs enseignent ;'i la jeunesse — et qu'ils se disposent à porter à l'Académie.
« PiEMiRQLES : C a le son du G dans secrétaire, et celui de CH dans vermicelle. »
^On dit scgrétaire comme on dit colidor — MM. Noël et Chapsal confondent évidemment vermicelle avec mère Michel.)
• E a le son de /'A dans hennir » (Ici on confond hennir avec braire, — où il y a en elVct un a, ) « el dans indemnité. » (Qui est-ce qui prononce indamnité? les gens qui disent armoire.)
V F est nul dans bœuf salé. » (Faut-il dire bœusalé?)
« G se prononce comme C dans gangrène. i> (Les gens enrhumes du cerveau disent aussi : « Ah 1 badahe, comme je bous aibe ! » mais cela est momentané et ne peut passer en règle de grammaire.)
4 UM. Noël et Chapsal ajoutent : « L Jie se prononce pas dans giil. » Probablement ces messieurs ont eu en vue ce rébus : — La nuit tous chats sont gris. (La nuit touche à son gril.)
« Les dciLc LL de SM) sont mouillées. » Certains industriels, il est vrai, crient pai" les rues : * Carleur souyi ! » — voulant dire raccommodeur de souliers; — mais cela est du langage ulirafamilier. Ces industriels seuls prononceraient également Suyi — s'ils parlaient du ministre de Henri IV. — Pounjuoi ne dites-vous pas que L se prononce N dans lentilles ? Il y a des gens qui disent des nenlillcs.
» N es/ nul dans Béarn. < (On ne dit pas plus Déar qu'on ne dit polisso, altentio, bricvcmel, etc.)
« T sonne dans lacet. * {Lacette ! — à la Cannebière, messieurs.)
« En cau.<>ant, on dd avan hier. » (Comme on dit des z haricots, entre quatre ùcilb, tu es t' une bête, etc. — Il s'agit de savoir qui est-ce qui cause et avec qui on cause, etc.)
• I ne se prononce pas dans poignard, poignée, empoigner, i»
(C'est-à-dire qu'il faut dire — pognée etpognard, etc., etc.) — 11 y a aussi M. Schœnezœfer, qui écrivait au bas de son nom : « Prononcez Guillaume; » mais il faut dire que Schœnezœfer est bien plus difficile à prononcer que po'ujnard. — Ne perdez pas de vue, je vous prie , que ces messieurs sont officiers de l'Université; — que leur grammaire est adoptée, approuvée, etc., par ladite Université ; — qu"ils se sont mis deux pour rédiger de pareils préceptes ; — et enfin que je trouve ceci dans l'espace de trois pages, où je ne prends que les plus grosses choses.
"î^^ Attendu le jeûne forcé de l'Irlande, — et pour attendrir 4e ciel sur ce malheureux pays, la reine du Royaume-Uni a ordonné un jeûne volontaire à ses sujets anglais ; mais elle n'a pas pensé à faire donner aux Irlandais ce que les Anglais ne mangeaient pas pendant le jeûne.
.^^ Certes, je ne suis pas un grand inventeur, — et d'ailleurs mes quelques petites imaginations, enfouies dans des romans que lisent par-ci par-là quelques amis inconnus que j'ai épars dans le monde, vivront — si cela s'appelle vivre — et mourront comme vivent et meurent les violettes et les fraises cachées sous l'herbe dans les clairières des bois. — Cependant quel est le père qui n'a pas un peu d'ambition pour ses enfants et qui ne désire leur voir faire figure dans le monde? — J'avoue que j'ai quelquefois un peu de peine à me résigner à voir se sécher ces pauvres violettes et ces pauvres petites fraises sur leur humble •tige, parfum et saveur perdus.
Ch bien ! un homme qui, — par la constance de ses opinions, -par la richesse de son imagination et l'inimitable magnificence 'de son style, — s'est placé récemment à la tète de la littérature contemporaine, — est-il nécessaire de nommer M. Eugène Sue? — a bien voulu être parrain de quelques-uns de ces pauvres enfants sans nom, — cueillir quelques-unes de ces fleurs de fraise et de violette, et leur permettre de mourir à la boutonnière de son habit.
Il*
Je venais de publier Cloulde, — (juelqu'un a-t-il lu Chtilde? — M. Sue eut la bonté de ra'écrire une lettre charmante qui me fit croire, — tant il le disait bien, — que j'avais trouvé un type nouveau, — que cette coquetterie brutale, — s' attaquant directement aux sens, — élait une heureuse observation, etc.
Là ne se borna pas la sollicitude de M. Sue : ClotUde avait eu le bonheur de lui plaire; il l'adopta, il la tint sur les fonts de baptême, où il lui donna le nom do Gécily ; — puis, en façon de langes de brocart, — il l'enveloppa de toutes les richesses de son style.
J'avais, depuis quinze ans, fait avec persistance, il est vrai, — une guerre acharnée à la ridicule éducation universitaire par laquelle nous passons tous ; j'avais même publié dans \e Siècle, — un journal (pii a trente-deux mille abonnés, et quoique chose comme trois cent mille lecteurs, — un roman qui avait pour litre : Une Femme méprisée et un Homme fort en thème. C'était la mise en scène de mes arguments contre cette instruction, — qui a pour unique but de faire apprendre à tout un pays les deux seules langues qui ne se parlent pas. — Eh bien ! personne n'y faisait attention, c'était une voix dans le désert: — Vax clamanlis in dcscrlo. — Heureusement que M. Suc eut pitié de mon pauvre fort en thème; — il fit pour lui, avec une égale générosité, ce qu'il avait fait pour ClotUde; il fut son parrain ; — il donna à Raoul iJesloges le nom de Léonidas licqmn, — et alors tout le monde s'écria : « Voilà enfin qu'on attaque l'instruction universitaire ! » et mon pauvre Raoul Desloges, devenu grand seigneur, fut le bienvenu partout.
Un prétend égalcmcnl qu'un pauvre dénoùmcnt, que je croyais perdu dans l'oubli; — hélas! les choses peuvent- elles prétendre même à l'oubli, que personne n'a jamais lues? — on m'est venu dire que ce dénoiimeut d'une sorle de roman appelé Uortemc, que les abonnes des Guêpe* ont lu malgré eux huit ans après qu'il avait été imprimé dans le Siècle (trente-deux mille aboimés) ; —
on m'est venu dire qu'il avait un peu servi au dénoûment de? amours de mademoiselle de Cardoville, — mais que l'enfant était tellement changé, qu'on ne le reconnaissait plus ; — c'était un de ces enfants qui se présentent mal, et dont la sage-femme repélrit et reforme la lête indûment construite, de telle sorte qu'elle y contribue plus que le père.
^j; Je ne sais vraiment comment exprimer à M. Sue ma profonde reconnaissance; — je suis seulement fâché que toute ma lignée n'ait pas un si riche parrain. — Quelle joie et quel orgueil, en effet, il est permis de concevoir, en voyant qu'on a pu fournir quelques pierres mal taillées à l'immortel édifice qu'élève le célèbre écrivain, — en voyant qu'on fait un petit peu partie de l'attelage puissant qui, — M. Sue fouettant, — va imraédialement tirer l'humanité de l'ornière fangeuse où elle est embourbée depuis si longtemps ! — Les écrivains auxquels Molière a daigné faire quelques emprunts — ne sont connus que pour avoir eu l'honneur de lui préparer des matériaux.
^jî A peu prés une fois par semaine, on fait de la musique aux Tuderies. Le roi aime beaucoup la musique qu'il a entendue dans sa jeunesse. Il chante de mémoire des morceaux entiers. Il travaille à une table, écrit, donne des signatures, cause avec quelques personnes qu'il fait appeler. Puis, lorsque l'orchestre joue quelque chose qui lui plaît particulièrement, il accompagne l'air en chantant.
Il y a surtout la marche des Deux Avares, qu'il chante trèssouvent. Les jeunes princes la chantent aussi pour lui faire plaisir. Pendant ce temps, la reine et ses brus de tous pays, autour d'une grande table, tricotent, cousent, ou font des fleurs en papier.
^^ On raconte que Sa Majesté Louis-Philippe a dit à M. Horace Vernet : « Le temps de la modestie est passé. Nous allons maintenant faire une galerie pour moi. »
^^ En ce moment où on parle beaucoup de reboisement, et où on donne des secours aux communes pour des travaux d'il-
lililé publique, pourquoi n'cxigc-t-on pas d'elles qu'elles plantent des arbres tout le long des clieiiiins? — On les planterait d'abord très-serrés. — Puis, au bout de quelques années, on en arracherait quelques-uns, puis quelques autres après un autre espace de temps. — Puis, enlin , on laisserait les plus beaux prendre sans gène tout leur développement.
^}jf^ M. VERNET ET M. couTiKF.. — M. Couiure travaille depuis deux ans à un très-remarquab!e et très-beau tableau, qu'on verra avec grand plaisir à l'exposition de cette année. On s'entretenait beaucoup de ce tableau dans les ateliers. M. Horace Yernet arriva un matin à la porte de ."^l. Couture, lui fit monter sa carte en lui demandant s'd pouvait le recevoir avec M. le duc*", qu'il avait pris la liberté d'amener. M. T.outure répondit, comme il devait, qu'il était très-liouoré de la visite de M. Vernet. Celui-ci lit, avec la meilleure grûce du monde, un trèslégitime et très-i::rand éloge, luisant remarquer les beautés du tableau au duc "' ; puis, — comme on était à la lin du jour, — il dit avec une charmante bonhomie : « Monsieur Couture, venez donc dîner avec moi ; nous irons aux Frères-Provençaux ; c'est un cabaret où allait souvent mon père, on nous y donnera d'un certain vin qu'il estimait beaucoup, dont il ne reste guère, mais dont on a toujours quelques fioles en réserve pour le fils de mon père. »
Ou ré|iand le bruit que les menl1)res du jury d'admission ont icfusé le tableau de M. Couture, sous prétexte que certaines figures sont un peu décolletées. Ce serait le traiter avec une ilallerie plus délicate encore que ne l'a tait M. Horace; ce serait avouf^r de l'envie, quand M. Vcrnet n'a montré que de l'admiration. Mais j'espère, pour ces messieurs, que c'est un de ces bruits sans fondement qui alimentent les conversations et les journaux désiiuvrés.
>|jî Je voulais parler derechef des paroles de M. de Caslcliane à propos de M. Dumas; mais madame de Girardin, dans un
feuilleton de la Presse , a tellement et si bien dit tout ce qu'il fallait dire, que, ne pouvant copier son article elle lui voler, attendu qu'on le reconnaîtrait, je n'ajouterai pas un mot. — Et je nie déclare satisfait, comme M. Dumas.
^^ J'ai rencontré l'autre jour, sur le boulevard, deux cents jeunes gens, dont plusieurs avaient cinquante ans, et beaucoup en avaient quarante; ces jeunes gens sont allés au National, h propos de l'anniversaire de l'insurrection de Varsovie. Ce suprême effort d'un peuple écrasé est un noble souvenir, et il n'y a rien de mieux que de le fêter; mais ce qui est moins correct, c'est que ces jeunes gens, qui se sont dits représentants des écoles et de la jeunesse française, ont parlé d'une réforme électorale, et se sont plaints du mensonge du gouvernement représentatif, où la propriété et l'argent sont seuls représentés.
^j? Sur ce point, je suis parfaitement de leur avis ; mais ne tombent-ils pas dans le même abus en se créant, de leur propre autorité, les représentants de la jeunesse?
^^ SUR LES JOURNALISTES. — Lcs jounialistes sont des sortes d'écliansons jurés auxquels on donne à déguster tous les ouvrages, — à essayer tous les mets que l'on compte présenter au peuple-roi. Beaucoup de ces breuvages sont amers, fades, nauséabonds ; — beaucoup de ces mets sont malsains et vénéneux. — Le journaliste doit dire : « Pouah! ceci est mauvais, n'y touchez pas. «
Mais plusieurs — dit-on — se laissent corrompre, déguisent la grimace que leur arrache la colique, et, d'un air riant, disent au public : « Ah ! voilà qui est vraiment délicieux ! Mangez sur ma parole. » Toujours est-il qu'autrefois, — pour essayer la solidité'd'un théâtre neuf, — on donnait une représentation gratis, on y entas-saitdeuxou trois mille pauvres gens, que l'on risquait ainsi sans scrupule. On n'ose plus se permettre une pareille insolence ; — on n'expose plus aujourd'hui dans ces épreuves que les journalistes, et cette foule de gens qui sont des journa-
listes qui parlent ; de môme un convoi de journalistes est la dernière épreuve que l'on impose aux chemins de ter mal tanics qui ont fait parler d'eux. Ils essuient aussi les plâtres humides et les peintures non séchées. — Le lendemain d'une de ces épreuves, les bourgeois peuvent s'aventurer sans danger; maison reconnaît dans la rue les journalistes — à leurs habits noirs — tachés de plâtre frais, et jaspés de toutes sortes de couleurs.
^^^ DE QUELQUES NOTABLES. — M. Jacqucs Maurice — citoyen notable de Ragnolet, ailjoint au maire, — est interrogé relativement à un incendie. 11 répond : « J'ai eu connaissance de l'incendie que quand on m'est venu requir. »
LE inÉsiDENT. Avcz-vous cru voir quelques traces de préméditation ?
M. JACQUES MiURicE. Jc u'peux pas dire ça, — mais ça ma paru drôle tout de même.
LE PRi;sir)ENT. L'habitant de cette maison est-il un honnéle homme?
M. JACQUES MAUiucE. Ail ! ça, j'sais pas ; si fallait connaître tout le monde dans un pays comme Bagnolet...
N. B. On est notable en payant soixante-quinze francs de contributions directes — et honorable en en payant cinq cents. — On ne demande pas d'autres conditions.
,9^ Il faut (Hre juste pour tout le monde : — les habitants de Saint-Quentin ont montré de ces bons sentiments que féconde l'intelligence ; ils se sont réunis et ont formé une somme de trnicent mille francs pour acheter des grains et donner aux pauvre^ le pain à bon marché.
lîcauconp de riches, et surtout île nouveaux riclies, en France, — ne s'aperçoivent pas — que des gémissements des pauvres, des pleurs des orphelins, — des plaintes des mères dont le l.iit se tarit, — il se .soulève une vapeur qui finit par former un nuage, — comme ilil le grand philosophe Joubcrt, — et (pie ce nuage recèle la foudre et la tempête.
^^ AUX FEMMES DU MO.^DE. — Une cliose me frappe désagréablement dans la société. Selon moi, les femmes du monde savent beaucoup trop bien ce qui se professe dans Vautre monde, c'est-à-dire dans le monde des actrices et des courtisanes, et s'en informent avec beaucoup trop de curiosité.
Telle femme comme il faut vous dira le nombre des châles de mademoiselle D..., et vous demandera qui lui a donné cette magnifique aigrette de diamants qu'elle portait l'autre jour aux Italiens. — Une autre vous signalera au bois de Boulogne la voiture de mademoiselle 0... — Une troisième vous désignera par qui est entretenue mademoiselle N..., et vous dira avec une sorte d'importance : « Ma couturière habille madame B... ; elle m'a montré quatre robes qu'elle lui fait en ce moment. » Suit la description des quatre robes. — Ceci est la faute des hommes, qui, par économie, ont imaginé de donner aujourd'hui à ces excellentes filles, en égards et en respects, ce qu'ils leur donnent de moins en argent que les seigneurs d'autrefois. — Les femmes du monde, de leur côté, — pour retenir les hommes dans leurs salons, — ont sottement fait des concessions, et ont permis toutes sortes d'infractions aux usages et à la politesse ; si bien que, les unes montant, les autres descendant, elles sont moins séparées qu'autrefois.
Disons cependant aux femmes du monde — que cette connaissance de la Vénus mercenaire — et l'attention presque envieuse qu'elles lui accordent — est et sera toujours du plus mauvais goût. — Quant aux hommes qui — devant les femmes — ont de pareils sujets de conversation, je suis fâché d'avoir à leur dire qu'ils sont mal élevés,
i^j; L.V SOCIÉTÉ DES GENS DE LETTRES. — Il est heureux que la société des gens de lettres ne soit rien : — sans cela elle serait à peu près tout ; et ce serait un pouvoir aussi formidable peutêtre qu'aucun pouvoir qui ait jamais existé.
Si la société des gens de lettres existait, — au lieu de laisser
les écrivains parqués dans les journaux comme dans des cages, où les entrepreneurs de ces journaux montrent pour de l'argent eux et les tours qu'ils savent faire, les écrivains tiendraient les journaux et leurs maîtres dans une dure dépendance.
La société des gens de lettres ne permettrait plus qu'un entrepreneur de journal vendît ou louât à cheptel — au pouvoir ou au contre-pouvoir quand son intérêt s'y trouve engagé — la torro, les paysans et les bestiau-\, — c'est-à-ilire le journal, les abonnés et les rédacteurs.
Quand un journal voudrait se dérober ;'i la domination des <5crivains, il s'exposerait à être mis en interdit — et à ne pouvoir plus donner à ses abonnés que le timbre pour les trois premières pages, et les annonces pour la quatrième.
La société des gens de lettres fermerait ces antres infects où l'on vend l'éloge et leblilme — aussi impurs l'un que l'autre, — où l'on demande aux passants la bourse ou l'honneur. La société des gens de lettres ne permettrait pas t\ac dans les divers rêves de réforme électorale et d'adjonclion des capacités on no la complilt jamais pour rien. La société des gens de lettres déclarerait un homme malhonnête on ridicule — et toutes les presses à la fois exécuteraient ses sentences. — Mais il faudrait d'abord qu'elle ne fût j)as une réunion ayant pour but unique, dans l'esprit de ceux qui la composent, de donner un peu plus de force à l'égoïsme isolé de chacun. 11 faudrait ([u'clle limitât le nombre de ses membres — et qu'on n'y entrât ensuite que par survivance et élection. — Elle n'aura pas de force tant qu'elle s'étendra au hasard connue une tache, sans i|n"on puisse en préciser les contours. Il famlrail qu'elle disposât d'un budget convenable, au moyen d'une retenue sur chaque somme gagnée par chaniri de ses membres, et non sur les chances aléatoires et illusoires de la reproduction. Il faudrait qu'elle fût d'abord le contraire de ce qu'elle est, et puis bien d'autres choses encore qu'il serait long et ennuyeux de dire ici.
Heureusement, répétons-le, — qu'elle n'est rien, car elle serait tout.
Mars 1847.
^^ Il existe une société d'artistes très-bien organisée, elle donne des secours aux membres malades ou mallieureux; elle faii une rente à la femme et aux enfants d'un artiste mort.
Pourquoi le produit de la vente du livret ne serait-il pas donné à celte société? Pourquoi, puisque le public aime tant les jours réservés, ne fixerait-on pas un jour par semaine où on payerait un prix quelconque? I! serait juste que l'on donnât également ;'i la société des artistes ce revenu, qui leur appartient incontestablement, puisque c'est la réunion de leurs travaux qui attire lepublic.
-î^ç; On a tiré chez madame la vicomtesse Victor Hugo une loterie d'autographes, au bénéfice de la crèche du huitième arrondissement, dont madame Hugo est patronnesse. — Madame hi duchesse d'Orléans, à laquelle madame Victor Hugo avait demandé un autographe — a, envoyé, par madame la duchesse "*, un lot composé de deux volumes richement reliés, sur l'un desquels, avec une grâce et un tact parfaits et cet esprit qui vient ïiu cœur, elle avait transcrit, de sa main, une dizaine des plus beaux vers de M. Victor Hugo. — Ce lot, gagné par M. "*, a été offert à madame Hugo.
i^je Au voyage d'essai du chemin de fer du Havre, dans un des wagons, eut lieu le petit dialogue que voici : « L'inscription du chemin de fer est heureusement trouvée : Sic Lutetia portus,
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— cest ainsi que Paris est un port. '— Portas est d'un latin liien vulgaire. — Pas plus vulgaire que port en français. — Virgile dit s'mus. — Il dit aussi poftus. Il dit sinus pour anse ou baie, et portus pour port. — C'est égal, je ne trouve pas;)or/;/.9 d'un beau latin. — Monsieur préférerait /)o»7df;n<?nw, peut-(Hre? — Monsieur se moque de moi? — Oui, monsieur. »
.^^ Madame la comtesse de C*", (pii vient de mourir subitement, était une femme d'esprit. — Son salon était célébn par le tact avec lequel elle le gouvernait. — Les gens les pluintelligents et les plus illustres de ce temps tenaient à honncui d'y être admis. — C'était un des quelques salons où on causr encore, c'est-;\-dirc où l'esprit, le talent, la gi'Ace, sen'ent à quelque cbose et sont prisés au-dessus ^les gros diamants, des belles robes et des grands airs.
On a beaucoup parlé d'un bain que prit madame de C" quelque temps après son mariag'"; ce bain coula soixante niilli francs. A la suite de je ne sais tpiel accident, elle avait été liorriblement brûlée ; les médecins désespéraiept de la sauver, et on s'attendait à la voir expirer dans d'atroces douleurs. Un des médecins eut une idée bizarre : il ordonna un bain de laudanum; — le laudanum se vend « la goutte! — On courut tout Paris, on rassembla tout ce qui s'y trouva de laudanum, et madame de C" fut soulagée et sauvée; elle ne garda de cette brûlure générale qu'une trés-petile marque, à l'épaule, je crois.
<|^ Un écrivain extrêmement spirituel a un parti pris d'admiration pour les autres et de modestie pour lui-même cpii impatiente quelquefois ses amis ; il a toujours un éloge lout pn'l pour n'importe ce qu'on lit devant lui. — Quelqu'un disant : < Dumas a ditbier im bien joli mol. — Ab ! oui, cbarmanl! un mot charmant. » Et se retournant vers le narrateur interrompu : « Quel est le mot? » ajouta-t-il.
4^Jkj; Dernièrement, — M. île Parante parcourait quelques pièces de vers envoyées pour le concours, — et ne trouvant que
des choses prétentieuses et emphatiques : « Décidément, dit-il, on ne sait plus faire les vers médiocres ! »
^}^ M. de Salvandy vient de porter avec assez de résolution la hache dans la vieille arche de l'Université. — Ce volume est déjà sous presse, mais je ne veux pas attendre au numéro prochain pour dire — que c'est un immense service rendu au pays, et qui restera dans sa mémoire. — M. de Salvandy a eu le rare courage d'avoir du hon sens. Préparons-nous à le défendre : — les sots sont un ennemi toujours supérieur en nombre.
^jç Je remercie bien sincèrement M. de Balzac de s'être rappelé le nom de mon cher père, en citant un certain nombre de célèbres musiciens allemands. — Avoir son nom placé dans un des beaux livres de M. de Balzac, c'est avoir une glorieuse épitaphe. — Je me suis senti bien intéressé à ce livre ; voici une joUe pensée que j'y ai lue : « Il n'y a que le bon Dieu qui ait le droit de faire du bien, voilà pourquoi ceux qui s'en mêlent sont si sévèrement punis. »
Avril 1847.
M. de Salvandy entre VUnivers ci le National. —Opinion de saint Augustin sur la question actuelle de l'enseignement public en "France. — Comment M. Thiers perdit une voix. — Chaises à deux fins. — Réponse d'un voleur. — A voleur, voleur et demi ; la justice et l'équité. — Napoléon et Henri IV; M. le baron Lecoulteux et M. Lhcrbette; Sully, le père Loriquet, Thistoire.M. Thiers, etc. —Définition du parfait conservateur. — Les king's-charles sont mal portés. — Pendant si.v mille francs. — Sur la mode; tyrannie des bossues ; robes balayeuses. — Un mot de M. Thé. Ga. sur l'argent. — Conversion de madame de M... — Un banquet phalanstérien; la nourriture de l'avenir; M. Considérant
et les petits phalanstériens. — La reine dAngleterro et Virgile. — L 's notaires ne donnent pas de reçu. — Le pape circoncis. — M. Gannal et M. Sucquet. — Les croix ; George Sand. — M. Decazo oncle des (leurs. — Ce (juc tout le monde veut. — Une circonstance atténuante. — A une amie inconnue, sur les combats do taureaux.
11 est arrivé co que j'avais prédit : Vrmrrrs traite M.deSalvamly d'hypocrite, et le National prcliMid (|u'il est fou. Certes il y a dans le projet du ministre — trop et pas assez ; in;iis il s'oppose aux envahissements du clergé, et il lait entrer un peu de bon sens dans le programme des études universitaires.— L'Université est une autre jéouiliére, une jésuitiére laïque. — Ce peu de bon sens entre avec elVort, C(unnie un coin de fer dans un chêne noueu.\ ; mais le chêne est fendu, — c'est beaucoup. M. de Salvandy, je le répète, aura remlu un grand -service au pays. Saint .\ugustin avait déjà j)aiié, bien avant nous, du ridicule de cette éducation exclusivement littéraire. — « J'apprenais ces sottises avec plaisir, dil-il dans ses Cuiifessions; à raison de quoi on m'appelait un enfant de grande cspcrani'c. "
1$^ .M. Thicrs étant ministre, M. Pclt... de Vill prononça à la Chambre des députes un discours assez long, véritable anq)lilicalion de rhétorique. « Comment m'avc/.-vous trouvé? demaiida-t-il au mini.stre en descendant de la tribune. — Vous avez une bien belle voix, répondit M. Thiers. — Vous ne l'aurez plus désormais, ma voix. » Kn cllct, depuis ce temps, M. Pclt... de Vill écrit contre .M. Thiers dans le journal de snii arrondissement.
Mif^ Dans ma petite vallée verte, au bord de la mer, — il arrive quelquefois, le dimanche, que le curé loue, le soir, à un bastringue, — les chaises de l'église, sur lesquelles on s'est dévotement agenouillé le matin. Oi"'lqi"^^-i>ii'^^ reviennent un peu éclopées. Je ne sais si, avant de rentrer dans le saint lii'u, elle^
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n'auraient pas besoin de passer par le confessionnal et de faire pénitence.
.^j* Un voleur adroit, — auquel le président*'* demandait, selon l'usage, son cHat, — répondait, il y a quelques jours, avec assurance : « Je vis du travail de mes mains. »
La volcric est tcUi?, Que, si l'on faisait bien l'histoire des larrons, On écrirait l'histoire universulle.
La Fontaine.
.^jî Un marchand voit entrer dans sa boutique un pauvre diable qui lui dit : « Voulez-vous m'aclieter de l'essence de rose? — Voyons votre essence de rose, » répond le marchand. Il l'examine, la flaire, et, la trouvant bonne : « Je n'en ai pas besoin, dit-il. — Je ne vous la vendrai pas cher, répond le quidam. — Combien? dit le marchand. — Trente francs... Je ne m'y connais pas, je ne sais pas si c'est bon. — C'est pour rien, pensa le marchand, il doit l'avoir volée; il la donnera encore à meilleur marché... Je n'en veux pas... Si vous la laissiez pour vingt francs, je l'aurais prise pour vous obliger. — Prenez-la. »
Le quidam parti, le marchand se frotte les mains. « La fiole vaut plus de cent écus. l'imbécile la donne pour vingt francs! voilà une journée bien commencée. » Quelques jours après, le marchand découvre que c'est lui qui est l'imbécile : la bouteille est pleine d'huile de baleine avec quelques gouttes d'essence de rose. Il retrouve son vendeur et le traduit devant un tribunal. Il faut dire que le marchand qui se plaignait n'était pas une victime, mais seulement le plus maladroit des deux voleurs, et que, eu bonne équité, il aurait fallu ou les mettre en prison tous les deux, ou les renvoyer dos à dos. Mais la justice n'est pas toujours d'accord avec l'équilé : le vendeur de l'essence de rose a seul été mis en prison.
^/t^ M. le baron Lecoulteux, député, était rapporteur d'une
pclilion qui demandait, onlrc autres choses : le r6taldis<ement do l'cffi^'ic de l'empereur Napoléon sur la croix de la Légion d'honneur. M. Lecoulleux a traité le sujet de la pétition de question misérable.
Questions misérables, en elTet, que celles qui ne peuvent donner lieu à la moindre prime ni au moindre agiotage. — M. Lherbette, après deux ou trois des ses collègues, a répliqué à M. Le- Cdidteux avec beaucoup de verve et de bon esprit, c'esl-à-dire de cet esprit qui est la raison ornée et armée. Un ministre a eu le malheur de répondre qu'un ne pouvait pas toujours faire des changements. Il me semble qu'on n'a pas hésité à substituer le drapeau tricolore au drapeau blanc, — Louis-Philippe à Charles X. Pourquoi n'a-t-on pas continué à mettre autour des pièces lie cinq francs : Domine salvum fuc regrm, au lieu île : Dieu prulêge la France, qu'on a restitué? Pourquoi a-t-on fait ajouter au Domine salvum de l'église le Ludovicum Philippum primum? etc.
Mais je ne demande pas qju'on fasse des changements; je demande, au contraire, qu'on ne fasse ni changements ni mensonges aux jalons historiques et aux monuments. Il ne s'agit pas ici de changer, mais d'eiïacer les changements ridicides exécutés par la Hotauralion. Si les anciens Grecs et Romains avaient été aussi sottement mobiles qu'on l'a été en France depuis cinquante ans, il n'y aurait pas moyen de se reconnaître dans leur histoire.
Pourquoi Henri IV sur la croix d'honneur instituée par Naptléon ? Pourquoi alors n'est-ce pas lui qui surmonte la colonne avec le nom de M. Ihiei-s sur la bolle, — ce qui le ferait confondre avec Sully ?
Henri IV sur la croix d'honneur... n'est-ce pas aussi ridicule que la fameuse histoire du père l><)ri(|U('l, jésuite, où l'on rapporte que n M. le marquis de Uuonapaiie, lieutenant général des aiTnées de Sa Majesté Louis XVill, remporta sur les Autrichiens l'éclatante victoire? » etc.
Puuniuni ne pas remplacer les mots Honneur, Patrie, — par
le mot hoiUeiix Paris vaut bien une messe? — C'est bien assez
du pont d'Iéna, — sur le juel j'ai vu tour à tour — N — J L —
OC — et aujourd'hui, à ce que dit M. Benoît, — LP.
Continuez à inscrire ces laux sur tous nos monuments, — et il viendra un jour un historien consciencieux qui, rebuté par les contradictions des journaux contemporains, et ne voulant plus s'en rapporter qu'aux monuments. — écrira des paires dans le genre de celle-ci : « Sous le régne de Henri IV, M. Thiers, premier ministre, fut remplacé par le huguenot M. Guizot. — Après la bataille d'Iéna, que gagna le Béarnais, il donna la croix d'honneur au lieutenant général Bonaparte, qui s'y était lait remarquer ; ■=— ce qui porta beaucoup d'ombrage à Biron, qui dit alors : « iXous allons aller à Biron planter nos choux. » Sully fut alors nommé pair de France et se fit un plaisir, avec M. de Boissy, de contrarier en toutes choses M. le président Pasquier, ancien ligueur converti par de bonnes places et de riches pensions, et qui doit beaucoup à l'extrême indulgence de Henri IV, qui lui pardonna en même temps qu'à Mayenne. — A cette époque, la belle Gabrielle d'Estrées, élève de la maison royale d'Écouen sous madame Campan, avait pris un tel empire sur son amant, qu'il voulait l'épouser. — M. de Montalivet, intendant de la liste civile, averti de tout par Paul Foucher, directeur de la police du royaume, — se jeta aux genoux du roi, en môme temps que Sully et M. Cuninr-Grid;ûnc. Mais la mort de Gabrielle, — dont lut accusée madame Lafarge, — amena de grands changements, et le Béarnais épousa l'archiduchesse Marie-Louise. — Ce qui fit dire à M. de Mornay, chargé d'affaires en Suède et compagnon d'aj'mes de Sa Majesté Henri IV à Jemmapcs et à Ivry, — que la reine Elijabeth ne serait peut-être pas contente. — Lorsque Henri IV, après la bataille de Waterloo, fut enfermé à Sainte- Hélène, MM. Thiers et Sully se retirèrent dans leurs terres, et ne lii' nt plus que de rares apparitions à la cour de Louis XIII et de
Louis-Philippe. — Ciillon s'en fut en A]i;ério partai^'cr les dangers lies généraux Cedeau et IUii;eau(l. 11 eut le bonheur de prendre Bou-Maza, hu;^ucnot relaps, — et, peu de temps après, il tua en combat singulier le terrible Abd-el-Kader. — On l'eprodiaau roi lleuii IV de n'avoir pas su arrêter les violences de l'agiotage sur les chemins de fer; mais il n'est pas juste de laisser tomber ce reproche sur le roi, (|ui ne savait comment remédii-r au déficit des finances, si fort minées par la révolution de Juillet et la Ligue. — On sait aussi que le Béarnais n'aimait pas M. do Rothschild. C'était toujours le même homme qui avait dit à ses soldais d'Egypte, commandés par Klébei' et Biron : « Yenti'e- » saint-gris \- pensez que du haut de ces pyramides, quarante )i siècles ont les yeux sur mon panache blanc, que vous vcrrex. » toujours au chemin de l'honneur, conmie à Arcole et à Ar(iues. »
On ne peut pas démarquer les faits historiques comme les fdous démarquent les mouchoirs, — et on ne peut pas faire les grandes actions comme lesdits filous font une filorhc et une to- (jiiaiitc.
J^tjC Dcftiiilion du parfait conscrvateitr : — Conserve ce que tu as pris, et liiche de prendre ce que les autres ne conservent pas assez.
^1^ L'impôt iur les chiens pourrait devenir un inqxH sur la prostitution. — On ne rencontre dans Paris et aux promenades que peliles voitures basses renfermant une couilisanc et un king's-charles. — Le king's-charles semble devenir une enseigne, comme était la branche de myrte entre les dents, pour les courtisanes grecques.
i^Sfcfî M. *" trouve jtar hasard une somme de six mille francs entre les mains de son domestiiiue. Il se croit volé, le questionne, veut porter plainte, et le faire arrêter et emprisonner. Le domestique prule^le en vain de sa probité : le maître est indexiblc — « Tu m'expliqueras d'où le vient cet argent, ou tu iras en prison. — Eh bien ! monsieur, dit le domestique poussé à bout.
c'est du temps que votre femme avait pour amant le priuce "*. 11 me donnait dix louis chaque fois qu'il passait la nuit chez vous. Cela a duré pendant six mille francs. ->
^^ LA MODE. Les femmes maigres et mal faites ont imaginé des paniers en crin ou en étoffes gommées, qui donnent aux hanches des proportions exagérées, — et elles ont dit : « C'est la mode. « Celles que la nature s'était plu à faire belles ont dit : « C'est la mode, » et elles ont consenti à devenir pareilles à celles qne la nature avait déshéritées.
Les femmes trop petites ont imaginé de porter de hauts talons et des coiffures qui mettaient le visage au milieu du corps, — et elles ont dit : d C'est la mode. — C'est la mode, » ont dit les autres en soupirant, — et elles sont devenues trop grandes par le procédé qui, à la fois, donnait aux naines une joHe taille et la faisaient perdre à celles qui l'avaient reçue de la nature.
Les femmes qui avaient de gros pieds plats ou des chevilles épaisses ou engorgées, ont dit : « 11 faut cacher nos pieds; mais il serait bon aussi de cacher les pieds de celles qui les ont étroitset cambrés, et qui ont les chevillos fines. » — Elles ont imaginé des robes longues et traînantes, — et elles ont dit : « C'est la mode ! » .Mors toutes les femmes qui avaient de ces chers petits pieds ont dit : « Hélas ! c'est la mode ! )> — Lt elles ont adopté les jupes traînantes.
Je ne dissimule pas que les robes longues ont une sorte de majesté, et qu'il y a encore bien des manières de faire voir son pied — et sa cheville — et un peu de sa jambe. Ces robes longues peuvent être portées dans un salon ou en voiture. Mais à pied, traînant dans la crotte, qu'elles reportent sur les bas, c'est quelque chose de parfaitement béte et de parfaitement sale. La saleté, chez les femmes, est un vice tel, qu'elle ne doit même pas être prévue ; — de même que Lycurgue n'avait pas fait de lois contre le parricide, disant qu'on ne devait pas admettre la possibilité d'un crime semblable.
TU
Jo nie suis amiis^ liior à suivro dans la nie iino fharmante jeune l'omnie (|ui traînait une roi)P de soie de couleur jjorge-depigeon. — Elle sortait de la rue Troncliet, où elle a ramassé de la boue. En traversant la rue basse, sa rnbe s'est traini^e dans du crottin de cheval. — Mais j'entreprends là un récit impossible. Je n'oserai jamais dire ce qu'elle a essuyé avec sa robe et reporté sur ses bas au coin de la rue du Mont-lilanc — ni sur le boulevard Montmartre. J'ose à peine dire qu'en entrant dans une boutique du boulevard iN)issonniére, elle avaittraîné sa robe sur la plus nombreuse variété d'immondices, et qu'elle avait ramassé à ladite robe et sur ses bas des échantillons de tout ce ipi'il peut y avoir de sale, d'infect et de dégoûtant dans les rues de Paris. — C'est la mode.
iJ^^ <t Je n'aime plus l'argent, disait M. Th. 0., depuis que j'ai découvert iju'il ne sert qu'à payer. «
J^(^ Madame de M..., dont un récent procès a l'ait beaucoup de bruit, n'était pas catholique; elle vient d'être convertie par MM. Cieur et de Ravigtian. — Il me semble toujours fort bizarre de voir se cnitirrlir aujourd'liiii une lenune du monde, — c'est-à-dire quitter une religion qu'elle ne suivait pas pour une qu'elle ne suivra pas davantage.
^1^ J'ai assisté à un bancpiet plialanstérien. — Si le dîner «pi'on nous a servi est la nourriture de l'avenir, elle ne fera changer personne de religion; si c'est la nourriture du présent, oiTerle par sarcasoie et par contraste avec celle promise A l'humanilé par les théories fouriéristes, elle est calomniée. J'en dirai autant de la musique bruyante qui accompa;înait trop le festin et n'accompagnait pas assez certains toasts.
Sérieusement, la religion phalanstérienne est arrivée à l'époque difficile où meurent presque toutes les religions et presipie toutes les théories. La partie de la crilicpie de la société actuelle a été faite par Fourier avec un bon sens, un esprit, un génie, i|iii mettent certaines pages de lui à cAté des meilleures pages de
Molière. — Mais il faut arriver à l'application du côté positif de la théorie.
M. Considérant, qui voulait parler debout sur une table, et que les assistants ont forcé par leurs clameurs de monter sur une sorte de pavois en forme de tribune chancelante, a prorais que l'année ne se passerait pas sans un commencement d'application.
On avait écrit aux convives suspects de progéniture une lettre ainsi conçue ; « Si vous amenez vos enfants, n'oubliez pas de vous munir d'autant de couronnes de fleurs naturelles ou artificielles; si vous négligez ce soin, vous pourrez avoir à vous en repentir. »
Quelques parents se sont rappelé l'histoire du Petit Poucet et de l'ogre, qui mange les sept enfants qui n'ont pas de couronne sur la tête ; ils ont craint que les enfants non couronnés ne flssent partie passive du festin. — Personne n'a manqué à la prescription. Mais il ne s'agissait que de la mise en scène d'une (leur de rhétorique faisant partie de l'improvisation de M. Considérant, où il disait : « Joyeux enfants, qui êtes ici couronnés de fleurs... etc. »
Un monsieur a porté un toast à la paix avec l'air le plus furieux et le plus terrible que j'aie jamais vu. — M. Lachambeaudie a lu une jolie fable.
^ejç II est des choses qui ne devraient pas être traitées tout à fait comme des marchandises, parce qu'elles sont d'une telle nécessité, que, quoi qu'il en diit coûter à l'Etat, elles ne doivent jamais atteindre un prix où elles ne seraient plus accessibles à tout le monde. — J'ai assez expliqué les raisons pour lesquelles l'Etat devrait garder l'exploitation des chemins de fer ; — je crois que le blé devait être arraché aux vicissitudes ordinaires des marchandises ; — que les opérations à faire sur le blé, comme marchandises, devraient au moins être soumises à certaines restrictions, ou pour le moins à certaines surveillances réelles. — 11 est cruel de voir une partie d'un pays désirer la misère du plus
grand nombre, jouir de ses privations, s'enrichir de sa pauvreli', se nourrir de sa faim. — Il est cruel de voir avec quel sanj^'-lroid les marchands traileiit c(!s questions. — Je copie quelques ligues dans un journal commercial, qui passe pour fort honnête :
« BLÉS. — Les nombreux arrivages de cette semaine, et les avis de baisse qui nous viennent du nord et de l'ouest, ont provo(|ué une dépréciation notable sur notre marché. Les blés ;'i livrer pour des époques reculées se sont parliculiêrement ressentis (]e cette défaveur. Cependant, nos vendeurs montrent asse:, de confiance dans l'avenir : ils cspèreni, avec quehjue laison, quelespri.\ actuels ne tarderont point à attirer de nouveaux ordres <rachat ; car divers pays, qui avaient approvisionné notre place jusqu'à ce jour, conmiencent à l'aire i\ci demandes. Les arrivages de la huitaine se sont élevés à environ cent cinquanle mille hectolitres de toutes provenances. »
ij^Jfej; A propos d^s armements maritimes et de certains engagements qu'on prétend pris à l'égard de la Cirandc-Hrelagne, — ce que je ne sais pas, — on prête à un ministre anglais, écrivant à M. Guizot, celte audacieuse citation do Virgile :
« Maturate fugam, regiquc hœc dicite vcstro. Non illi imporium pclagi sa;vuniquc tridcntcm, Scd milii bortc datuni.
« Sauvez- vous... et dites à votre roi <iue c'est à moi qu'appartiennent le trident et le sceptre des mei's. »
J^^ Entre les choses regrettables, il lautcitei le notariat.— Quelcjues notaires, se livrant aux spéculations malgré la loi et le bon sens, ont fait rapiilement de grandes fortunes. —Les charges, .surtout à Paris, se sont en conséquence élevées à un prix auquel un notaire (|ui ne ferait (pie ce qu'il doit faire ne parviendrait pas à payer la sienne parle travail de toute sa vie. — Le notariat ne présente plus de sécurité, puisqu'il est exposé aux chances des
affaires ; — c'a été une des caases de la frénésie avec laquelle se sont précipités les capitaux sur les chemins de fer et sur n'importe quoi. Les petits capitaux surtout sont devenus fous : ils ne savent plus ovi se mettre, tout les inquiète avec raison.
Le notariat garde encore une sorte de dignité extérieure, grâce à quelques membres qui se condamnent à un supplice de Tantale ; mais ce n'est qu'une apparence de conservation, les vieilles institutions sont comme les vieux arbres, qui, minés au dedans par les vers, sont entièrement creux, n'ont plus que l'écorce et attendent le premier souflle de vent pour tomber ; cependant ils ont encore leur forme. — Quelqu'un déposait dernièrement une somme chez un notaire ; — les notaires ont un ancien usage de ne pas donner de reçu ; notre homme en demander un; le notaire blessé le toise avec dédain et lui dit du ton le plus insolent : «Eh! depuis quand, monsieur, demandez-vous un reçu à un notaire? — Monsieur, répondit doucement l'autre, c'est depuis que j'en ai vu envoyer plusieurs aux galères. »
i^tjç Le nouveau pape a fourni aux journaux des anecdotes dont beaucoup me paraissent controuvées. Pour montrer le pontilu ennemi de toute tyrannie, ils lui font, à chaque instant, braver les préjugés à la manière de Voltaire. Ils se sont récemment à peu prés tous permis douze lignes sur la familiarité dans laquelle vit Sa Sainteté avec l'ambassadeur ottoman. — Ne le. croyez que conditionellement. — Mais si, quelqu'un de ces matins, les journaux s'avisaient, — et ils n'en sont pas bien loin, — devons dire que le pape s'est fait circoncire, je vous conseille île ne pas le croire du tout.
<^^ Beaucoup de choses vont mal panetju'on ne prend plus «a profession pour but, mais comme moyen.
^^^ On a beaucoup reçu, à Paris, de lettres sur lesquelles était le mollnvitalion. — • La lettre ouverte, on lisait :
ir
tt iMonsieur,
« Il me serait afjréahle de vous voir assister à une exhumntiou qui se fera mercredi prochain, à deux heures trôs -précises, au cimetière de Chàtillon. Signé Gannal.
» P. S. — Les Favorites conduisent à la barrière d'Enfer, où l'on trouve l'omnibus de Chàtillon. »
Peu de personnes ont profité de l'invitation. Je suis obligé d'avouer que je suis de ceux qui ont négligé de se procurer le plaisirde voir redemander un cadavre h la terre.
J'ai exprimé, il y a longtemps, num opinion sur l'embanmeraent. M. J. Sandeau, qui vient d'être très-justement décoré, a dit dernièrement : « Il n'y a que le souvenir qui endiaume les morts. 9
Un ancien poète recommande de mettre des coudriers et des lilas sur sa tondje. — Car, dit-il, faisant allusion à la transmigration perpétuelle des parcelles de la matière :
« Je veux, tlaiïs un pareil bosquet, Plaire encore ;'i jiunc fillette.
Tantôt cueilli comnn; bouquet.
Tantôt crofiué connue noisette. »
J'ai entendu dire à M. Victor llugn : « J'aime mieux embaumer (ju'étre embaumé. » Kn elVct, quand le soir, au coucher du soleil, seul dans un cimetière, on commence h frissonner au bruit de ses propres pas, — sur les toiid)es où l'herbe a si vite poussé, — en même temps que l'oubli dans le crrur des vivants, — il semble que, tandis t|ue le corps du mort chéri .se transforme et ilcvient les lleurs ipii couvrent la tombe, la pervenche bleue ^la vioblte des morts, dirent les gens de la caflipagne), il semble que de la corolle du chèvrefeuille s'exhale en
parfum céleste et remonte au ciel l'àme de ceux que nous avons aimés.
Ne vaut-il pas mieux hâter le moment où nous devenons fleurs, que de prolonger le temps pendant lequel nous devons rester cadavre?
Néanmoins, il s'agit de quelque chose qui a bien l'air d'une injustice. J'ai quelquefois parlé de M. Gannal ; j'ai quelquefois parlé sévèrement de l'àpreté avec laquelle il met ses affiches sur les tombes, et mêle dans les épitaphes l'éloge de son liquide à celui des vertus des morts. — Mais j'ai dû parler aussi des travaux très-importants du même M. Gannal, et du courage qu'il a montré dans plusieurs occasions. C'est M. Gannal, par exemple, qui a démontré que la gélatine, — avec laquelle on nourrissait les malades dans les hôpitaux, — depuis 1813 etl8l4! — n'avait aucune condition nutritive, et qu'il avait fallu inventer toutes sortes de maladies pour expliiiuer la mort de beaucoup de malades morts tout simplement de la faim et de la philanthropie.
Il y a aujourd'hui encore, je crois, — mais certainement il y avait encore, il y a peu de temps , — certains hôpitaux où on a proscrit la gélatine, comme ne renfermant pas d'élément nutritif et ne donnant aux malades qu'un liquide éminemment putrescible et toujours infect à diflérents degrés , — tandis que, dans certains autres, elle sert à la nourriture des malades, — ou du moins y servait il y a peu de temps.
M. Gannal m'a envoyé un morceau de pain excellent. Il a offert à M. Guizot, dit-il, de faire cinquante mille pains par jour, qu'il vendrait à raison de quarante centimes les deux kilogram. Ceci a été considéré, sans doute, comme question misérable! — et M. Gannal n'a pas reçu de réponse.
Il me semble que M. Guizot, s'il ne croit pas à la proposition de M . Gaimal , sans l'examiner, — ce qui serait présomptueux, — se doit à lui-même d'établir qu'il n'a pas négligé une occasion de donner du pain à dix centimes la livre !
Maintenant revenons aux invitations de iM. Gannal. — M. Gannal a inventé un procédé d'embaumement qui consiste dans l'injection d'un liquide dans l'artère carotide. Quelques médecins ont désapprouvé le liquide. Il faut croire qu'ils ont changé d'avis in entremis, — ou que du moins ils n'ont pas fait partager leur opinion à leurs proches : a Car, dit M. Gannal, ils étaient trente-neuf, je les ai tous embaumés. » Vous voyez qu'il n'est pas sain d'être en désaccord avec M. Gannal ; d'autres vous envoient promener; lui, il vous embaume.
Un M. Sucquet, médecin, fit embaumer une de ses malades par M. Gannal, le 0 février 1843. — On ne peut tout faire. — La malade avait été soignée par M. Sucquet , elle était morte sous sa direction, la part de besogne de M. Sucquet était faite ; il s'agissait d'embaumer: il appela M. Gannal, qui, dans une brochure fort ardente, s'écrie en parlant aux médecins : « Les vivants sont à vous, je vous les abandonne, je n'en veux pas ; mais, à mesure que vous les tuez, ils sont à moi ; les morts m'appartiennent, laissez-moi mes morts ! »
Probablement, en voyant opérer M. Gannal, M. Sucquet sentit l'influence secrète et s'écria : « Et moi aussi, je suis embaumeur! » Et quelques mois après il empaillait les gens, concurremment avec M. Gannal, après avoir pris un brevet, non pour le mode d'injection, qui appartient à M. Gannal, mais pour un autre li()uide. De ce jour, M. Sucquet s'écria : « Les morts ne sont plus à M. Gannal ; ils sont à nous deux ; je veux ma part de morts. »
M. Gannal n'est pas patient ; une guerre acharnée s'est déclarée.
On se rappelle l'histoire des deux serruriers Iluret et Fichet. Chacun des deux ouvrait les serrures de l'autre, — il n'y avait plus de sûreté dans Taris ; — mais Fichet a fini par trouver um; serrure au moyen de laquelle il tient Ilurct enfermé dans sa cave depuis sept ans. La police a voulu s'en mêler, mais Huret a crié à travers la porte : « Laissez-moi, je l'ouvrirai; je demande du temps. » On lui donne à manger par le soupirail.
M. Giinnal et M. Siicquet, à leur exemple, désenterreiU à l'eiivi les morts l'iin de l'autre. « Et ton mort du jardin de l'Ecole pratique? il était joliment embaumé! crie M. Sucquet. — Et madame Guillard? répond M. Gannal, ta morte du Père-Lachaise, que j'ai déterrée moi-même, en voilà une qui te l'ail honneur 1 — Et ton pendu? réplique M. Sucquet, il était bien conservé, — il était tout noir ! — Je le crois bien, dit M. Gannal, c'était un nègre. Rends-moi mes morts, ajoute le chimiste, et fais-t'en toi-même ; tu es médecin, tu en as le droit. — Je suis protégé par M. Orfila, dit le médecin. — On peut voir chez moi une collection de morts empaillés, » dit M. Gannal.
Ceci est inquiétant pour les vivants. — Par qui sera-t-on empaillé? On n'en sait rien. Comment cela finira-t-il? — Des deux adversaires, lequel embaumera l'autre ? — M. Gannal, du reste, est fort singulier. Quand il parle des morts, il y voit toutes sortes de choses comiques qui échappent aux autres hommes. Par exemple, il dit dans une de ses brochures — qu'il pourrait raconter les embaumements de quelques hommes haut placés, miiis qu'il s'abstient : cela ferait trop rïre le public.
Chaque fois qu'on fait appel à ma bonne foi, je me crois forcé d'examiner les cas en litige. — La plume oblige. — J'ai fait ainsi dans cette circonstance, quoique le sujet ne soit pas de ceux que je choisis le plus volontiers. Je crois que M. Gannal a raison contre M. Sucquet ; mais je conseille à tous les deux de mettre un peu plus de décence dans leur querelle. Les morts qu'ils se disputent ne sont pas tout à fait à eux. Ils sont aussi à ceux qui les ont aimés. — Il faut respecter les uns et les autres.
-^j; J'approuve de tout mon cœur certaines croix donnés récemment ; malheureusement cette justice est atténuée par la distribution de certaines autres. — Pourquoi ne donne-t-on pas la croix à madame Dudevant (George Sand)? toutes les dames professeurs de Saint-Denis la portent. — Je n'y vois qu'une difficulté : c'est qu'on a attendu trop longtemps.
^fejç Les fleurs ne marKiucnt jjas de proleclions, — toutes les princesses leur ont accordé leur patronage ; M. Decazes est leur oncle. Eh bien ! on les expose toujours dans cette orangerie du Luxembourg, sombre et pleine de poussière. Les amateurs ijui s'y transportent ne les voient pas, mais les étoulVent par la poussière que font lever leurs pieds. Les drapeaux tricolores ont leur mérite, — et sont de glorieux drapeaux, — mais il faut les laisser à leur place. — Les llcurs des Ciimellias et des azalées ressortcnt mal sur un fond rouge et bleu, et je crois qu'on ferait bien d'en être moins prodigue dans la salle d' exposition ; ou bien de les laisser dans cette salle, — si on le veut absolument, — mais d'exposer les fleui*s ailleurs. Eh quoi ! dans Paris, il n'y a qu'une cave pour les fleurs, et il y a tant de si belles salles pour les pianos et les pianistes acrobates !
-^fefC Jamais il n'a été aussi facile de gouverner qu'aujourd'hui. Autrefois il fallait chercher avec finesse par (}uelle monnaie on devait maichander les gens : aujourd'hui tout le monde veut de l'aigent.
.^^ Une cour d'assises vient d'adnutlre des circonstances atténuantes envers un homme qui a tué et brûlé sa mère. — J'ai l'habitude d"cxpli(|uer certains verdicts du jury qui, au premier abord, pourraient sembler bizarres. Les jurés ont eu égard à ce que le parricide a tué sa mère avant de la brûler, sans quoi les souffrances de celte femme auraient été inliniment plus atroces et plus longues ; — c'est au moins une altenlion de la part de cr fils ! Plus les gens sont méchants, plus naturollcment on doit leur savoir gré du mal qu'ils ne font pas. — El d'ailleurs, il faut être bien amrageux pour brûler sa mère !
^1^ Quel luxe de mystère , ma«larac ! vous voulez être à la fois inconnue et dégui-sée ! — Je dois faire semblant de vous croire; mais, s'il y a beaucoup tic prolétaires comme vous, cela amènera de grands malheurs ; l'aristocratie fera une révolution pour conquérir à .^on tour re</a/i/«. Vous me demamlcz ce que je
pense des combats de taureaux et du désir que beaucoup de personnes témoignent de les voir introduire en France. — J'ai dit une fois, dans les Guêpes, que la chasse est un noble exercice, mais que je voyais avec surprise que la chasse des rois et des princes fiU la chasse au cerf, — un animal qui ne se défend que par la fuite et les larmes, et qui, poussé au désespoir, hors d'haleine, devient un moment dangereux seulement pour les chiens. — J'aimerais voir les rois et les princes chasser au loup et au sanglier, faute d'ours, de tigres et de lions.
Pour ce qui est de ce spectacle de chevaux éventrés, traînant leurs entrailles, et de taureaux tués avec toutes sortes d'enjolivements, je considère simplement ces jeux comme une modification peu heureuse de la boucherie, et je déclare, pour ma part, que, si on établit les courses de taureaux en France, je n'irai pas plus voir ces bouchers prétentieux, — appelés toreros, — que je ne vais voir les nôtres aux abattoirs.
Mars 1848.
Le gouvernement déchu. — Les partis. — Le gouvernement provisoire. — L'étable d'Augias. — Les élections. — Ce que c'est que la République.
— Les ouvriers. — Les voitures de troisième classe des chemins de fer.
— La duchesse d'Orléans. — Les élections.— Les candidats, —Avocats et marchands. — Ce que c'est iju'un républicain. — Pauvre ou riche.
— Celui qu'il faut nommer. — Indépendance de l'Assemblée nationale.
— Plus de tribune. — Plus de partis. — Les anciens députés et les hommes nouveaux. — La République. — Une adhésion. — Réponse d'un candidat à une question embarrassante. — Le vrai peuple. — Qu'est-ce que rarniée? — Le gros lot des devoirs. — Un peu trop d'arbres de la
liherté. — M. Louis Blanc et l'orjinnisalion du travail. — Quelques croquis d'électeurs. — Les compagnons du devoir. — M. Schniidt.
*|^ M\Rs. — Un goiivornomont, qui n'avail do liens oiilri^ SCS parties que des inlénHs, vient de se dissoudre comme un iiiarchand qui fait faillite. Ses amis, c'est-à-dire ceux qui brocantaient avec lui les alTaires du pays, sont ceux (|ui lui ont tourné le dos avec le plus d'ardeur, l'ne famille royale, dont deux ou trois membres étaient cependant populaires, s'est enfuie d'une faron si triste, que je me suis pris à rej^relter de ne pas avoir été leur ami pour le rester. On'avait rcvcrni au dehors le vieil arbre de la royauté, mais il était creux et vermoulu en dedans ; il est tombé : Paris a délaré la Fran((' népubliiine, la province a envoyé son adhésion.
-«W^j; Parlons de ce qui est : je n'étais pas, je ne suis pas du parti républicain ; mais la République n'appartient pas ;'i un parli, elle appartient h la France. Je suis de la France républicaine, et j'en suis avec tout ce que je puis avoir de force, d'intelligence et de dévouement.
Jb^ Personne n'était prêt pour la République ; ses plus ar- «lents parti.sans ajournaient leurs efforts à la mort du roi. — Ce (|ui est arrivé, personne ne l'a fiit exprés, — à moins que ce no soit Louis-Philippe peut-être.
C'est oïdinairement pemlant les basses eaux qu'on construit les digues. Il a fallu cependant en donner à \u\ torrent subilcmenl accru, et heureusement que du sein d'un gouvernement provisoire, improvisé néce.ssaircmcnt par vingt personnes, if s'est élevé un homme qui a passé la moitié de sa vie à écrire des choses entre les plus dignes d'être lues, et qui a comment'; alors à faire des choses dignes d'être écrites : grande et belle rxislcncc, que r.yron n'a pu que rêver.
J^y*: Cette adhésion, qui semble universelle en France, cache (le grandes craintes : c'est à ces craintes (ju'il faut purlcr.
Pensez que tout ce que la peur imaginera, c'est la peur qui le réalisera, qu'elle seule peut donner des corps aux fantômes qu'elle rêve.
Quelques-uns pensent que la République sera une époque de haine, de réaction, d'anarchie, de misère. Ajoutez tout ce que vous pourrez imaginer de plus triste et de plus effrayant, et je vous réponds : C'est parfaitement possible si le pays le veut, si nn est lâche, si on est indifférent, si on est niais. Mais aussi, si le pays le veut, ce sera le gouvernement des meilleurs, des plus intelligents, des plus honnêtes dans l'intérêt de tous ; ce sera un splendide développement de l'intelligence, du bien-être, de la moralité. Il suffit que tout le monde apporte son concours sincère, loyal, entier.
La République n'est pas telle ou telle chose que vous représente votre mémoire ou votre imagination : la R^publii[ue, c'est tout ce que vous pouvez rêver de plus beau, — si nous le voulons tous. — Ce grand bouleversement vous effraye; — mais on ne pouvait nettoyer l'étable d'Augias avec un plumeau. — D'ailleurs c'est fait.
S^ République veut dire chose publique, la chose de tous. Cette république, on ne vous l'impose pas, vous allez la faire vous-mêmes; tout ce que vous savez de bon, vous allez l'y mettre ; tous ce (|ue vous redoutez de mauvais, vous allez l'en retrancher. — Pour cette nouvello maison, vous allez choisir les architectes et les maçons, et vous fournirez les matériaux : si elle n'est pas faite à votre goût, ce sera votre faute. 11 est posbible que vous la fassiez très-mal, et alors ce sera la perte de la France; mais telle aura été votre fantaisie.
Si toutes les forces, toutes les intelligences, tous les dévouements s'y consacrent, ce sera une des belles époques de l'humanité Dans les élections, ne laissez pas égarer vos clmix par de mesquins et égoïstes intérêts ; ne cherchez de bien privé que dans votre part de bien général.
218 LES GUÈtES.
<^^ Certes, tout ne va pas très-bien aujourd'hui. Trop de gens auraient voulu tout casser dans la maison pour montrer qu'ils sont les maîtres ; trop d'épaules sans force demandent de lourds fardeaux ; trop de gens ont voulu faire avec les mains ce qui ne peut se faire qu'avec la ttHe. Mais veuillez-le, et ceuxlà mt^me comprendront, de bonne ou de mauvaise gnlce, que la nouvelle révolution, ou plutôt la dcniiôre phase de la révolution française, n'est pas faite au bénéfice d'un parti, après avoir renversé un gouvernement qui n'était plus qu'un parti. Celte révolution est au bénéfice de tous, chacun dans la mesure de son intelligence, de .sa probité. Us comprendront que la liberté ne consiste pas à faire ce qu'on veut, mais ce qu'on croit meilleur; que la liberté de chacun a pour limite la liberté des autres. Faites un gouvernement qui ne soit ni oppresseur ni opprimé ; faites le gouvernement que vous voulez ; choisissez non ceux à qui les places sont nécessaires, mais ceux (|ui sont nécessaires aux places ; mais faites un gouvernement fort. Rappelez-vous les tracasseries quotidiennes et les taquineries de tous les instants sous lesi^ielles est tombé un mauvais gouvernement, et sous lesquelles tomberait de nu'^nie le meilleur gouvernement possible. Chaque jour, chacun, jusqu'aux balayeurs des rues, jusqu'aux enfants, enlevait pour sa part un peu de force au pouvoir déchu. Que chacun, jus(|u"aux balayeurs des rues, jusqu'aux enfants, en apporte au contraire au nouveau gouvernement.
<^^ On dit que les partis se remuent et espèrent; ils ont raison d'espérer : qu'ils retranchent de leurs idées tout ce qu'il y a on elles d'égoïste et de haineux ; qu'ils viennent demander à la nouvelle Républiiiue tout ce (|u'il y a de noble, de généreux, de sincère dans leurs projets, et qu'ils l'aident de toutes leurs forces à l'exécuter : toutes leurs espérances seront réalisées; s'ils ne viennent pas, la France les jugera. Que chacun espère comme homme, comme Français, comme citoyen ; mais,
comme parti, la France n'en reconnaît et n'en veut aucun, quel que soit son nom, quel que soit son drapeau.
^t?; Pour moi, je demanderai à la République, quand elle sera constituée, tout ce que j'ai en vain demandé au gouvernement déchu : rien de moins et pas grand'chose de plus.
J^ On a trop demandé au gouvernement pro^^soire. Le gouvernement provisoire ne pouvait que se prononcer sur les quelques grands principes inhérents aux idées saines et généreuses de la République française ; il ne devait pas s'occuper d'une multitude de détails qui ne peuvent être décidés que par la nouvelle Assemblée.
Ainsi, par exemple, il eût été à désirer que le gouvernement pût exercer assez d'influence sur les ouvriers pour leur dire efficacement : Nous décrétons le principe de l'organisation du travail et de toutes les améliorations possibles au sort des ouvriers ; mais c'est un problème qui doit être résolu sérieusement et jugé par la future Assemblée constituante. Il va d'ailleurs y avoir, pendant quelque temps, moins de consommation et de travail. N'augmentez pas cette gêne, dont vous souffrirez les premiers, par des exigences prématurées. A quoi servira d'augmenter le prix et de diminuer le temps de la journée, si on ne vous emploie pas? Nous trouverons moyen de secourir ceux qui souffri- -Font ; mais ayez un peu de patience : les lois doivent être faites au ciment; il faut le temps d'écraser et de tamiser la tuile. Si on bâtit avec la terre des chemins, tout s'écroulera aux premières pluies.
^^^ Je ne remarque qu'en passant que certaines phrases de la circulaire de M. Ledru-Rollin, relatives aux élections, paraissent entendre la liberté d'une façon singulière, et que M. le ministre provisoire de l'instruction publiijue recommande de ne pas se fier- aux gens qui ont de l'éducation. — Je suppose la mesure relative aux caisses d'épargne une dure nécessité, ainsi que le projet de vendre les immeubles de l'Élat, que l'on n'achètera pas.
f^^ On a exigé aussi quelqi^^s puérilités : la suppression des titres ; les titres n'en valaient vraiment pas la peine. Depuis longtemps ils tiraient leur valeur de ceux qui les portaient. D'ailleurs, les mœurs se sont tout à fait refusées à celte suppression, et chacun a conservé son nom et son titre. — Je ne parle pas de mille saugrenuités qui ont germé dans certaines léle^, et qui s'épanouissent chaque jour sur les murailles émaillées de Paris, en pancartes jaunes, rouges, bleues, vertes; mais personne ne perdra rien pour attendre — et je prends note de tout.
Aujourd'hui il s'agit des élections ; il s'agit de les bien faire, de ne se laisser influencer par aucun parti, quel que soit son nom, puisqu'il y a des gens assez bêtes pour vouloir rester un parti, ni par aucune coterie ; il s'agit d'élire les plus sensés, les plus honnêtes, les plus fermes ; il s'agit de perdre ou de sauver la France.
J^(fi Le gouvernement provisoire a décrété la liépublique, sauf la ratification de l'Assemblée des représentants des déparlements, comme c'était son devoir. Quelques journaux ne veulent jias que la (picsliou soit soumise à celte Assemblée. « C'est, disent- ils, une question jugée ; c'est le vœu connu de la France, » etc.
Je dirai d'abord que mes vœux sont pour la République, pai. que c'est la seule forme qui puisse embrasser et confondre loii> les partis; mais je dirai ensuite que ce doit être le piemier vote demandé à l'Assemblée consliluante. — La France veut la Républi(|ue ou elle ne la veut pas. Si elle la vent, elle le dira clairement parla voix de ses représentants; .>>i elle ne la veut pas, <|iii «lonc se croit le droit de l'établir?
Jt^ La République future iloil être un progrés et non un replâtrage, un livre nouveau et non un plagiat. (Juc les commissaires de la République n'aillent pas étaler dans les départements des idées, «les langages, des habits et des gilets d'une cert.iinc. forme, qui leur donnent une altitude de croquemitaiue d'une o|;portunilé fort contestable.
^ij; Plusieurs journaux de Paris me semblent vouloir usurper une singulière puissance : c'est de désigner aux départements les noms qu'ils doivent élire. La situation est trop grave pour que la province se laisse intimider ni mener par personne : la province nommera des hommes qu'elle connaît elle-même.
.^^ J'avais, l'année dernière, intenté un procès au chemin do fer de Paris au Havre pour arriver à faire supprimer ces horribles wagons découverts dits de troisième classe. — Une lettre de M. de Lapeyriére, chef de l'exploitation, m'apprend que le conseil d'administration a donné l'ordre de couvrir ces voitures.
^^ Très-peu de jours avant les événements de Février, madame la duchesse d'Orléans, ayant appris que Jean Duchemin, pécheur d'Étretat, mari de Rose Duchemin, que connaissent bien les lecteurs des Guêpes, avait eu le malheur de perdre son bateau et ses filets dans une tempête, lui a envoyé cinq cents francs. — C'est le cas de répéter, à propos de l'exil, ce que disait de la mort un grand orateur : « Rappelez-vous que de toutes vos richesses, vous n'emporterez dans Vautre vie que ce que vous aurez donné dans celle-ci. » — Et aussi un grand poëte :
« Qui donne aux pau\TCS prête à Dieu. »
Les riches sont surtout favorisés en cela, qu'outre leur part des biens de ce monde, ils ont reçu en dépôt la part des pauvres, )|irils ont la douce charge de distribuer à ces créanciers de la Providence.
<î^ L'ancienne Chambre, impuissante et corrompue, était surtout composée d'avocats et de marchands. — Défiez-vous, dans les nouvelles élections , des avocats et des marchands. Un marchand ne peut abandonner ses alTaires pour aller faire celles du pays ; il faut donc qu'il soit retiré: il est alors usé, et a l'esprit rétréci par des préoccupations avares. 11 donne â l'argent une trop grande importance ; tout se résume pour lui par vendre et ache-
ter.— Les avocats sont accoutumés à plaider toute question dans les sens les plus opposés ; on dit populairement : c Ils n'apprennent le droit que pour plaider le travers. » D'ailleurs, ils acquièrent dans leur état une misérable abondance de phrases, une déplorable facilité de parler des choses qu'ils connaissent le moins, et d'embrouiller tout par l'esprit de chicane et d'argutie. J'ai remarqué dans le temps que Louis-Philippe avait dit un jour : <i J'ai toujours aimé les avocats, » tandis que Napoléon disait : a Pas d'avocats. *
S'il se présente un avocat ou un marchand qui ait prouvé, non par des discours, mais par sa vie entière, iiu'il aime le pays, qu'il aime et connaît le peuple, qu'il a de la fermeté et de la bonté, de l'intelligence et du cœur, nommez-le cependant, non pas parce qu'il est man hand ou avocat, riche ou éloquent, mais quoiqu'il soit l'un et l'autre, et cela seulement si vous n'avez personne dans les autres candidats qui réunisse au niénu> degré les mêmes qualités parmi ceux qui ne sont ni marchands ni avocats.
Ne demandez à vos députés aucune faveur particulière ; laissez-leur de votre part, et conséquenimcnt ilo la part ilu pouvoir, toute l'indépendance dont Us ont besoin pour Its grands et difficiles devoirs qu'ils ont à remplir.
1^^ On vous dit d'élire des républicains • on a raison ; mais ne vous trompez pas sur le sens de ce mot. Il ne suflH pas (ju'un homme se dise républicain, même depuis longtemps ; ne vous fiez à aucune enseigne. Voyez vous-même si l'homme que vous avez en vue est bon, humain, intelligent et c^jurageux; s'il aime le peuple, s'il secourt le pauvre et de quelle manière il le fait; s'il a toujours traité comme frères ceux d'entre les ouvriers et les paysans qui se sont montrés estimables, et s'il a toujours pressé avec plai>ir la main calleuse du travailleur. Si l'on vous dit ensuite que cet homme-là n'est pas républicain, n'en croyez rien, <'t donnez-lui hardiment vos suffrages. Si un autre est avare, vani-
teux, égoïste, ambitieux, il aura beau vous dire : « Je suis républicain, je le suis depuis vingt ans, depuis trente ans ; » ne le croyez pas, et refusez-lui votre voix sans hésiter.
^^ Préférez le pauvre au riche : le pauvre connaît les besoins du peuple, et il n'a pas le cœur endurci. — Préférez le bon sens à la facilité de parler; préférez les phrases courtes et pleines aux phrases longues et vides ; défiez-vous des mots sonores : rien n'est plus sonore que ce qui est creux; ne jugez aucun homme sur ce qu'il dit au moment des élections, mais sur ce qu'il fait depuis longtemps.
i^ijç Ne demandez pas combien un homme a d'argent, mais comment il l'a gagné. — Rappelez-vous que le mérite d'avoir de l'argent ne peut venir qu'après la moindre des qualités du cœur ou de l'esprit, et qu'il faut laisser là encore un certain intervalle.
i^je Vous ne savez qui nommer ? Cherchez celui auquel vous iriez sans honte et avec confiance demander du secours si vous êtes besogneux , de l'appui si vous êtes opprimé , un conseil si vous êtes dans l'embarras.
^tjç Quand la Chambre nouvelle sera réunie, il faudra d'abord que la garde nationale et l'armée jurent de faire, au prix même de leur sang, respecter l'indépendance de l'Assemblée. Aucune menace, aucune influence, ne doit arriver jusqu'à elle; tout homme qui tenterait contre elle la moindre violence physique ou morale doit être déclaré traître à la France et chassé du pays. — Si le pays, qui aura choisi cette fois ses représentants, croit avoir à se plaindre de quelques-uns, qu'il attende de nouvelles élections.
^tje Que la tribune soit détruite : avec elle disparaîtront les longs discours vides et perfides. Ceux qui ont quelque chose à dire ne verront plus toujours la parole usurpée par ceux qui ne savent que parler. Les bonnes pensées et les bons sentiments ne seront plus étouffes par les grands mots et les grosses phrases : le pays peut être sauvé en patois.
22i LES GUÊPES.
-î^^ N'écoutez pas les gens qui voient dans la révolution Je Février le triomphe d'un parti : il n'y a plus de parti possible en France. Un parti qui veut subsister donne le droit à tous les autres de lever la tête.
4^tj; Parmi les députes qui étaient dans l'opposition lors de la Uévolution, défiez-vous autant de ceux qui ont été aux affaires (jue de ceux qui y étaient alors. Que la qualité d'ancicMi député ne compte pour rien dans vos sulTrages. A mérite égal, préférez l'homme nouveau.
^^ La Uépubliquc, c'est le gouveruoment des meilleurs choisis par tous dans l'intérêt de tous.
^WU? M. ■*', préfet du dernier gouvernement, venait d'envoyer son adhésion à la République : « Encore celui-ci ! s'écria un ami ; / mais vous avez passé déjà de l'Empire à la Restauration, de la Restauration à Louis-Philippe. Quelle versalité! quelle inconstance ! — Moi versatile ! moi inconstant ! répondit M. ***, Je n'ai, au contraire, Jamais changé d'idée: je veux et j'ai toujoiii voulu rester préfet. i>
^ft;^ Un candidat venait de parler devant ses électeurs. Dans ses visites préalables, il avait donné à chacun la marchandise qui lui convenait. Conservateur avec les conservateui's, ardent démocrate avec les autres-, il avait été obligé de donner à son discours public une obscurité suffisante pour ne contredire aucune de ses assertions trop variées dans le téte-à-téle. Un électeur, voyant cett(! hésitation et voulant le faire prononcer, lui dit : « Mais enfin, monsieur, si une émeute essayait de devenir une révolution, que feriez-vous? — Ce que je ferais, monsieur, reprit le candidat avec son accent méridional, ce que je' forais, monsieur?... ah! je vous remercie de m'avoir posé une ((uestioii aussi précise et aussi nette; ce que je ferais, monsieur... mou devoir !
L'orateur fut couvert d'applaudissements. Je crois qu'il a été élu, mais je ne sais pas ce qu'il a fait.
^^ Il ne faut pas que la France se suicide : ce serait se suicider que d'ôter la moindre parcelle de force au gouvernement provisoire, qui n'a et ne peut avoir qu'une puissance morale. Un bon citoyen peut et doit donner des avertissements pour demain, mais il ne doit pas élever des chicanes sur hier. Il faut éclairer et aider, il ne faut pas attaquer et ébranler. Voyez ce que nous aurions derrière le gouvernement provisoire : si cela est de votre goût, ce n'est pas du nôtre.
Loin de diminuer, par des attaques imprudentes et presque toujours injustes, la force morale du gouvernement provisoire, il faut l'avertir (pi'il a plus de puissance dans le pays qu'il ne le croit peut-être. 11 faut qu'il sache que le pays entier attend de lui certaines mesures nécessaires, pour lesquelles il aura l'appui de toute la France, moins deux ou trois cents brigands qui font, sous prétexte de la République, ce qu'ils feraient tout aussi volontiers en l'honneur de Henri V.
Le peuple, le vrai peuple, est blessé qu'on ait l'air, en ménageant une hideuse populace d'échappés de prison ou de (jalénens trop tôt libérés, de la confondre avec lui. Piemuez violemment le vin le plus généreux, il montera de la lie à sa surface; mais cette lie retombera par sa propre impureté.
-^^ L'armée ne doit plus être frappée d'ostracisme; l'armée est composée de citoyens qui payent leur dette à la patrie un peu plus cher que les autres ; de citoyens qui, choisis ]mr le sort, entre tous, payent l'impôt le plus lourd, l'impôt du sang, et seront, dans trois ans, ouvriers ou bourgeois, comme ils l'étaient il y a quatre ans : ils ont tiré à la loterie le gros lot des devoirs, voilà toute la différence. Le garde national n'est-il plus citoyen le jour le garde? les soldats montent une garde de sept ans r je ne vois pas ce qui peut les séparer du reste du peuple. Où est l'homme qui n'a pas des parents et des amis dans l'armée? et vous-même, si vous n'êtes pas soldat, c'est que le sort ne vous a pas désigné, ou peut-être avez-vous acheté un remplaçant, et
l'avantage, comme citoyen, n'est pas de votre côté : vous payez en argent ce qu'ils payent <le sept ans de leur vie.
11 est temps que le peuple rappelle ses IVùres de l'armée, et qu'il rende lui-même, aux régiments de la garnison de Paris, les armes que ceux-ci lui ont prêtées pour combaltre en Février 1 818 . Après quoi on ne dira plus « le peuple et l'armée, » on mettant ridiculement ces deux noms en opposition. — Le peuple, c'est tout le monde ; l'armée, c'est la partie du peuple momentanément sous les ilrapeaux ; excepté les eid'ants, qui en seront bientôt, les vieillards et les infirmes qui en ont fait partie, et les •brigands qu'on en repousse avec raison, tous les citoyens sont de la garde nationale et de l'armée tout aussi nationale. Nous ne dirons donc plus i le peuple et l'armée, » puisque l'armée fait partie du peuple, pas plus que nous ne dirions, par exemple, « le peuple et les cullivaleuis, >» ou « le peuple et les charpentiers. » Nous dirons « l'armée sédentaire et l'armée mobile formant le peuple français ! »
1^^ Si j'étais ministre de la guerre, je remettrais mnn portefeuille comme inutile, ou je ne laisserais pa.s peser un instant de plus sur l'armée un quiproquo qui aurait presque l'îiir d'une suspicion. Je suis cnnvaincu que c'est un devoir rigoureux dont s'acquittera le général Cliangarnior, puisiiu'il paraît que c'est définitivement lui que nous aurons pour ministre de la guerre. — Ce sera là, si on veut, le sujet d'une belle et grande fête républicaine.
ij^ij; Cela vaudra mieux (|ue la plantation trop multipliée d'arbres de la liberté, promenades tumultueuses qui, aujourd'hui, répandent l'inquiétude et donnent lieu à ([uelques abus dont le peuple ne veut plus. La saison est trop avan(îée pour quo les arbres reprennent et poussent. Je vous dis ceci en ma qualité de jardinier : les deux tiers de vos arbres mourront. Nous en replanterons tous ensemble, dans un an, à l'iuniiversaire de la Révolution defévricr, dans une grande fête nationale. Ces arbres,
arrachés et replantés avec soin en saison convenable, vivront et abriteront les générations futures. — A l'année prochaine !
^^ 11 est une autre cause d'inquiétude, c'est la tache entreprise avec trop de courage et de constance par M. Louis Blanc ; c'est l'essai de l'improvisation de l'organisation du travail. Je voudrais que les délégués des corps d'états vinssent dire à M. Louis Diane : « C'est assez tourner dans un cercle sans issue ; nous vous savons gré de vos efforts, de votre bonne volonté et de votre intelligence ; nous comprenons maintenant que ce n'est pas là une question dont la solution puisse s'improviser, surtout au milieu de dilTicultés inévitables après un si grand ébranlement. Prenons acte de ce que nous avons déjà fait, et ajournons la solution ; rassemblons les matériaux; enregistrons tous les avis sincères ; convions toutes les intelligences à nous venir en aide; méditons avec calme, puis nous reprendrons cette œuvre un peu plus tard. Pour le moment, ouvriers et patrons, arrangeons-nous en frères ; partageons le travail ; suspendons, les réclamations même les plus légitimes ; dans trois mois, nos pensées plus mûres enfanteront des lois robustes et vivaces, nous penserons à abaisser nos journées à dix heures de travail quand le gouvernement provisoire ne sera plus forcé de porter ses journées de travail à quarante-huit heures. Fai^oons tous un peu plus que nous ne devons : c'est pour la Franche que nous travaillons ; nous ne serons plus difficiles que lor.^^^ue nous travaillerons pour nous. »
.^ Je viens de voir rat*;,ji,ae des futurs électeurs. J'ai regretté chez un grand n'^^j^j^re de ne pas voir plus de fermeté d'esprit, plus d'intellî\,g„(.g de la situation. Beaucoup s'effrayent outre mesure; ils ^^^nt jusqu'à douter de l'existence du pays. Ils ne croient pa-^ . j^ y^^^^.^^^ q^ plutôt, comme ils l'avaient traitée un peu en ennemie^ Us h croient vengeresse. Ils n'osent pas lui ^"^"^ louràme ni leur esprit : ils veulent, avant tout, ne pas ^^"araître modérés.
Ils cherchent à se signaler par îles choix étranges : ils exigeraient prcs(jue qu'nn candidat eût été tue en Juillet ou en Juin.
Vous avez pitié d'eux, vous les rassurez ; mais vous ne tardez pas à voir que vous les avez trop rassurés : ces gens, si audacieux quand ils avaient peur, deviennent timides quand ils sont rassurés. Ils demandent alors si on ne pourrait pas renvoyer à la Chambre quelques députés conservateurs. Vous êtes obligé de leur rendre un peu de leur frayeur avant de les quitter.
Dans une vdle où il va deux comités, à llouen, par exemple, le plus modéré des deux n'obéit qu'à un seul sentiment, à une crainte, la crainte de voir l'autre lui reprocher sa modération. Alors, tous les efforts de ses membres se réunissent pour présenter des candidats plus avancés f|ue ceux de l'autre comité, et ils finissent quelquefois par changer de rôle.
Tel memhre d'un bureau, causant avec vous, se déclare trèssatisfait de vos principes; il avoue même qu'il est et surtout q:;'il était moins avancé que vous. Comme particulier, il ne voudrait peut-être pas de vous : vous êtes trop ardent; — mais comme membre d'un cemité, il vous repoussera sans doute comme trop modéré.
Bon Dieu! soyez donc sincère! croyez donc à la liberté poiu tous, jugez donc et choisissez donc d'après vos propres sentiments; volez pour la République, c'est le salut du pays; mais ne choisissez pas vos élus dans les listes toutes faites que font circuler les coteries ; sachez vous-même ce que vous voulez d'un bon républicain ; voyez où vous trouvez les qualités, sans trop vous fier A l'enseigne.
,a^ Il y a dans le mode d'élection adopté un vice que l'Assendtlée constituante aura, je pense, ;\ réformer: c'est le vote de chaque habitant sur tous les représentants du di^nartement ; les deux tiers des électeurs auront à voter sur des noms .7ui leui sont tout à fait inconnus. Ils devront adopter, sur les canniVlals «le localités du département éloignées de la leur, l'opinion qui
leur semblera dominer dans cette localité ; mais par cela ils seront très-exposés à l'influence des coteries. Il faut ici mettre de la probité et du bon sens dans son vote. Obligé |d'accepter parfois des listes Routes faites, remplacez sur voire bulletin un nom que vous n'approuvez pas, ou même un nom que vous ne connaissez pas du tout, par un nom que vous connaissez et que vous avez pu apprécier, non dans les professions de foi, mais dans les actions et dans les habitudes de la vie.
^i^ Mettez plutôt quelques noms de moins que de donner votre voix à des gens que des coteries veulent vous imposer. D'ailleurs, voyez, cherchez autour de vous des hommes probes, désintéressés, intelligents, énergiques, amis du peuple et du pauvre — avant le mois de Février 1818.
J^^ Les compagnons du devoir ont donné un bel exemple, et je ne suis pas le seul, j'en suis convaincu, auquel le récit de leur manifestation ait fait venir les larmes aux yeux ; séparés depuis bien des années en troupes rivales et ennemies dont le^ combats ont été quelquefois mortels et toujours sanglants, ils ont abjuré les haines anciennes, ont réconcilié et confondu tous les devoirs. Voilà qui est grand ! voilà qui est noble ! voilà comment le peuple conquiert l'égalité et la laisse même à atteindre à ceux qui se croyaient au-dessus de lui. A la bonne heure! voilà le peuple ! le vrai, le grand peuple ' voilà le peuple dont je suis, dont j'ai toujours été fier de faire partie !
-^jç Quel est cet homme à la figure hautaine, à la parole brève, dont le regard vague ne rencontre jamais le vôtre ? — C'est lin républicain. — Est-il d'un abord facile? est-il conciliant et bienveillant? — Non ! nous devons l'avouer, et c'est peut-être un défaut; il est fier et ne souffre pas un avis opposé au sien. — Diable ! aime-t-il le pauvre et l'ouvrier ? — 11 ne les fréquente pas, et n'a même jamais occasion de s'entretenir avec eux ; mais on ne pourrait s'en plaindre, puisque dans sa famille même il ne permet ni une opinion ni une pensée qu'il n'ait prescrite. —
Recherche-t-il, aimc-t-il, aiile-t-il les hommes les plus intelligents, les plus capables? — Non, il n'aime pas lessupt^riorités; il pense que la sienne suffit : il aime la docilité et l'oliséiiuiosité. Mais poiiriuoi ces ([uestions? — C'est que vous m'avez dit i|u'il était républicain. — Ah ! pour cela, cerlaincnienl! personne n'tMi peut douter ! il l'a été de tout temps, il l'était sous la Restauration comme sous Louis- Philippe ! — Et moi, je vous dis <pie cet homme n'est pas républicain ! Quoi ! pour avoir dit, il y a dix ans, vingt ans, trente ans : « Je suis républicain ! » et ne s'être pas cru obligé à autre chose, un homme s'estime républicHiin, et les niais disent : « Il est républicain, républicain de « la vieille roche ! »
Que diriez-vous d'un homme qui mettrait sur sa bouti(pu' en lettres d'or : Donlanijer, et chez lequel vous ne trouverio/. pas un pain? dont la boutique serait garnie au contraire de hnilicls, de verroteries et de joujoux ?
Et si à côté s'ouvrait une boutique sans enseigne, mais d'où slexhalerait une bonne odeur de pains frais ot dorés, éudés sur des rayons tout garnis, continueriez-vous h vous adresser au premier?
Je vous le dis, en vérité, cet homme-là n'est pa.s. républicain. — Républiipie oblige. — Cet homme a trouvé les places prises dans les autres aristocraties, oA l'on n'aurait pas voulu de lui : c'est un aristocrate sans place qui s'est fait républicain, et (jui est aristocrate dans la République.
Vous suillt-il qu'un liquide quclroni{uc soit rouge pour ipie vous disiez : • C'e.<t du vin ? » Tant pis pour vous, alors : buvezle! et s'il n'a ni bouquet si suiveur, s'il ne répare pjus vos forces, si c'est une boisson fade, tant pis pour vous!
Jf^. M. J.-P. Schmidl, fds. d'ouvrier, longtemps ouvrier lui-même, piddie, h un son, un tout petit livre si plein de bonnes, belles et utiles choses, que je ne connais guère de gros livre dans lequel il en tienne autant. Ce livre s'adresse aux ouvriers.
AVRIL 1848. 23i
Je suis heureux, en ce moment, de ne pas avoir prodigué ma louange pour lui laisser de la valeur pour les choses réellement dignes d'éloges : je voudrais qu'on donnât une récompense nationale à M. Schmidt. Voilà un homme que j'aimerais voir à i'Assemhlée nationale, et à coup sûr il aura ma voix ; mais combien en aura-t-il avec?
Le petit livre de M. Schmidt se trouve chez l'auteur, rue de Vaugirard, 35.
Voici une annonce comme j'aime à les faire : celles-là ne trompent pas ceux qui achètent et ne ruinent pas ceux qui vendent.
Avril 1848.
Aux rois nouveaux. — Vous 6tes des nôtres. — M. Odilon Barrot. — Aux électeurs de la Seinc-Infériourc. — De quoi se compose un rassemblement. — La nouvelle circulaire de M. Ledru-RoUin. — La canaille d'en haut et la canaille d'en bas. — Plusieurs procès gagnés par les Guêpes.
— L'auteur parle be.nucoup trop de sa candidature, complètement échouée dans le département de la Seine-Inférieure.— MM. Lamartine, Ledru-Rollin, Deschamps, Sénard, Morlot et Gouilchaux, — Do tout ce qui a été révélé sur l'auteur des Guêpes. — Le superflu et le nécessaire.
— Guerre à quelques mensùnges.
i^J^ On VOUS dit : a Le peuple est souverain, le peuple est roi, » et comme on a appelé longtemps à tort le peuple une partie seulement du peuple, — l'ouvrier et le pauvre, — vous vous figurez que c'est une classe qui remplace l'autre au pouvoir, que c'est vous qui allez devenir les riches et les oisifs, et que ceux-ci vont devenir les ouvriers et les pauvres. — C'est parfaitement
possible; mais pas du jour au londemain. Les riches et les pauvres n'étant plus, les uns soutenus, les autres arri'lés par d'injustes privilé;^'es, les riches peuvent descendre aussi bas que les précipiteront leurs vices ou leur suttise, les pauvres s'élever aussi haut que les porteront leur travail et leur intelligence. — Mais le peuple, c'est le pays tout entier, et le peuple est roi on cela que chacun est aussi libre, aussi indépendant que tous ; que tous choisissent entre eux pour les fondions pultli(|ues les plus honnêtes et les plus intelli^'ents, et ipi'il n'est personne qui n'ait ainsi part au gouvernement, soit par lui-même s'il est choisi, soit par le choix (ju'il fait liltremenl d'un autre.
Quand on vous dit : « Le peuple est roi, » ce n'est pas dire qu'une fraction hérite non-seulement du pouvoir, mais encore de la tyrannie, des préjugés renversés et des abus de la royauté. Il n'y aurait alors rien de changé (lue les personnes. Et connue je ne vois pas quels bénéfices le pays trouverait à remplacer Louis- Philippe par un certain nombre de terrassiers (|ui feraient absolument la même chose (pie lui, le pays ne le souffrirait pas davantage et n'en aurait pas le droit. Voulez-vous être rois, soyez au moins de bons rois ; n'imitez pas, parmi vos prédécesseurs, ceux que vous avez renversés, mais ceux dont la mémoire a si liiiigtemps protégé leurs descendants.
Jb^ Ne disons plus sottement le peuple, pour une fraction du peuple; nous ressemblerions à ce jeune soldat qui prétend qu'un capnral n'est pas un hoiutne, parce qu'il enleml dire souvent « quatre hommes et un caporal.» — Ix peuple, c'est tout le pays.
Si nous étions encore divisés en castes, la caste détrônée vous dirait avec raison : « Nous reconnaissons et nous acceptons l.i devise humaine : Liberté, Égalité, Fraternité, mais aussi nous l'exigeons. Sans cela vous prendriez notre place et nous la vôtre, et en même temps que vnu*; hériteriez îles privilèges et des abus que vous nous avez justement enlevés, nous héiiterinns, nous qui serions précisément ce que vous étiez, du droit de vous les
enlever à notre tour. » — Les privilèges et les abus sont morts sur le champ de bataille; ils n'existent plus pour personne; — sans cela, où serait le bcnéfice pour le pays, que ce fiU une autre classe qui vînt confisquer la liberté à son tour? — Cela me rappellerait mon matelot, L. Buquet, qui, sur le point de quitter sa maison pour eu prendre une autre, me disait : « Je m'en vas clianger de punaises. »
J^fjç. Sous le gouvernement déchu, 0'" n'était pas républicain , bien plus, il no pouvait supporter renonciation des idées libérales; il rencontrait souvent dans le monde B"*, qui ne s'en faisait pas faute ; aussi en était-il arrivé tout doucement à ne plus le saluer dans la rue. Qnelqnes jours après la révolution de Février, B'*' rencontre 0"' et passe à côté de lui sans le voir; luais celui-ci l'arrête par un pan de sa redingote, et d'un air trés-résolu : « Ah çà! vous Hes, des nôtres, j'espère? r lui dit-il.
^^ Les murs de Paris ont de ce temps-ci une loquacité extraordinaire. Quelques bonnes idées se montrent parmi des milliers de sottises et de saugrenuités ; on se prend parfois à regretter, relativement aux murs, le temps où on ne les accusait que d'avoir des oreilles.
J^t^ A la suite des troubles déplorables qui ont nécessité k Lillcbonne une répression sanglante, -M. Deschamps a publié une. proclamation où je remarque ce paragraphe parfaitement raisonnable :
« lÀ où quelques citoyens pourraient arracher par la violence et imposer par la crainte des concessions aux pouvoirs (pii les régissent, il n'y aurait que confusion et anarchie; car chacun à son tour croirait pouvoir exercer une domination injuste, et la République ne serait plus que la réunion d'une foule de tyrannies. »
-^^ 11 serait temps de faire linir une plaisanterie dont est victime M. Odilon Barrot. On voit toujours aux deux coins de la i"ne (le la Ferme-des-Mathurins dos écriteaux substituant au nom de cette rue le nom de : nie du Père du Peuple. — M. Odi-
Ion Barrot, qui, pour arriver à un changement de ministère, a, par raégarde, amené la République, dont il ne voulait pas, ressemble à cet homme dont j'ai parle autrefois qui mettait le feu à la maison pour allumer son cigare. M. Odilon P.arrot n'a pas eu un rôle brillant ; mais on assure qu'il a compris son erreur, monte régulièrement sa garde et s'acquitte de tous ses devoirs de citoyen ; c'est donc le moment de l'oubli et de la réconciliation, et l'on doit ne plus alTubler ni lui ni sa rue d'un sobriquet malveillant.
.^^fî Comme je voyais hier un rassemblement, j'ai voulu voir de quoi il était composé. C'étaient pour presque les deux tiers des gens qui disaient : « Que c'est donc ennuyeux, ces rassemblements! cela inquiète et empêche la confiance de se rétabhr. Que c'est donc ennuyeux, ces rassemblements 1 »
^^fejç J'entends dire que dans divers clubs on annonce l'intention de se porter en masse contre l'Assemblée nationale, dans le cas où elle n'agirait pas conformément aux idées émises dans ces clubs. — Sommes-nous dans un pays île fous, (jue de pareilles phrases puissent se finir sans être inlerronqjues par les huées? — Le pays entier, depuis le duc et pair jusqu'au mendiant, depuis riiomme qui possède le plus de terre jusqu'à celui qui n'a pas de souliers, tout le, monde, .avec une voix égale, nomme des représentants dans toute la France et pour toute la France ; c'est l'expression aussi exacte que possible de la volonté nationale, et des clubs, (jui n'exprinu'nl <|U(' leur volonté à eux, qui ne représentent qu'eux-mêmes, ont l'audacieuse folie de prétendre exercer une influence, et la plus honteuse à la fois et lapins insolente des inducnces, rinllueiire de la peur, sur la représentation nationale !
Mais ce serait la plus exorbitante et la plus folle tyrannie exercée au nom de la liberté! Mais il y aurait de quoi rcnilre le, nom de liberté ridicule et odieux! Mais l'Europe nous prendrait pour un peuple de gamins! Mais, à côté des droits qu'on a et de ceux qu'on croit avoir, il y a aussi des devoirs.
Les représentants du pays feront respecter leur mandat, et tous les bons citoyens, tous ceux qui ne sont ni fous ni traîtres en France, doivent se faire tuer autour de la Chambre des députés avant d'y laisser arriver même le bruit d'une menace. Autrement, si on ne s'engageait pas formellement à l'exécution de ce devoir, les députés en auraient un autre à accomplir ; ils devraient retourner à l'instant même dans leurs départements, et une fédération provinciale aviserait aux moyens de ne plus permettre à une petite fraction de Paris de disposer à son gré du sort de toute la France.
1^^ On m'assure que cette question est proposée aux candidats aux grades pour la garde nationale : « Que feriez -vous si l'Assemblée nationale ne votait pas la République? » Il n'est pas douteux que les députés votent la République • rien autre n'est possible ; il n'y a pas un candidat qui ne le reconnaisse hautement; mais encore faut-il qu'ils la votent, et qu'ils la votent librement; c'est le seul moyen de la sanctionner par l'expression du vœu de la nation. Mais, avant tout, il faut respecter quelque chose ; il faut non-seulement laisser, mais encore assurer par tous les moyens une entière indépendance à l'Assemblée ; et quand on pose aux candidats cette question : « Si on marchait contre l'Assemblée nationale, que feriez-vous? » il n'y a à faire qu'une seule réponse honnête, sensée, républicaine : « Je me jetterais entre les agresseurs et l'Assemblée, et je me ferais tuer sans reculer d'un pas. » Autrement, la France est perdue.
^fej; Maison me contait hier qu'un monsieur, à cette question : « Que feriez-vous si l'Assemblée nationale ne répondant pas au vœu d'une partie du peuple, on se portait contre elle? » a trouvé charmant de répondre : « Je jetterais mes épaulettes et je me mêlerais aux assaillants. »
On lui a dit : « Eh bien, monsieur, ce serait une sottise, une lâcheté et une trahison ; » puis on l'a chassé avec des huées.
Dieu protège encore la France : il a laissé "In Iton sens et du cœur au plus grand nombre de ses enfants.
1^^ Je suis heureux aujourd'lururavoir vécu avec le peuple, de l'avoir toujours aimé et de lui en avoir donné des preuves toute ma vie : cela fait que je n'ai pas besoin de lui adresser de grandes phrases, comme tant d'autres, et de l'enfumer d'un gros encens capiteux. Je cnàs qu'il faut dire au peuple la vérité : voilà ce qui se peut et voilà ce qui ne se peut pas ; et, dans ce qui se peut, ce qui se peut tout de suite et ce qui ne se pourra que plus tard. Sans cela, vous épuisez à faire ce qui ne se peut pas de-^ forces que vous n'aurez plus même pour faire ce qui se peut, et tout deviendra impossible.
*^^ La République naissante a promis de l'ouvrage aux ouvriers; elle doit en donner : mais elle n'a pas promis une liste civile aux fainéants ; elle ne doit pas donner de l'ouvrage à la journée, mais à la ti\che. Tous les bons ouvriers, et moi je connais les ouvriers, sont d'accord avec moi. — Il est temps de mellre un terme à ces travaux sans but, dont les ouvriers, comprenant l'inutilité, ne se soucient aucunement. Pourquoi n'a-t-on pas mis à exécution les travaux de quelques lignes de chemins de fer? — Prenons garde que, appauvrir les riches, ce n'est pas enrichir les pauvres.
^^kj^ L'autre jour, à RoutMi, dans le Coiintc central, des délégués du canton de Saint-Romain m'ont fait l'honneur de me proposer comme candidat ; cette candidature a été accueille par le Comité. — Avant le vole, un mcnd)re du bureau a fait cette objection : « M. Karr n'est pas républicain. »
J'ai répondu : « Je n'étais pas cl je ne suis pas du parti républicain. La République n'appartient pns à un parti, elle appartient à la France; je suis de la France républicaine. »
Je me présente comme candidat aux élections de la Seine-Inférieure, je me pré'iente sans déguisement, je ne veux pa« prendre de ma<;que, mais je ne m'en laisserai mettre par personne.
Je n'étais pas répiihlkain, mais je défendais sans relâche, par mes ccrils, tous les droits du peuple, et je défie le plus ardent comme le plus ancien républicain de trouver une injustice que je n'aie flétrie, un opprimé dont je n'aie pris la défense, une action noble dont je n'aie fait l'éloge, une mesure utdc que je n'aie provofjuée.
Je nélais^pas républicain, mais je ne choisissais pas mes amis parmi les plus riches et les plus puissants, mais parmi les plus honnêtes, les plus intelligents et les meilleurs ; aussi la moitié de mes amis porte encore ses mêmes vestes et ses mêmes blouses.
Alors, ainsi qu'aujourd'hui, je mettais la chose avant le mot, et je n'avais pas écrit sur ma porte une enseigne dont beaucoup de gens se contentaient et se contentent encore pour eux et pour les autres.
Je voulais alors et j'espérais obtenir progressivement la reconnaissance de tous les droits, l'établissement de toutes les libertés. J'aurais voulu rendre insensible cette transition dont le pays entier souffre aujourd'hui. J'aurais voulu épargner le sang qui a coulé ; j'aurais voulu éviter cette frayeur aveugle qui cache l'argent, arrête les affaires, met toute la France aux expédients et fait craindre chaque jour pour la fortune du riche et pour le salaire de l'ouvrier; je savais alors, comme beaucoup l'apprennent aujourd'hui, que le mot mal interprété de république, réveillant des souvenirs d'excès et 'de terreurs exagérées, amènerait les difficultés passagères que nous avons à traverser, et, je l'avoue, j'aurais do grand cœur sacrifié le nom pour avoir la chose plus tôt et pour ne pas payer aussi cher les frais d'installation : c'était peut-êlr-e une faiblesse, mais il faut mo pardonner d'être avare du sang et de la fortune de mes concitoyens.
Aujourd'hui, comme jadis, je veux tous les droits, mais avec tous les devoirs; je veux toute la liberté, mais la liberté de chacun, ayant pour limite la liberté des autres; je veux l'égalité, non pas ce ridicule rêve d'envieux qui voudraient tout abaisser
SOUS un Stérile niveau, mais l'égalité qui élève, l'égalité qui rétribue chacun selon ses œuvres, l'égalité devant la justice, l'égalité devant la loi.
Je veux la fraternité , — elle sans limites comme sans hypocrisie.
Je veux que les opprimés reprennent tous leurs droits, mais je ne veux pas qu'ils deviennent oppresseurs à leur tour. Ces paroles sont conformes à celles qu'on peut retrouver dans mes écrits ; mes actes ont toujours été conformes à mes paroles d'hier et d'aujourd'hui.
Je ne viens pas vous demander vos suffrages comme une faveur, je viens me présenter à vous tel que je suis. Si vous croyez avoir besoin de moi, je suis au service de la France républicaine avec tout ce que je puis avo^r de cœur, d'intelligence et d'énergie.
^^ On me dit que j'aurai trois ou quatre mille voix que me donneront les gens qui me connaissent depuis longtemps, mais que peut-être les efforts de certaines coteries réuniront sur d'autres huit ou dix mille voix de gens qui ne les connaissent pas.
On me dit encore : « Quelle imprudence ! vous êtes candidat et vous attaquez les avocats, quand il y en a tant dans les comités électoraux. » — C'est précisément parce que je vois encore beaucoup trop d'avocats aux affaires, ou sur le point de s'y glisser, que j'attaque les avocats.
On me dit encore : « Tâchez de vous faire porter par telle ou telle coterie. »
Non, mille fois non ! Je n'emploierai pas, pour obtenir de mon pays une marque de confiance, des moyens qui, fussent-ils certains, m'en rendraient indigne à mes propres yeux. Ce que je no dis pas en assemblée publique, mais ce que je puis dire aux lecteurs des Cucpcs, qui me connaissent depuis neuf ans, c'est que, en voyant ce beau ciel bleu, les arbres qui se couronnent de feuilles et de fleurs, le soleil, ce reyard d'amour que Dieu
laisse tomber sur la terre qui tressaille et s'embellit , — en entendant les premiers chants des oiseaux, je ne puis m'empêcher de songer que c'est un grand tribut que j'apporterais au pays que de passer l'été dans une chambre législative, loin de la mer que j'aime, loin des arbres que j'ai plantés et des jardins où s'épanouissent pour moi, avec les fleurs, tant de charmantes rêveries et de doux et poignants souvenirs.
Je suis franc et sincère : je me présente tel que je suis. Si on a besoin de moi, je suis prêt, et ne faillirai pas au mandat dont je comprends la gravité ; mais je n'userai d'aucune manœuvre, même la plus innocente, pour me faire élire.
1^^ On parle dans les comités, on parle dans les clubs, on parle dans les cafés, on parle dans les rues : cela ne peut suffire aux besoins qu'ont les citoyens en ce moment de s'ouvrir réciproquement leurs âmes et de se faire les uns aux autres l'éloge de leurs vertus. Toutes les maisons de Paris sont couvertes, il y a longtemps déjà, d'afliches de toutes les couleurs. Nous en sommes à la troisième couche superposée. Il n'y a pas un Parisien qui ne se donne le plaisir de publier au moins son moyen unique de rétablir le crédit. — Et puis on est toujours gêné par quelque chose. Il faut en demander la suppression. Aussi lisonsnous : Plus d'armée, plus d'impôts, plus d'héritage, plus de liens égoïstes de la famille. — Ici on demande le divorce. Il est à remarquer que le divorce est surtout réclamé par les femmes. Les hommes n'osent pas : il n'y a guère d'homme qui n'ait promis quelque part à quelqu'un de l'épouser, si jamais on rétablissait le divorce; et il faudrait aux hommes deux divorces. Les affiches sur le divorce, tout le monde l'a remarqué, sont sur papier jaune. C'est une menace. Le divorce, ou... vous verrez.
Et les candidatures donc ! « Encouragé par le suffrage de tous mes concitoyens, je demande la voix des autres. » — Il y a bien dans Paris dix lieues de candidatures.
^15? Quoique je sois décidé à ne pas attaquer le gouvernement
provisoire, il me faut cependant détendre la République contre M. Ledru-RoUin.
M. Ledru-Rollin nie rappelle ces femmes qui ne se croient bien fidtes que si elles sont bien gênées dans leur corset. M. Ledrii- Rollin ne veut pas qu'on accepte et qu'on adopte la République' : il veut absolument l'imposer, a Je suis républicain ! » lui crie-t-on de toutes parts. Mais il ne veut pas qu'on le soit de bonne volonté, il veut qu'on le soit de force ; et il publie une seconde épreuve de la fameuse circulaire qui avait déjà produit un si mauvais effet , que le gouvernement provisoire tout entier avait été obligé d'en expliquer et d'en réformer les termes. Eh bien, vrai! la République vaut beaucoup mieux que M. Ledru-Rollin n'essaye de nous le faire croire. La République est la meilleure chose du monde, pourvu qu'elle soit vraie, pourvu que le despotisme, ayant usé tous les noms , n'abuse pas, en dernière ressource, du nom de liberté.
iS^ Rassurons à la fois et M. Ledru-Rollin, car tant de menaces semblent toujours cacher et cachent assez mal un peu de crainte, et les lecteurs de ses circulaires. Disons, sur la situation des esprits en France, la vérité (jue je ne vois nulle part. Il ne faut pas se figurer i\\\o, la totalité du pays ait des opinions à lui Avant la révolution de Féviicr, il y avait en France cent mille républicains. Il y avait, d'autre part, deux cent mille c.onservatetn*s. — Et le reste! Le reste est de l'avis du i)arti le plus fort, et cela par beaucoup de raisons, dont voici une : le parti le plus fort peut seul offrir le calme et la sécurité indispensable à tous cou\ qui s'occupent de commerce et d'alTaires, à tous ceux ipii vivent de leur travail.
La plupart des gens existent dans un petit cercle d'intérêts et de relations oii il n'y a d'autre politiipic que la paix et le calme. Si un parti l'emporte, ils soulïrent de l'éluanlement de la lutt'' et de la commotion du triomphe. Le parti battu devient leur ennemi parce qu'il menace sans cesse d'une nouvelle lutte cl d'un non-
veau triomphe, et conséquerament d'un nouvel ébranlement. Je ne veux pas énumérer les autres causes, parce que, en temps de suffrage universel et de candidature, il ne faut fâcher aucun de ses concitoyens.
Les républicains demandaient la réforme électorale ; les conservateurs ont cru les aider à obtenir la réforme, et ils ont amené la République. Les conservateurs sont battus, et battus surtout par eux-mêmes. C'est une affaire conclue. — La République a donc battu les deux cent raille conservateurs, grâce surtout à leur concoiu^s désintéressé ; et elle a conquis du même coup tout le reste du pays. Le pays tout entier n'aspire qu'à une chose, un gouvernement fort et fonctionnant réguHèreraent, le rétablissement du calme et la reprise des affaires.
Je ne vois guère d'achoppement nulle part, que les circulaires de M. Ledru-Rollin et les emportements doses amis, circulaires et emportements qui pourraient faire croire qu'eux seuls ne veulent pas de la Répubhque, puisqu'ils prennent tant de mal pour en effrayer les gens, et lui donner des airs de Croquemitaine qui épouvantent les uns et irritent les autres.
J^^ La France ne veut être dominée ni par la canaille d'en haut, ni par la canaille d'en bas. J'appelle canaille d'en haut les hommes corrupteurs et corrompus, arrivés aux places par 1 intrigue, à la fortune par le vol, à la faveur par la bassesse; agiotant sur le pain et spéculant sur la faim. — J'appelle canaille d'en bas les voleurs, les fainéants, ceux ([ui veulent tout briser pour s'en partager les morceaux, ceux qui demandent le pillage et le meurtre,
La France ne veut être dominée ni par la canaille d'en haut, ni par la canaille d'en bas.
^^ Les Guêpes viennent de gagner quatre ou cinq dos procès qu'elles avaient en vain plaides sous le gouvernement (iécliu. — On modifie la prison préventive. — L'administration du chemin de fer de Rouen a promis de ouv.irses wagons de troisième
classe. — On supprime le travail dans les prisons, qui portait tant de préjudice aux ouvriers honnêtes. On rachète les chemins de fer, que l'État avait eu le tort si grave d'aliéner. — Je demanderai pourquoi on ne modifie que d'une manière vague, et dans l'avenir, le travail des communautés religieuses, qui condamne au dehors tant de filles honnêtes à choisir entre la faim et la prostitution? Je demanderai pourquoi les wagons de troisième classe ne sont pas couverts tout de suite, au heu d'attendre l'été pour préserver de l'hiver?
^^ Ce serait le cas de vous dire que, ma candiilaturc n'ayant pas réussi, le pays est perdu. Mais, vraiiiieiit, je ne puis me donner cette consolation, et si j'ai tenté d'abandonner ma retraite .pendant quelque temps, c'est que j'aurais tenu à grand honneur "â'aider à toutes les belles et bonnes choses (piil y a à faire.
Aussitôt la République déclarée, il s'est trouvé deux républiques en présence, deux sosies, deux mencchmes, s'appelant toutes doux la Kt-publique, portant toutes deux le mfnie dra])eau, Invoquant toutes deux les mêmes mots : Liberté, Égalité, Fraternité.
L'une cependant était la vraie République, réclamant la liberté et l'égalité pour tous ; l'autre était le despotisme, qui avait pris un nom à la mode pour essayer de se faire accepter encore une fois , et prétendait traiter la France en pays conquis au bénéfice de (juelqueè milliers d'hommes. Lamartine s'était rampé résolument comme le drapeau de la première ; I\l. Ledru-Rollin s'était lai.^^sé maladroitement arborer comme le drapeau de la seconde. La France se range sous le drapeau de Lamartine : la question est jugée. La fausse République est reconnue ; on lui rend son vrai nom, et on remplace sur son drapeau les mots : Liberté, Égalité, Fraternité, qu'elle avait usurpés, par ceux-ci, (jui sont la traduction de sa pensée trahie jiar ses actions : Despotisme, Envie, Vengeance.
Lamartine était tellemi nt dans tous les cœurs et dans tous les
esprits, que son nom devait sortir partout de l'urne électorale, de quelque façon qu'on interrogeât le pays. Mais peut-être les tentatives d'influence faites par le citoyen ministre de l'intérieur ont-elles poussé, à propos d'autres suffrages , les esprits à une réaction trop forte.
La forme électorale adoptée est tout simplement détestable. Je ne puis vous dire ici ce qui s'est passé dans toute la France, pas plus qu'un soldat ne pourrait vous raconter la bataille d'Austerlitz, quoiqu'il y eût assisté, parce que, précisément, à cause de la part qu'il a prise à l'action, il n'a vu que l'homme qui était en face de lui, et les deux qui se tenaient à sa droite et à sa gauche. Je vais vous dire ce qui s'est passé à cette bataille où je suis resté sur le terrain, mais seulement ce qui s'est passé autour de moi. Ce récit, qui est celui de mon élection comme député de la Seine-Inférieure, servira, je crois, à démontrer quelques-uns des vices de la formule électorale adoptée.
Tout le monde savait d'avance que la ville de Rouen, par le nombre de ses votes, disposerait entièrement des élections, et que le Havre, Fécamp, Dieppe, Bolbec, etc., n'auraient que ce que le chef-lieu voudrait bien leur donner. Et le compte aurait été facile : Rouen n'aurait rien donné si Rouen n'avait été divisé. 11 y avait à Rouen le comité Deschamps représentant M. Ledru- Rollin, et le comité Sénard représentant d'abord M. Marrast, ensuite M. Lamartine : chacun de ces deux comités avait besoin de se faire des alliés au dehors, et fit savoir qu'il accorderait aux différents arrondissements un certain nombre de députés auxquels il donnerait ses voix en échange des voix de chaque arrondissement.
Il s'était formé au Havre un comité dirigé par une coterie, sous le nom de comité Morlot. Le comité Morlot essaya d'abord de s'entendre avec le comité Deschamps, puis enfin se livra au comité Sénard. Le comité Sénard, qui n'y portait pas autrement intérêt, et qui voulait seulement faire un marché, demanda au
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comité Morlot : « Quels sont les candidats du Havre? » A quoi, ainsi que le constate une des chansons qui ont couru le Havre :
Le comité Morlot, Présidé par Morlot, Sur l'avis de Morlot, A proposé Morlot.
et aussi le citoyen Martinez, ouvrier. « Vous n'en avez point d'autres? a demandé le comité Sénard — Pas (|ue nous sachions, a répliqué le comité Morlot. — Va donc pour Morlot et Martinez. Vous aurez toutes nos voix, et nous aurons toutes les vôtres. — Tope. »
Quelques renseignements vinrent plus tard démontrer au c imité Sénard qu'on l'avait trompé; que M. Morlot n'était pas tnut à fait le candidat du Havre, et que M Maitinoz ne l'était jias du tout. Mais les listes étaient faites; et d'ailleurs les amis de M. Morlot parcouraient la ville de Rouen en disant dans les comités : « Le Havre ne veut que MM. Morlnt et Martinez. » D'ailleurs, qu'est-ce que cela faisait à Rouen? Les élections du Havre sont venues établir que le comité Morlot avait dit à Rouen, non ce qui était, mais l'e qu'il désirait qui fiit.
Pour ma part, les amis du comité Morlot répandaient sur moi les bruits les plus variés. Un homme qui avait récemment obtenu l'entreprise des peintures du yacht de Louis-Philippe le Comte (FEu, citait contre moi des passages de mes livres, qu'il avouait n'avoir pas lus ; un autre, par une justice qu'il se rendait à luimême, ne pensait pas qu'un homme qui avait cédé à ses avanceen lui montrant quebiue amitié lût digne de remplir aucune fonrlion sérieuse, etc., etc.
Fci, je n'étais pas assez républicain; là, je l'étais beaucoup trop. Tantôt on disait que j'avais des relations d'amitié avec lejeunes princes exilés, d'autre part, que j'étais secrélair»' de
M. Ledru-Rollin et bc!au-frèi;c de M. Barbes, etc. — Il faut dire que toutes ces objections ne se présentaient pas en face de moi dans les assoinblôes publiques, mais se colportaient clandestinement. D'autres, plus habiles, allaient disant : « Ce serait bien notre homme, mais il n'est pas sur les listes de Rouen ; il n'a aucune chance : vous perdriez vos voix en les lui donnant. » — Toujours est-il que le jour des élections, voici le résultat des votes de la ville du Havre, de Gravillc et d'Ingouvi'le, qui sont ses faubourgs :
M. Morldt... 0,291 voix (présentés à Rouen et mis sur la M. Martinez. 2,773 liste de Rouen comme les deux
seuls qui dussent avoir des voix au Havre.) M. A. Karr . 8,131 (pré.sentéà Rouen comme n'ayant
aucune chance.) Mais, pendant ce temps, M. le commissaire Deschamps, à Rouen, et iMM. les sous-commissaires des arrondissements, s'étaient livrés à de tels excès d'influence, à de si criants abus d'autorité, M. Ledrn-RoUin, leur maître, avait publié de si ridicules et si menaçantes circulaires , qu'une violente réaction s'était opérée dans les esprits , et que tout le département vota les yeux fermés — la liste contraire à la liste de M. Deschamps, et que, sur cette liste, se trouvèrent portés M.VI. ^lartinez et Morlot comme les candidats du Havre, lesquels se trouvent ainsi iléputés du Havre, élus par Rouen, au moins pour l'un d'eux, malgré le Havre ; et que moi, qui me trouvais, par le résultat des votes, le véritable élu du Havre, — moi, qui ai eu, au Havre, le plus de voix après Lamartine, — mais qui n'étais sur aucune liste, ni de Rouen ni du comité Morlot, je resterai dans mon jardin, — qui du reste est déjà tout en fleur.
^^ç Voici les principaux vices de ce mode d'élection par le département entier. On veut, dit-on, éviter les élerl'wns de clocher. On croit avoir tout dit quand on a dit ces deux mots,
mais il serait bon de dire ce que cela signifie. Pour ne pas avoir de député du Havre, de Bolbec, de Dieppe, etc., vous aurez tous des députés de Rouen ; vous aurez tous des candidats d'autres clochers. — La ville de Rouen a bien voulu, cette fois, accorder des députés aux arrondissements parce que Rouen avait besoin de l'appoint des arrondissements ; mais, une autre fois, Rouen gardera tout pour elle, et il n'y a aucun moyen de l'en emp(^clier.
Ensuite, les députés sont nommés les yeux fermés par îles gens qui ne les connaissent en aucune façon. Ainsi M.M. Martinez et Morlot, députés du Havre, sont loin d'avoir eti la majorité dans les votes de leurs concitoyens : le Havre n'a rien à y voir; il doit prendre ce que Rouen lui donne, ou il n'aura rien. Ce M. Morlot est un homme qui représentera, sous certains rapports, certains intériHs du Havre; mais son premier acte, en patronnant M. Martinez et en trompant à son sujet les comités de Rouen, est un acte trés-bl;\ niable. En effet, il est important que la clas.>e ouvrière se sente représentée à l'.Vssemblée nationale, el les ouvriers ne reconnaissent pas M. Martinez, qui joue le rôle d'un comparse chargé de représenter le peuple dans la cométiie jouée par le comité Morlot, comparse ([ui convient à M. Morlot, en cela qu'il ne lui cause aucun ombrage.
Mais demandez aux soixante mille votants qui ont voté pour MM. Martinez et Morlot en dehors du Havre et sur les listes du comité Sénard ce qui a diri^jé leur vole, ils vous répondront : fl Ge sont les candidats du Havre. — Non, puisque le Havre ne les a pas nommés. — On nous l'avait dit: nous ne les connaissons pas. >
Revenons-en aux êiccfions de clocher. Qu'est-ce qu'une élection de clocher? — un député nommé par les gens qui connaissent son caractère, sa vie et ses antécédents. — Puisque c'est si mauvais, le contairc est donc excellent? — qu'est-ce que le contraire? — un député nommé au hasard, sous l'influence des coteries, par des électeurs qui ne le connaissent pas. — El en-
core, le chef-lieu gardera tontes les nominations; ou bien, s'il veut en accorder aux autres arromlissements, il sera forcé de leur demander quels sont leurs candidats, et alors vous avez encore « ces fameuses élections de clocher » que vous redoutez, seulement elles seront faites d'après des mensonges.
Il faut absolument en revenir aux élections par arrondissement; sans cela ne parlez plus d'égalité; le candidat qui peut aller souvent au chef-lieu, qui peut y avoir des amis à ses gages ; qui peut faire imprimer des professions de foi et des listes par milliers, et intéresser beaucoup de gens à les répandre ; en un mot, le candidat qui a le plus d'argent aura toujours un avantage injuste et odienx.
^^^^ Entre autres agressions ([u'il m'a fallu subir dans mon métier de candidat, je dois signaler celle du citoyen Goudcliaux, commissaire du gouvernement, remplissant le» fonctions de soospréfet. Cet administrateur, dans l'intérêt de sa candidature, car il est aussi candidat à la députation, avait convoqué tous les instituteurs du canton, et là, après avoir un peu vilipendé les candidatures connues, il s'était laissé forcer de proposer la sienne. — Une lettre signée : Un Instituteur, parut, le lendemain de cette assemblée, dans un journal du Havre. L'instituteur prêtait à M. le sous-préfet-candidat le phrase suivante: « La candidature du citoyen A. Karr n'est pas sérieuse ; c'est un bon écrivain, mais un républicain du lendemain. Il s'est souvent moqué des républicains dans ses Guêpes, où il s'est permis de parler d'électeurs à un franc. »
Je suis allé trouver M. Goudchaux, et je lui ai dit: « Je ne viens pas vous dire ce que je pense de la candidature d'un souspréfet; je suis ami et ennemi loyal. Vous m'avez attaqué; vous n'avez pas pensé que je ne vous répondrais pas. Avez-vous, oui ou non, dit ce que vous prête cette lettre? — Je serai aussi franc que vous, me répondit M. Goudchaux: j'ai dit une partie de ces choses, mais je n'ai pas tout dit. Voici ce que j'ai dit : ... »
M. le citoyen cantlidat-commissaire eut la bonté de terminer en me conseillant de ne pas lui répondre ; je le remerciai de son conseil, ne lui cachant pas que je nie réservais de ne le pas suivre. Une partie de celle attaque appartient donc à M. Goudchaux et le reste à l'instituteur: je répondrai à tous deux.
« La candidature de M. Karr n'est pas sérieuse. i> Ceci vlaiii désavoué par M. le commissaire, appartient à l'instituteur. — Viius avez raison, monsieur l'inslituteur, je n'ai eu qu'à peu près onze mille voix de gens (|ui me connaissent. J'ai eu toutes les voix des pauvres, des ouvriers et des cultivateurs; mais je n'ai pas eu celles des coteries. Ma pauvre candidature n'était pas sérieuse: elle a échoué.
« C'est un bon écrivain ! » Non, monsieur Goudchaux, je suis un écrivain loyal, de bon sens, de bon cœur; aimé des gens (|ui me ressemblent, haï, ce qui me fait presque autant de plaisir, de ceux qui craignent à cha(|uc instant que je ne leur dise : « Je te connais, vilain masque ! »
'■ 11 s'est moqué des républicains dans ses Guêpes. » Oui, monsieur l'instituteur, je me suis moqué des républicains aristocrates sans place, dont l'ambition se déguise mal sous le masque des vertus civi(iucs ; je me suis moqué des républicains dont les éludes, les itiées et les convictions consistent uniqucment_cn demi-lasses de café gagnées ou perdues au billard ; je m'en moque encore, monsieur, et j'espère m'en moquer longtemps. iMais il est des républicains pins anciens que moi, du moins (|uant au titre, avec lesijuels j'ai un échange d'estime et de sympathie ; des républicains auxquels j'ai de tout temps serré la main avec un plaisir mutuel ; des républicams avec lesipiels j'ai toujours été et je suis cnct>re d'accord sur toutes les grandes vérités, sur les véritables droits et sur les véritables devoirs, sur les souffrances et sur les besoins du peuple. Il y a bien d'autres choses encore dont je me suis moqué, monsieur l'instituteur : je rac suis moqué de toutes les hypocrisies et de toutes
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les prétentions; je me suis moqué do gens qui peuvent, sans danger, grâce à une heureuse et prudente obscurité, avoir été ce (ju'il leur plaît la veille, et qui s'en font un mérite.
(I M. Karr est un républicain du lendemain. » C'est enrore à vous, monsieur Goudchaux, que j'ai à répondre. Vous m'accusez d'être un républicain du lendemain ; vous êtes sans doute, vous, un ycpuhJicain de h veille. Je dois vous en croire sur parole, vos opinions n'ayant pas laissé de traces comme l'ont celles d'un écrivain. Voyons donc ce que nous faisions la veille, vous et moi, monsieur Goudchaux, cette fameuse veille d'où prétend dater une sorte d'aristocratie républicaine. Vous faisiez partie de l'administralion du chemin de fer du Havre, laquelle administration exerçait le plus révoltant des abus en voiturant dans des wagons découverts les voyageurs coupables du crime de ne pouvoir payer plus de dix francs à la compagnie. — Et moi, après avoir fait, depuis l'ouverture des chemins de fer, les réclamations les plus énergiques et les plus opiniâtres, j'intentais à l'administration dont faisait et l'ait encore partie M. Goudchaux, un procès pour l'obliger à couvrir les wagons de troisième classe.
11 y a comme cela en France beaucoup de républicains de la ve/'lle qui n'avaient pris que le nom, et de républicaine du lendemain qui n'avaient pris que la chose. — C'est ce que je voulais avoir l'honneur de répondre au citoyen commissaire et au citoyen instituteur.
^^^ Elspérons que cette révolution ne sera pas seulement une révolution politique, mais une révolution sociale, c'est-àdire qu'elle ne consistera pas seulement à renvoyer deux cents administrateurs engraissés, pour donner leurs places à deux cents administrateurs maigres qu'il faudra que le pays engraisse à leur tour; espérons qu'elle aura une influence sur les mœurs et ({u'elle détruira le funeste elïct de cette maxime si profondément immorale d'un des derniers ministres de Louis-Philippe : >• Enrichissez- vous. •>
.^^ Un (les bienfaits que nous avons à attendre de la Révolution de 18-48, c'est la suppression du luxe exorbitant qui était devenu de rigueur, pour ainsi dire, même pour des gens qui n'étaient pas riches (car pour les vrais riches, c'est un dev<tir). Le superflu était devenu si nécessaire, que le nécessaire finissait par être traité en superflu : on était arrivé à l'égalité des dépenses. De là les recettes forcées aux dépens de mille privations, et aussi parfois aux dépens de l'honneur ! On pourra aujourd'hui cire pauvre sans honte, et dans certains cas même avec orgueil.
Je ne parle pas ici pour faire l'éloge des gens qui croient en ce moment devoir faire les pauvres par prudence ; des gens qui renvoient leurs domestiques et mettent dans la rue des gens dése.spérés et bientôt ennemis. Si vous ne pouvez payer vos domestiques, au moins nourrissez-les ; si vous n'avez pas d'argent, vendez votre argenterie. Xe jouons pas de rôles, soyons tous sincères : c'est un de nos moyens de salut!
<$^ On a développé depuis quol(|UP temps beaucoup de rêves au Luxembourg et ailleurs sur V organisation du travail. Commencez par supprimer les impôts sur les nécessités de la vie. Que l'impôt commence là où Unit le strict besoin. Montesquieu l'a dit : « On ne doit taxer que l'excédant du nécessaire ; taxer le nécessaire, c'est détruire. » Par ce moyen, vous aurez élevé le salaire de tous les ouvriers sans nuire aux maîtres et sans les obliger à fermer leurs ateliers. — Rétablissez d'une manière stable les conseils île prud'hommes composés de maîtres et d'ouvriers. Rétablissez les corporations, donnez de nouvelles bases au compagnonnage, et vous aurez à peu prés organisé le travail, et tout û fait amélioré le sort de l'ouvrier.
Mai 1848.
Incompatibilité des traitements. — M. Thicrs. — 11 y a guêpes et guêpes.
— Les croix d'honneur. — Beaucoup de choses et peu de discours. — La vérité sur la Pologne. — M. Bûchez. — M. Ledru-Rollin. — Le gant de M. Lamartine et son cheval noir. — Quelques bons avis de l'auteur des Guêpes. —Les lois à proposer. — La loi du pain.— La loi du travail. •.- Le cumul des places. — M. Clément Thomas abonné aux Guêpes. — Demain on rase pour rien.- M.Thiers. — Rétablissement de la censure.
— Lettre de M. Lamartine à l'auteur des Guêpes. — Protestatioli de la société démocratique des travailleurs du Havre à l'Assemblée nationale.
— Une lettre très-franche d'un comité de Rouen à l'auteur des Guêpes.
— Messieurs de la rue de la Pucelle et messieurs de la halle aux poissons. — La France républicaine. — Premiers résultats d'icelle. — La Constitution. — M. "Victor Hugo. — Loi di travail. — Nouveaux commandements. — Le général Clément Thomas n'est pas général. — Suite de la réponse de l'auteur des Guêpes à messieurs de la rue de la Pu celle. — M. Eugène Loyer, M. Charles Dupin, — cumuls. — M. Thiers.
^^ Quelques-uns des nouveaux députés, fonctionnaires publics rétribués, ont cru devoir annoncer par la voie des journaux ' qu'ils n'accepteraient pas la rémunération de vingt-cinq francs par jour allouée à chaque représentant, parce qu'ils ne peuvent être payés des deux côtés à la fois. On a remarqué : l^que, ayant à opter entre deux traitements, ces fonctionnaires ont conservé le plus gros ; 2° que pendant le temps que les fondions de représentant les enlèvent à leurs autres fonctions, ils renoncent au traitement des fonctions qu'ils rempliront pour conserver le traitement des fonctions qu'ils ne rempliront pas ; 3° que les députés ne touchant pas l'indemnité feraient à la Chambre encore une aristocratie de riches ; 4" que l'ancienne opposition a plaidé, pendant trente ans avec raison, l'incompatibilité des fonctions sala-
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riécs avec le mandat de député; que garder seulement son traitement de fonctionnaire salarié, c'est se faire payer par l'adrninistralion pour être di'pulé, c'est se mettre un peu plus encore dans sa dépendance ; 5" que si un fonctionnaire est utile à sc^ fondions, il ne doit pas les quitter pour en accepter d'autres ; qiu s'il Y est inutile, il ne doit pas les garder; 0" qu'on ne peuL supposer que les fonctionnaires publics, ([urlque estimables et supérieurs qu'ils soient, puissent remplir, avec les moments perdus do leurs fonctions, un mandat pour lequel les autres députés croient avoir besoin de tout leur temps et de loule leur intelligence.
^^ On parle de mener chaudement l'élection de ]\1. Thicis dans les départements appelés à une réélection. — Certes, M. Tbiers est un homme de talent, et on doit regretter son talent à la Chambre ; mais, à part un sentiment de dignité française à l'endroit des étrangers qu'il faut lui reconnaître, son caractère d'homme politique doit lui fermer, pour le moment du moins, les portes de r.\ssemblée constituante. En effet, le roi Louis-Philippe laissait aller M. Tbiers de temps en tcnq)s, quand quelques années de pouvoir l'avaient usé, puis il l'envoyait se ref;ure, dans les rangs de l'opposition, pendant quelque temps, une popularité qu'il savait ensuite exploiter eu le rappelant aux alTaires, quand il s'agissait (Yenlcver quclciuc poii)t important, tel que les lois de septembre ou les fortilications de Paris.
Après avoir réussi comme essai à faire rentrer aux alTaires les députés del'rqiposilion, il eslun peu trop hardi d'y voubiir amener ensuite un homme qui n'était dans l'opposition que pour redevenir ministre, et n'attaquait les ministres que pour re|)rendrc Icui place.
é^^^ S(m examen de conscience terminé, avant de se tresser une couronne devant l'Assemblée constituante, M. Ledru-Hollin avjil publié un bidlelin dans lequel beaucoup de |)ersonnes ont cru que ce minisire avait jeté des pierres dant le jardin dcsGuépes.
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Pour satisfaire ces personnes, qui ont eu Tobligeance de ni"cciir«; • à ce sujet, je répondrai :
Voici les phrases du bulletin :
« Ce ne sont pas les plus mauvais fruits sur lesquels les guêpes s'acharnent. — Ce sont les meilleurs iruils que les insectes, les moucherons poursuivent sans relâche et avec furie de leurs morsures. »
-^^c Je ne pense pas que ]\I. Ledru-Fiollin ait pensé à inii ruche; je ne l'ai pas attaqué « sans relâche et avec furie; » je lai attaqué avec modération ; j'ai même loué quelque chose de lui ; mais je dois défendre d'abord les (junpes en général. — Il y a des guêpes de différents genres. — J'ouvre le livre (\e Valmont de Bomare {Dictionnaire d'hi.'^toire naturelle), et j'y lis : i< Il y a des espèces de guêpes qui détruisent les araignées. » (Tome III, p. 196.) « Les kakerlaques, insectes de la taille d'un hanneton, dévorent tout : viandes fraîches et desséchées, confitures, bois et souliers. Heureusement qu'une guêpe d'un noir glacé de vert et de violet, qiù, par sa taille, devrait être un ennemi peu redoutable, attaque et détruit ces insectes ravageurs et trop féconds. » (Tome III, page 522.)
C'est parmi ces utiles hyménoptères que j'ai recruté mon escadron ailé. Les fruits qu'elles attaquent d'ordinaire (neuf ans de publication sont là pour le dire) sont le mensonge, la corruption, l'égoïsme, la lâcheté, l'injustice, l'oppression, la sottise. Si elles n'ont fait qu'attaquer les fruits, c'est faute de force pour scier par le pied l'arbre qui les produit.
*^*5: Le premier qui aie proposé M. Schmidt, ouvrier, auteur d'un livre adressé aux ouvriers, pour la représentation nationale, je ne veux pas être le dernier à approuver la résolution de la Chambre qui a annulé l'élection duditM. Schmidt.
En effet, M. Schmidt, membre du conseil d'Etat, chef de division au ministère des cultes, n'est pas l'ouvrier laborieux et intelligent que j'avais annoncé. C'est un homme quia fait un bim \ 1. 1 :,
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livre, que l'on aurait pu cliro pour son livre et avec son vrai visage, mais qui s'est laissé élire sous un faux nom et sous un masque. Il portera la peine de son faux nom, rien n est plus jui'te. On lui a fait un crime de sa croix d'honneur, c'est béte : il fallait, pour lui en faire un reproche, établir qu'il ne la méritait pas. J'ai des amis ouvriers qui ont la croix d'honneur. Hardi et Pelvilain, jardiniers, Uesvarieux, pilote, et viii<;t autres. On a tort d'imprimer tous les jours (jue la croix d'honneur est une décoration militaire. Napoléon a voulu faire de la Légion dlionneur la réunion de toutes les supériorités du pays en tous genres. C'ebt là qu'est la grandeur de l'idée. Personne ne s'est plus élevé que moi contre l'odieux idius qui en a été fait; mais je n'ai vu jusqu'ici réclamer la suppression de la croix que par ceux qui ne l'ont pas, et qui croient (|ue chaque citoyen décoré leur a volé leur croi'x, ou qui sont parfaitement sûrs de ne jamais la mériter; mais, loin de supjjrimcr les distinctions honorili(|ues qu il faudrait remplacer honleuM-menl par de l'arj^ent, il faudrait, au coiUraire, les rendre respectables en les donnant avec discernement.
Ai:isi, supposons qu'on en donne à l'avenir, par an, soit autant que d'extinctions, soit im nombre un peu plus considérable, ce «|ui est à examiner; que les présentations soient faites par m\ jury électif pris parmi les écrivains dans les hommes de lettres, parmi les soldats dans les régiments, parmi les ouvriers dans les corporations, etc., etc. ; que ces présentations soient publiées; que sur les croix, désormais, une courte inscription rappelle les motifs qui l'ont fait obtenir, ainsi yu'il est fait sur les médailles de sauvetage, pour lesquelles je n'ai pu jamais obienir d aurun miiiic^tie aucun ruban spécial, tant on avait, au pouvoir, d indiiîérenct: pour une décoration qu'on ne pouvait obtenir par aucune lâcheté m par aucun tialic. — iMai>, si on devait siqi|iiimer ou leviser lt!S croix d'honneur, ce ne pourrait être jUilemeiit au moment d'une révolution, où tout serait fait par esprit de réaclioii.
Ce serait après la session un bel éloge à faire de l'Assemblée nationale : « Elle a fait beaucoup de clioses et peu de discours. »
11 y a des gens qui conspirent sous tous les gouvernements, parce que tous les gouvernements ont pour premier devoir de les rendre mécontents. En effet, ils représentent l'incapacité ambilicu.-e, la haihe féroce de l'ordre et de la liberté, la force brutale et la tnihison pour toute loi et pour unique moyen. Ces gens là ont fait lever le peuple au nom d'un sentiment généreux à l'égard de la Pologne; puis ils lui ont dit : « Pendant que vous êtes debout, nous allons opprimer et déshonorer la France; nous allons, au nom de la liberté, établir la terreur et la guillotine. »
Maléîliclion sur ces gens, qui sont toujoui's prêts à payer du sang du peuple les satisfactions de leur vanité ou de leur rapacité !
Ainsi, voyez, c'est au nom de la liberté et de la fraternité qu'on a poussé les ouvriers de Rouen à une manifestation qui a faii tuer quarante et un citoyens. — Savez-vous ce que c'est que ce chiffre de quarante et une victimes conduites à la mort? Juste k' chiffre de ceux que toutes les mauvaises passions, que l'assassinat, le poison et l'incendie ont sacrifiés pendant l'année 1847, dont j'ai la statistique sous les yeux. C'est-à-dire que, dans un jour, la fraternité de ces- gens-là, de ces traîtres qui s'intitulent les amis du peuple, a fait autant de victimes en armant les citoyens les uns contre les autres, qu'en ont tmt en un an les assassins et les empoisonneurs, et ce n'est là qu'une de leuis petites journées.
Paris tout entier s'est levé avec indignation, et le peuple a trouvé, dans cette même générosité qui l'avait entraîné à une manifestation iu/prudentc, une légitime colère contre ceux qui le trompaient. — Savez-vous bien où nous mènerait un préteniu gouvernement sur la liste duquel ligure un des premiers un homme qui a vendu à la police ses frères et ses amis? 11 nous mènerait ;'( l'anarchie, à la guerre civ'le, à la misère, à la faim,
à l'échafaud en permanence, et enfin à l'invasion des puissaiicns étrangères.
Ayons donc pitié de nous-mêmes avant de nous occuper do la Pologne. — Certes, si vous apprenez que la maison d'un voisin brûle, vous vous élancerez à son secours ; mais, ji vous voyez en même temps le feu à votre maison, où sont votre vieux père, votre femme et vos enfants, votre cœur sera déchiré de ne pouvoir secourir votre voisin, mais vous re.-;terez pour sauver les objets de vos affections les plus intimes et de vos devoirs les plus sacrés; puis, seulement après, vous irez ollVir votre cœin et vos bras à votre malheureux voisin.
Pensez donc que nous n'avons que Irais mata : liberté, égalité, fraternité, et (pie tout le reste est à faire. Songez que nonsommes exposés à tant et de si horribles dangers, i[ue nous m pouvons pas plus, en ce moment, secourir efficacement la Pologne, (|ue nous ne pourriims raisonnablement lui deinander de secours; et quand vous voyez à l'univro ces prétendus amis de la Pologne, il n'est pas difficile de voir que ce n'est pas la Pologne qu'ils veulent délivrer, mais la France qu'ils voudraient opprimer; et quand ils vous exposent le sort (jue la Rus^e fait à la Pologne, c'est précisément celui qu'ils réservent à la France.
Les oppositions aujourd'hui en pnrlie au pouveir payent l:i peine de leur guerre souvent déloyale contre les gouvernements déchus. La Pologne, ce prétexte à alta(|ues contre le pouvoir d'alors, on s'en sert contre le pouvoir d'aujmird'hui. Savez-vou> tout ce i|iie nous pouvons faire pour la Pologne, et ce que la Pologne peut nous reprocher amèrement de ne pas avoir faii jusqu'ici? C'est de ne pas mettre en avant, pour arriver à d'autres fins, un dévouement si bruyant pour ce malheureux pays; c'est de ne pas l'encourager à des tentatives funestes dans leurs résultats, par l'espoir d'un secours efficace que sont fcu'cés de lui refuser, à mesure qu'ils arrivent au pouvitir, ceux (pii lont le plus hautement exigé dans les rangs de l'opposiii.tu :
v'cit là une mauvaise action qui a coûté bien du sang à la Pologne. Attendons pour promettre que nous puissions tenir, et, en attendant, continuons à faire de la France la patrie de tous les exilés, la patrie de tous ceux qui n'ont plus de patrie.
Ce n'est pas un gouvernement nouveau que voulaient nous imposer les insensés meneurs de la tentative du 15 mai. Il y avait déjà parmi eux six gouvernements en présence ; on répandait six listes différenles, et remarquez qu'on n'avait encore à se disputer,que des espérances et des dangers ; jugez combien nous aurions eu de gouvernements en cas de succès de ces messieurs, quand il y aurait eu à partager ou plutôt à disputer tout ce qui peut exciter les appétits de la vanité et de la cupidité! — Et qu'est-ce qu'ils venaient opposer au suffrage et à la volonté de tout le pays qui a nommé l'Assemblée constituante? Leur propre suffrage à eux-mêmes?
^^i^ Le parti de l'ordre a triomphé sans coup férir. Le pouvoir a aujourd'hui , dans l'assentiment universel si hautement exprimé, une force qu'il faut qu'il emploie ; il faut aujourd'hui gouverner tout à fait ; mais, en même temps ([u'il faut savoir réprimer les attentats à la liberté, il laut entrer résolument dans les voies des améliorations légitimes et promises, il faut détruire la misère et l'ignorance, avec lesquelles il n'y a ni liberté ni égalité; et, ne l'oublions pas, la fraternité ne viendra qu'après les deux autres, dont elle ne peut être que la conséquence.
Un des plus grands crimes de ces coupables tentatives, c'est qu'elles jettent une partie du pays dans des idées réactionnaires. C'est ce qu'il ne faut admettre à aucun prix. Acceptons tous, mais exigeons en même temps de tous la Uépublique; c'est-à-dire le gouvernement des meilleurs et des plus forts choisis par tous, c'est-à-dire le rétabhssement d'abord, et ensuite le maintien de tous les droits. — Que l'horreur légitime d'un ennemi ne nous livre pas à un autre ennemi. Ne permettons pas qu'un de nos ennemis hérite de l'autre.
Il est des choses qui ne peuvent pas avoir lien deux fois. — Si nous ne mettons pas hors de toute atteinte l'indépendance d'une assemblée éhie par le pays, nous aurons aux yeux de l'Europe l'air d'un p"uple de gamins.
Les Guêpes avaient donné, dés avant les élections, un conseil dont l'événement est venu démontrer l'opportunité. J'avais dit alors : « Si j'avais l'honneur d'être représentant du peuple, dès la première séance de la Chambre , je demanderais au pouvoir exécutif qu'il expliquùt à l'As-emblée les précautions qu'il aurait prises pour assurer lindépendanre de ses délibérations. »
Vous voyez ce qu'il y a de funeste dans de semblables scènes. M. Bûchez, dont l'élection comme président avait été généralement approuvée, M. Biichez, un homme justement estimé, a été obliifé d'avouer à la Chambre qu'il avait cédé et obéi à l'émeute, et qu'il avait donné, sous sa dictée, des ordres dont l'exécution aurait amené les plus grands malheurs pour le pays. M. Bûchez, sous l'influence de l'envahissement «le la Chambre, avait obéi aux émeutiers en signant l'ordre de cesser de battre le rappel, c'està-dire de laisser la Chimbre d'abord et h ville ensuite à la merci des audacieux agresseurs. — .4près une pareille faiblesse, M. Bûchez, élu président pour un mois, uc pmt pas être rêclu.
<^kf; Qu'est-ce aussi (|ue ce récit tronqué de la séance, inséré au Monitrur par l'ordre concerté du ministre île l'intérieur et du président de la Chambre, laquelle, du reste, a fait justice de ce mensonge ?
J^kj; Je ne vois dans aucun journal , reproduite exactement, une phrase de M. Lamartine, ipii a électrisé l'Assemblée nationale : 1 II ne s'agit plus de parler, il faut agir, s'éi rie-t-il ; la trdiunc, en ce moment, c'est la selle d'un cheval; qu'on me «lonne un fusjl ! n
En mémi' tenq)s, il se précijiite hors de la salle et demande le rheval du premier officier qu'il rencontre. M. I>edru-Rollin hsuit, et on lui donne le cheval du soldat qui suivait l'offiiier.
A ce mompnt, un jeune otTicier de hi garde nationnle, qui s'était placé auprès de M. Lamartine au moment du tumulte, lui ayant demandé s'il avait quelque ordre à lui donner, M. Lamartine le pria d'aller chez lui demander son cheval noir. « !\le le donnerat-on? demanda l'officier. — Tenez, vous montrerez mon gnnt à madame Lamartine ; vous me retrouverez sur la route de l'Hôtel de ville. »
L'ofTicier arrive rue de l'Université, où il trouve madame Lamartine, qui, entraînée de la Chambre, où elle était, par un ami au moment de l'invasion, recevait de quelques autres amis des nouvelles de ce qui se passait. « Madame, M. Lamartine va à l'Hôtel de ville ; il demande son cheval noir. Voif.-i son gant, que je vous demande la permission de garder toute ma vie. » — On lui donne le cheval noir que M. Lamartine aime beaucoup, et qui est en effet très-beau. Le jeune officier monte le cheval noir; mais l'animal, très-vif, le renverse auprès du pont Neuf. On le relève ; il crie : « Ce n'est rien : menez \ite le cheval à M. Lamartine. » Mais il était très-blessé à la tête, on le transporte chez un pharmacien.
^ije Beaucoup de gens parlent sans cesse de progrès, sans précisément savoir ce qu'ils disent. Il est à remarquer que tout ce qu'on appelle progrès est, au contraire, un pas en arrière, et que le plus suWime effort de l'esprit humain doit être aujourd'hui de se débarrass er de l'énorme quantité de sottises qu'il a amassées avec soin depuis cinq mille ans. En effet, nous rétablissons aujourd'hui la liberté etVégalité. Les hommes ne sont-ils pas nés libres et égaux? Rien plus, ne sont-ils pas nés frères ? Cherchez tout ce que nous avons à faire pour fonder une civilisation honnête et heureuse, et vous verrez que, loin de marcher en avant, il nous faut détruire presque tout ce que !es hommes ont inventé et élevé depuis l'origine du monde, pour revenir à peu prés tels que Dieu nous avait créés.
Ainsi il est ridicule et odieux que certaines questions ne soient
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pas résolues aussilùl que posées, quand le bon sens le plus vulgaire indique celle sitlulion. — En ellet: Pourquoi nomme-ton un préfet? pour qu'il administre son département. — Pour(juoi nomme-t-on un jui;e? pour ([u'il rende la justice. — Pourquoi r.omme-t-on un directeui- dos postes? pour qu'il dirige les postes. — Chacun de ces fonctionnaires doit- il toute son application et tous ses soins à ses fonctions? sans doute. — Pourquoi nomme-t-on un représentant du peuple? pour qu'il représente le peuple, et consacre tout ce qu'il a d'énergie, de capacité et de temps à la nouvelle coustitulion. Que reste-t-il de tenlps au fonctionnaire pour l'Assemblée nationale? Que reste-il de temps au représentant pour ses autres fonctions? Le premier devoir d'un représentant n'est-il pas d'être indépendant? Est-ce un homme indépendant que rhomiiio ipii tient du pouvoir des fondions salaliées que le pouvoir peut lui conserver ou lui enlever à son gré? — 11 vous répondra : « Je donnerai ma démission si le pouvoir exige des choses contraires à mon devoir. » Hélas ! l'hom me qui ne la donne pas pour obéir à un premier devoir la donnera-t-il quand ce sera un second devoir qui sera en question ? — Ces raisonnements sont aussi irréfragables que ceux de la l'alisse, de naïve mémoire.
^iJtjC Comment paye-t-on les députés? Il n'y aurait qu'une façon raisonnable: ce serait de donner à chacun, à son entrée, un jelon de présence, qu'il échangerait ensuite contre de l'argent à la caisse désignée. Le bureau des jetons de présence serait fermé une demi-heure après" l'heure fixée pour l'ouverture de la séance.
J^ft^ Il y a une observation qu'il est nécessaire de faire à la Chambre : c'est qu'elle exagère un peu, à l'endroit du pouvoir exécutif, le sentiment jaloux île sa puissance à elle; elle doit respecter la part de puissance qu'elle a déléguée, et lui accoriier sans chicane toutes les légitimes attributions, sous peine d'entraver sa marche et de l'annuler, sous peine surtout tle faire c\n( •
tement ce que ferait le peuple sil ne reconnaissait pas le pouvoir qu'il a confié par son suiïrage à ladite Assemblée.
-^jç La grande généralité de l'Assemblée nationale a montré une Jurande fermeté lors de l'invasion du 15 mai. 11 y a à peine une centaine de membres t[ui soient sortis un peu tôt de la salle (les séances ; c'est pourquoi on a tout lieu d'espérer que la Chambre saura réprimer la licence en respectant la liberté. Ce sera donner une nouvelle preuve qu'elle n'a pas eu peur.
i^jj Pourquoi ne fixe-t-on pas, tous les huit ou tous les (|uinze joui's, le prix de la viande par un tarif imprimé, comme on fait pnur !e prix du pain ?
^'^ En résumé, la situation est nette, il faut l'ordre et la sécurité à tout prix, et il les faut tout de suite, sinon, vous aurez d'abord l'anarchie et ensuite la réaction complète. — Aucune force ne manque au gouvernement; il a l'assentiment universel, le pays tout entier n'a qu'une seule volonté: l'ordre. — Vous n'aurez l'ordre que par la répression sans réaction ; n'agissez pas en vainqueurs, mais en rochers contre lesquels les tentatives se sont brisées.
-^^ Grâce à ma candidature dans le déparlement de l.i Seine-Inférieure, je n'ai vu fleurir ni mes lilas ni mes aubéidnes.
— Je ne me suis pas représenté aux nouvelles élections ; nn verra plus bas pourquoi et comment. Mais, si je n'ai plus de prétentions à être membre de l'Assemblée nationale, — je dirai d'ici ce que je croirai conforme à la bonne foi et au bon sens.
— Je dirai d'abord qu'il est temps d'avertir à la fois et la France et les hommes de parti qu'il est un jeu dangereux auquel il serait temps de mettre un terme.
Le parti qui veut arriver au pouvoir a besoin du courage et de la force du peuple. — II s'efforce de lui persuader que h^ parti qui est aux all'aires est sou ennemi, à lui peuple. — Sans ces hommes qui tiennent le pouvoir, le peuple serait si heureux !
— l'ouvrier serait rjf^he sans travailler, — toiU lui ohéimir; —
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le peuple est le souverain, les gouvernants sont iIps usurpateurs qui boivent son sang et sa sueur, etc. — Le peuple renversa les gouvernants, — les autres prennent leur place, — et rcmeltcr.l le pouple, moins cq\\\ qui se sont fait tuer, à la sienne,
— c'est-à-dire lui renilent le lrav:iil et la misère. — Ceux qui sont renversés jevicnnent trouver le peuple, et lui disent à leur tour : « Le pouvoir est compost^ de tes ennemis ; c'est toi, peuple, qui es lo souverain If'gilime; — les gouvernants boivent ton sang et ta sueur, etc. » — Le peuple s'exalte, renverse les gouvernants, — et les autres disent au peuple : « C'est trésbicn ! lu es délivré de tes fors ; — Montre que tu es liéroique après la victoire comme pendant le combat; — enterre tes morts et retourne à ta corvée. » — Le tour est fait.
*Mtj$ Je ne sais par quel bout les neuf cents représentants ont commencé la Constitution ; — mais ce que je sais, c'est qu'il m'aurait semblé utile et indispensable de commencer par \.\e^ mrsures — dont on ne prend (pi'une petite partie, — et qui, en donnant satisfaction aux justes exigences de la classe ouvrière, auraient reiHhi la ^éiurité aux commerçants et aux bourgeois.
— Il aurait, — selon moi, — fallu commencer par rendre jiossilde l'atlente, pendant qu'on élabore ladite (-onslilution.
Si j'avais eu l'imuncur de faire partie 'le IWsscmblée, — j'aurais, dans la première dcmi-lieure, proposé deux lois sur lesquelles j'ai longtemps njédité: — la loi du pain, — la loi du travail.
Jh'}^ LOI DU l'AiN. — ArtiHe 1". A dater d'aujourd'lmi, le pain de deuxième (pialité ne dépassera jamais tel prix.
Art. 2. La viande de deuxième qualité ne dépassera jamni tel prix.
Art. :{. Le vin ordinaire ne dépassera jamais tel prix.
Art. i. Tons droits snnl •supprimés sur ces denrées, — ainsi que sur les objets de vêtements communs et grossiers. — Ces droits et imp^'its seront reportés sur les premières qualités et sur les objets de luxe.
Art. 5. On supprime dans le Code les jeux de mots par lesquels les marchands qui volent sur le poids, — qui altèrent ce qu'ils vendent, — ou y môlent des substances dangereuses, n'encouraient que de faibles peines, comme ayant vendu à faux poids, ou ayant sophistuiné, etc.
On rendra aux mots leur vrai sons. — Ces crimes reprendront leurs noms de vol et demnoisonnement , et les marchands qui les commettront seront punis comme voleurs et empoisonneurs. — La marque de fabrique est obligatoire.
Par cette loi, le prix du travail se trouve augmenté pour les ouvriers, qui vivent ainsi à meilleur marché, — sans nuire aux maîtres et sans les obliger à fermer leurs ateliers.
i^^ La République française se divise en républicains de h veille et en républicains du lendemain. — Ce n'a pas été imitation, mais héritage; car les républicains de la veille ne le sont plus depuis que les autres le sont devenus. — Ils se sont beaucoup trop, en général, empressés de réaliser ces paroles des Guêpes : « Beaucoup de gens attaquent les abus, — non pour les renverser, mais pour les conquérir. » En effet, jamais ou n'avait vu se ruer sur les places et sur les traitements avec tant de rapacité. — Le cumul, ce monstre odieux contre lequel ils ont tant parlé, et avec raison, je croyais qu'ils allaient se jeter dessus pour le tuor ; — ils se sont jé'tés dessus, mais pour s'en emparer. Ils n'ont eu, — pour la plupart, — ni l'honmlteté, ni l'esprit de comprendre qu'il fallait être simples au pouvoir ; — qu'il fallait coûter le moins cher possible au pays ; — se montrer à pied par les rues, — et finir d'user ses habits de républicains incorruptibles. — Le luxe des ministres et des rois leur a paru insufii-^ant. Ils se sont montrés comme des parvenus, et dos parvenus sûrs de descendre; — ils ont eu l'air de gourmands avares qui dînent en ville.
La France les attraperait bien si elle leur disnit : « J'ai ac-
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cepté la République, — mais je l'exige; — et, quoi que vousen ayez, vous serez républicains. »
^^^ On a pris en considération l'observation des Guêpes, — relalivcment au rappel de la garde nationale. — Un ordre de M. Clément Thomas prescrit des formes ((ui éviteront les inconvénients qu'elles avaient signalés.
La commission des incompatibilités a soumis à la Chambre un projet de décret duquel il résulte — (jue les membres des Chambres futures ne pourront cumuler plusieurs fonctions ; — mais que cette prohibition ne s'appli<|ue pas à la Chambre actuelle. Ola rappelle la fameuse enseigne : Demain on rase pour rien.
J'ai rencontré dans la rue M. Thiers. — 11 ne veut, ra'a-t-il dit, s'occuper à la Chambre que des questions de finances. — Je ne vois pas bien, en etïet, comment il |tarlerait d'autre chose ; car Louis-Phdippc, que la Charte déclarait inviolable, est exilé. — et M. Thiers, qui sera sans doute député, a exécuté, conmie ministre responsable, la plupart des choses ijui ont amené l'expulsion de Louis-Philippe.
J^tjç, Mon librane, qui fait aujiiurd'hui partie du gouv<>rnement, a débuté par rétablir la censure. — Malgré les convention^ verbales et écrites qui lui interdisaient de s'immiscer en riemlans la rédaction des Guêpes, il s'était permis, dans l'avant-ilernier numéro, de supprimer, pendant mon absence, un fait dont la mention lid dé|)laisait. — Averti à temps, j'ai n-tabli le fait. — Dans le dernier numéro, il m'a annoncé qu'il n'imprimerait plus les Guêpes — si je n'y mettais sur un certain chapitre le contraire de ce que je pensais. — J'ai dû l'envoyer... gouverner la France. — Si la France n'en va pas mieux, — les (Uiriics n'en iront pas plus mal.
j^^fjfî .\ii\ appmches îles nouvelles élections qu'avait à faire le déparl-'Uient de la Seine Inférieure, M. Lamartine, me voyant hésiter à me remettre sur les rangs, a bien voulu m'adresser la lettre que voici :
« Monsieur et ami,
» Votre nom et voire talent sont trop connus pour que vous ayez besoin des auspices de personne. Il y a dans vos livres sélieux, et même dans vos feuilles les plus légères, une aptitude politique dont nul ne saurait contester la portée. Présentez-vous donc hardiment aux habitants des côtes de la Normandie, qui vous estiment et qui vous aiment comme un de leurs. Adressezvous au grand cœur du peuple ; il comprend surtout deux choses : le courage et le bon sens. Voilà des titres qui lui plaisent, et qui assurent, n'en doutez pas, le succès de votre candidature.
L.\ MARTINE
Hélas ! mon illustre ami — vous le grand élu de la France,— vous qui avez été élu par dix départements, — vous ne vous connaissez guère en élection. Vous me parlez du peuple, — -mai;^ que peut le peuple dans les élections avec la belle invention de léleclion par département? — Il a du courage et du bon sens, c'est vrai, — j'ai failh dire : Il a le courage et le bon sens. — Eh bien ! lisez la protestation qu'a faite le peuple du Havre, vous y verrez du courage et du bon sens, mais vous y verrez aussi l'impuissance quon lui a faite au moyen de cette forme d'élection :
PROTESTATION CCNTRE LE VUTE PAR DÉPARTEMENT, EN FAVEUn
i»E LA SINCÉRITÉ DU SUFFRAGE UNIVERSEL. — Aux membres dc l'Assemblée nationale. — « Citoyens, c'est du droit de suffrage i)ue dérivent les autres. — Considérant que le vote par département est tel, que le chef-lieu fait seul les élections, que b' reste du déparlement ne peut ni assurer un bon choix, ni en écarter un mauvais ; que son vole devient une formule vaine ci sans aucune efficacité possible ; que ce mode d'élection donne ime puissance invincible à l'intrigue et aux coteries, qu'il assure
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le triomphe, dans In lutte tMeclorali*, aux capitulations de conscience et à toute sorte de manœuvres ; que les électeurs, qui considèrent le droit de voter à la fois comme un droit et comne yn devoir, sont placés dans l'alternalive, ou de donnei* leurs voix à des hommes qu'ils ne connaissent pas, ou de voir leurs suffrages perdus et sans résultat possible s'ils les donnent selon leur conscience; — considérant, en outre, que la plus pjrande partie de la population, faute de temps, de relations et d'argent, ne peut parcourir sans cesse le département, l'inonder de listes imprimées, de professions de foi, etc.; nons déclarons que nous ne pouvons accepter comme droit au voie une forme vainf* et mensongère. — Nous protestons donc contre le vote par département, et nous demandons qu'il soit remplacé par le vote par arrondissement. — Nous déclarons nous abstenir de prendre part à ce vole tant que sa forme ne nous donnera pas des chances et des droits égaux .
» En conséquence, nous prions l'.Vssemblée nationale de prendre en considération notre réclamation légitime, et de nous assurer le droit le plus précieux que nous ail promis la Répuhliqui' « La Société démocratique (les travailleurs. »
Suivent les signatures par milliers — d'ouvriers, de marins, fie commerçants et de bourgeois.
Vous parlez aussi de talent, — vous parlez de livres ! mais . si j'avais publié votre lettre avant les élections, je n'aurais paou cinquante voix! — Des livres! -rdu talents
Tenez, voici ce que m'écrit le comité qui a fait les premières élections :
coMiTK nvp^nTEMF.>TAr B^priMjr.Aix. (Rouen, — place de la Pucelle, \'2). — A .)f. Alphonse Knrr, à Sainte- Adresse. — « Monsieur, nous approchons du jour oi^ va se décider la triple élection pour laquelle ««ont convoqués les électeurs. Il impori • extrêmement, monsieur, que tous les bons citoyens concentrent
leurs voix sur les citoyens qui présentent le plus de chances, et dont les antécédents oiTront tontes les garanties.
» Votre nom, monsieur, est de ceux qui se discutent sérieusement, et si notre comité ne l'a pas adopté, c'est la conviction profonde où nous sommes que hors des lieux où vous êtes connu, où vos nombreux amis ont pu apprécier l'honorabilité de votre caractère, votre candidature n'aurait pas été adoptée par la majorité.
» Un comité, monsieur, n'improvise pas, n'impose pas une candidature; il ne fait que la proposer et formuler l'expression du vœu de la majorité ; voilà, du moins à notre sens, la seule action JéL^itime d'un comité. Or. il faut compter avec l'esprit de nos populations ; elles sont essentiellement industrielles et agricoles, et par suite animées d'un esprit positif et pratique ; elles veulent des hommes versés dans les questions commerciales et agricoles, et si le litre d'avocat est déjà un titre d'exclusion, ce qui est, il ne faut pas vous étonner que celui d'homme de lettres, de poëtr», car c'est ainsi, monsieur, qu'on vous appelle, soit sujet à une espèce de préjugé qu'il serait difficile de vaincre. — Vous voyez, monsieur, que nous vous disons les choses franchement, trop franchement du reste.
» Maintenant, dans les circonstances où nous nous trouvons, nous croyons connaître as^ez votre patriotisme et votre dévouement aux intérêts du pays pour vous prier de vous dési'^ter publiquement de votre cindilalure, et d'appuyer de votre influence les noms que nous avons l'honneur de vous proposer.
n Veuillf^z airréer, monsieur, l'assurance de notre considération distinguée.
» Le secrétaire du comité, Ch. Delaportf. »
Des livres ! du talent! vous voyez le cas qu'en f;iit le comité de la rue de la Purelle; — c'est un pj-éjugé qu'il n'oserait attaquer, — contre lequel il n'oserait me défendre, — quoiqu'il n'ait pas d'autre objpdion contre moi, — quoiqu'il m'acrorde, outre
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toutes sortes de fiualités civif|ues, une assez graiido influence pour qu'il me la demande en faveur de ses candidats : MM.Thiers, Qi. Dnpin, Eugène Loyer, — filateur.
Comme les premières élections ont été faites par le concours (lu comité de la rue de la Pucelle, à Rouen, et du comité de la halle au Poisson, au Havre, — je voudrais bien les mettre d'accord sur un point.
« \]n comité formule l'expression du vœu de la majorité, » 'lisent messieurs de la rue île la Pucelle, — et messieurs de la halle au Poisson n'ont pas même remarqué que j'ai eu deux mille et quatre mille voix de plus que les deux candidats qu'ils ont fait nommer aux premières élections comme « l'expression du vœu de la majorité. <> Et, après i'elte manifestation authentique que messieurs de la halle au Poisson avaient pris quelque peine pour empêcher, et sur laquelle ils avaient trompé messieurs de la rue de la Pucelle, — ils présentent encore cette fois comme « l'expression du vœu de la majorité » un candidat qui n'avait pas eu de voix du tout à la première épreuve.
C'aurait été une hien belle chose que la République, — s'il s'était trouvé en France des républicains. Un parti a proclamé la Républi(jue à la faveur d'ujie surprise ; — la France a dit : « Eii bien! voyons-la donc cette Uépubliiiue dont vous nous pai lez depuis si longtemps, — cette République qui s'annonce avec de si belles théories, — (|ui doit détruire tous les abus, instituer tous les proijrès et amener le l'iiiilieni' universel ; mettez-vous à l'œuvre. »
Alors on s'attendait à voir un appel fait à toutes les intelligences, à toutes les puissances réelles ; — on s'attendait à voir partout le désintéressement, la loyauté, la fraternité. Mais signalez un abus qui ait été détruit. Montrez un progrès réel qui ail été établi, lu parti (|ui, à part une demi-douzaine d'hommes (le quelque valeur, ne renfermait ou du moins n'a montré (]uo. (les médinrrilés, s'est rué sur les places, les honneiu's, le-
salaires, — comme une liorde de Cosaques sur une ville prise d'assaut.
Non-seulement ce parti a commis d'intolérables excès, mais encore il a ouvert la porte à sa queue, qu'il a en vain essayé de rompre, — mais cette queue, comme celle du serpent, se réunit .lu corps malgré lui ou veut le percer comme celle du scorpion ; — elle professe le pillage et prône la guillotine ; — elle a tellement effrayé à la fois et indigné le pays, que le pays se jette dans les bras de la réaction. — Car voici la position du pays.
Le parti renversé faisait régner de graves abus et une grande immoralité.
Le parti aux affaires — s'est appuyé sur les mêmes abus, — n'est pas plus moral, — et se montre jusqu'ici moins habile. La queue de ce parti — est l'anarchie.
Qu'un homme se lève et dise : « L'établissement de la République m'a fait du bien. « Cet homme sera un de ceux qui se sont rués à celte curée de places dont nous avons été les tristes témoins. Car cet homme ne sera ni un commerçant, — les boutirpies se ferment — et les meilleures maisons font faillite ; — ni un ouvrier, — il n'y a plus de travaux d'aucun genre ; — ni un artiste, — la plupart s'expatrient, — il y a des peintres, des poètes et des sculpteurs qui traînent la brouette, — les acteurs vont en Angleterre ou en Russie ; — ni un rentier, — on m paye plus les loyers, et les impôts sont doublés, — la rente est il moitié de sa valeur, — et les actions de tous genres n'en ont aucune ; — ni un philosophe, — car il ne voit pas ce qu'on aura acquis au prix du sang versé sur les barricades, — au prix de la faim et de la misère, au prix des inquiétudes et du désespoir.
Au nom du ciel, — il en est temps encore, rallions-nous donc à cette jeune République qui avait fait concevoir tant et de si belles espérances, — même à ceux qui depuis longtemps n'espèrent plus. IMais — la Chambre promet de présenter sa Constitution dans dix jours,-— il faut au moins un mois pour la discuter
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et la voter, il faudra ensuite élire un pouvoir n^el et définitif. — Eh bien! la France est incapable de supporter encore six semaines l'état dans lequel elle est tombée. — Voyez que les plus folles ambitions ont aujourd'hui leurs chances, — parce que pour le plus grand nombre tout sera bien, pourvu que ce soit autre chose. — Donnez-nous tout de suite un morceau de cette Constitution,— celui relatif au pouvoir exécutif. Nommez-en un réel, stable, un. — Ne lais-ez plus ce puivrc pays lirailli' en lotis sens, — sauvez la République, — sauvez la France.
i^kjç Voici Victor llupjo à la Chambre, — qu'il n'oublie pas ce que nous disions un jour que, plein d'enthousiasme, d'inquiétude et d'espoir, — nous avons été pourvoir Lamartine, que nous n'avons pas rencontré.
.^fcj; Lv LOI nn trawil. — Des conseils de prud'hommes, composés de maîtres et d'ouvriers dans toutes les industries, fixeront les heures de travail, le prix des journées et du travail à la lâche, — ^ju<^eront toutes les questions et tous les différends. Le compagnonnajjje sera établi dans toute la France sur des bases larges et avec la protection du gouvernement, qui metlra à sa disposition tous les moyens de communication. Chaque c^rps d'étal formera un corps de compagnons, — certaines conditions de conduite et d'habileté seront mises à l'admission. Chiquo corps de compagnons aura une succursale dans toutes les grandevilles. Le compagnonnage coînprendra : I" le bureau de placement, — la correspondance avec tous les maîtres et tous les ouvriers de la France lui rendra cet office facile et fructueux ; 2" la caisse de secours et de prévoyance, assurance mutuelle contre le chAma^e, la maladio, et en faveur des veuves et des enfants en bas âge.
Les ouvri<M's, comme les suidais, pavront demi-place sur les lignes ferrées, — quand ils seront munis il'un congé avec df*slination émanant des bureaux de compagnonnage. Les conseils di' prud'hommes, auxquels seront donnés par le gouvernement tous
les éclaircissements nécessaires, — établiront le rapport de la production à la consommation chacun en ce qui le regarde, dans quelles industries et dans quels cas les machines pourront être admises ou devront chômer temporairement.
La marque de fabrique sera rigoureusement imposée.— Toute marchandise sera vendue sous son vrai nom, "avec désignation de sa véritable qualité, — certifiée par les prud'hommes, par les soins et par la fixilion du prix de main-d'œuvre. Des limites suffisantes seront mises à la concurrence qui abaisse en apparence ses prix, — d'abord en diminuant le salaire de l'ouvrier, — ensuite en fraudant sur les qualités de la marchandise.
^^ Aux prochains numéros laloi de l'éducation, la loi de l'agriculture, la loi de la justice, — toujours en quinze lignes.
Toiis les emplois cumuleras, Et les salaires mômcraent.
Le brouet noir tu prôneras, Sms en manger aucunement.
Tons les abus attaqueras Pour les conquérir seulement.
Le peuple tu glorifieras Pour t'en ser\ir utilement.
Les privilégiés combattras Pour changer leur nom seulement.
Tous tes amis tu placeras Sans leur demander do talent.
L'oubli de toi tu vaiiferas.
Sans t'y astreindre nullement.
Et dans ta barbe tu riras ' Di peuple crédule et payant Les sottises que tu feras.
-^JfcjC Est- il vrai que dans une réunion où M. Clément Thomas s'est présenté pour soutenir sa candidature au grade de colonel, à cette question : Que feriez-vous si l'.Assemblée consti-
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luanlc faisait ou ne faisait pas telle ou toile chose, il aurait répoiulu : Je marcherais contre elle.
Ceci montrerait le peu d'intelligence du suffrage universel el lie la Ré|niblii(uo, et donnerait peu de garanties. — J'avais r<''pondu d'avance dans les Guêpes à la sortie au moins bizarre do M. Clément Thomas à propos de la croix d'honneur.
J^tjç, Siiile de ma réponse à messieurs de In place de lu Pucclle, ù Rouen. — Je voudrais bien comprendre la seconde phrase de la lettre du comité départemental :
* Il importe que tous les bons citoyens concentrent leurs voix sur les citoyens qui présentent le plus de chances. »
Il me semblerait plus logique de les faire, ces chances, — où il faut que vous croyiez les 6o7is eiloyens bien peu nombreux, — et, a;)rès leur polit nombre, il faudrait constater aussi l'mutilité de leur concours, puisqu'il importe, dites-vous, qu'ils appuyentceux (jui ont le plus de chances d'être nommés par les autres, par ceux qui ne sont pas les bons citoyens, sans doute.
J^igf, Une chose me console, c'est la bonne nouvelle (|ue vous nie donnez qu'on ne veut plus d'avocats ; — il y a vingt ans que j'y travaille, mes chers messieurs, — je ne croyais pas avoir si bien réussi en c\\ voyant doux cents à la Chambre.— .Mais, enlin, il parait que le pays n'en veut plus que deax cents, — c'est tout ce qu'il peut en supporter.
Tant (pi'â la conséquence (juc \o\i> tirez, me.>>ienrs de la place de la Pucille, — que «je ne dois pas m'étonner<|ue, puisqu'on ne veut pas d'avocats, on ne veuille pas d'écrivains, » — je n'admets ni la conséqueni^e ni la similitude. — L'avocat plaide pour et contre tout. Il défend la veuve; et l'orphelin, — dit-on,
— mais il n'y aurait pas besoin' de les défendre s'il n'y avait pas un autre avocat (jni les atUiquHt. — Dans toute cause, il y a \m avocat de clia(|ue côté.
Certains écrivains sont, il est vrai, des avocats qui écrivent,
— mais il est facile île ju;;er un écrivain. Ses paroles, comme
celles d'un autre homme, ne meurent pas à mesure i|u'il les prononce. — En trois heures, on peut savoir ce qu'un écrivain a pensé et dit dans toute sa vie. — C'est cette épreuve que j'aurais demandée. — Car il est éi^alement absurde d'admettre ou de repousser un homme comme écrivain ; — il s'agit de savoir ce qu'il a écrit. — Encore un mot.
11 vous fallait donc, messieurs de la rue de la Pucelle, un ami de l'agriculture? — Est-ce M. Eugène Loyer, filateur, qui représente l'agriculture ? Ce serait alors indirectement, — à cause qu'il cultive le cotou, — mais sous la forme de calicot et île mouchoirs. — Est-ce M. Charles Dupin? — 11 est, dites- vou<, membre du conseil d'amirauté; il poujrait bien aussi être membre de quelque société agricole. Car je voudrais bien savoir de quoi M. Charles Dupin n'est pas membre, — et le plus souvent membre rétribué, — sous la république comme sou>; la monarchie.
C'est donc M. Thiers? — M. Thiers aime assez les rosiers; — il en a à peu prés deux cents à la place Saint-Georges, à Paris ; — mais c'est là que se borne sa science agricole et horticole. — Il vous fallait un agriculteur !
C'était une bien bonne chance pour mon élection; — car je suis, moi, un jardinier de quelque réputation; — car j'ai publié O'assez gros volumes sur la culture, et j'en ai d'autres sur le métier; — car je suis paysan, — et j'ai prêché toute ma vie pour qu'on en revînt à l'agriculture et qu'on s'en occupât sérieusement; — car mes livres sont pleins de réclamations à ce sujet. — Mais M. Carnot, ministre de l'instruction publique, l'a écrit aux électeurs : «' 11 faut se défier des gens qui ont de l'éducation, »
Je sais lire, — un peu éciire : — ces idées, je les ai émi^'s dans des livres, — je suis écrivain ; — bien pis, je suis poëte ! J'ai trouvé dans la nature et dans la vie de la campagne mes meilleures inspirations. J'ai célébré les joies simples des ♦hibou-
reurs ; — j'ai consol'^. le pauvre en lui ilisant les bonheurs gratuits que Dieu avait semés pour lui, comme les bleuets daus les champs. — J'ai dit que le métier de laboureur était le plus noble, comme le plus beau des métiers ; — j'ai dit que je ne connaissais pas un seul homme trop instruit ou trop inlel.igent pour la culture de la terre. - J'ai reproché au roi Louis-Philippe d'avoir fait de tous ses fils autant de soldats, — au lieu d'en avoir créé au moins un prince de l'airriculture. — J'ai la prétention d'ôlre bien plus fort en agriculture que M. Flocon, qui en est le ministre.
iMais — malheureusement — j'ai dit tout cela en assez bon français, — dans un langage à peu près correct ; — j'ai tàcht.' d'orner ces pensées, que je croyais utiles et saines, de façon qu'elles ne fussent pas ennuyeuses. Je suis écrivain et poète, je ne suis plus bon à rien ; — et le comité du marché au Poisson du Havre ne peut pas plus acceptei' ma candidature que le comité de la place de la Pucelle de Rouen.
Comme vous le désirez, — messieurs, — je me suis désisté publiquement de ma candidature ; — mais c'était deux j(>ur> avant de recevoir votre lettre, — et par dégoût de voir l'intrigue des coteries se jouer des intérêts les pins graves du pays — et exiger d'un candidat des démarches (pii le rendiaient hidigui du mandat qu'il demande.
J .ilk-t 1848.
*^|jf Une guerre impie, que beaucoup ont à se reprochci d'avoir fomentée, a éclaté en ime triste et horrible bataille. Les
forçats, les repris de justice, les ignobles amants des filles publiques, se sont mêlés aux ouvriers égarés et ont commis des actes de cannibales qui ont donné à cette guerre sauvage de quatre jours l'aspect de celles des Mohicans et des Peaux-Roiiges décrites par Cooper, Le général Cavaignac, au([uel l'Assemblée nationale a confié le pouvoir exécutif, a dît les combattre avec le canon et la mitraille ; — il a fallu faire écrouler sur eux les maisons où ils s'étaient tonifiés et d'où, à travers des meurtiières, ils choisissaient leurs victimes.
Pour l'étranger, qui voit de loin, et pour qui les insurgés et les défenseurs de l'ordre sont « les Français, » de nombreux actes de courage et de dévouement héroïque, d'un côié, compensent à peine les actes de lâche trahison et de férocité commis par les autres. — Mais il y avait là de ces gens qui ne sont ni Français ni hommes.
De tous les points de la France, les gardes nationales sont arrivées au secours de la société menacée, — au secours de Paris condamné au massacre, au pillage et à l'incendie. Les mesures habiles et énergiciues prises par le général Cavaignac ont écrasé l'insurreclion. L'Assemblée nationale, de son côté, a pris un parti sage, elle a divisé les prisonniers en deux catégories : — les hommes trompés et égarés seront déportés, — les autres seront livrés à la rigueur des lois. Tout le monde a fait son devoir. — Mais que cetle victoire ne soit un triomphe pour personne : — on ne triomphe pas quand on s'est coupé im membre gangrené pour sauver le reste du corps, — et souvent, disent les vieux soldats aniputés, ils ont mal au bras qu'ils ont laissé à Austerlilz ou à Wagram.
^^ Maintenant confessez- vous tous. — Quelle instruction avez-vous donnée au peuple depuis trente ans? — Vous lui avez appiis à lire, — et ensuite vous ne lui avez donné à hre que des menionges. Le peuple n'avait autrefois que la faim et la soif du corps; — vou.-: avez e.\cilc la faim e' la soif de son intelligence,
puis vous 110 lui avez servi que des mois pour le moins poivrés et pim«iulés, — le plus souvout empoisonnés, — des Thiueurs enivrantes et vertigineuses; — vous avez nourri son esprit d'opium et de hastrhich.
A vous entendre, depuis trente ans, toute loi était une tyrannie, tout mai,nstrat im oppresseur, — toute récompense du travail et du talent priviléi^c et corruption, tout frein à la liconcr un attentat aux libertés publiques. Dans vos journaux toute démarche d'un agent du gouvornoment était blâmée, — toute démarche laite contre lui était exaltée. — Vous étiez toujours pour l'homme arrêté, contre le commissaire et le gendarme; — il suffisait à un cocher d'élro pris en contravention par un sergent de ville pour être cité dans vos feuilles comme jirolélaire iiitclliqent.
Pour vous emparer du char et prendre la place du cocher, vous avez coupé un à un tous les lils dont étaient tissuos les réne< qu'il avait dans la main ; — vous avez proclamé Vindépendancr des foncl'ioniiaircs et Viiilclliurnce des baioiniellcs ; — vous ave/, détruit toute autoiilé, toute discipline ; — vous avez ridiculisé tous les devoii's, vous avez exagéré tous les droits ; — vous n'avez pas uième laissé le peuple ignorant, vous lui avez mis dans la tète toute une bibliolhéipie d'idées fausses; — vous avez appris à toutes les ambitions à chercher le succès, non dans le talent et le travail patient, mais dans un bouleversement brutal.
Kl aujourd'hui vous »Hcs semblables à l'élève du sorcier du poëte allemand, il a découvert une formule qui oblige les génies ;i faire ce qu'il ordonne : — il a soif, il demande de l'eau, les génies obéissent; mais, comme l'apprenti sorcier ne sait pas ce qu'd faut dire pour les arrêter, ils apportent toujours de l'eau, inondent le pays et le noient. — Vous avez, — je vous l'ai reproché cent fois, — mis le feu à la mai on pour faire cuire la cAlelctte de vnirc propre déjeuner.
Les gens qu'il a bien fallu tuer aux barricades de Juin. —
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croyez-vous qu'ils n'étaient pas aux barricades de Février? Ces forçais libérés, — ces bêtes féroces, — ne les avez-vous pas prônés quand ils travaillaient au bénéfice de votre ambition? — ne les avez-vous pas confondus dans vos éloges, dans vos récompenses, dans vos ilalteries, avec le vrai peuple, avec les ouvriers? — Avez-vous songé à séparer le peuple de la populace? . — Oui, vous y avez songé une fois, — vous avez institué la garde mobile. — Eh bien 1 avec des souliers et des habits, — avec surtout quehiues mots- d'honneur, — en leur apprenant quelques devoirs, en leur disant : « Vous êtes soldats, la patrie compte sur vous, » — vous avez fait une armée de héros de ces pauvres enfants qui viennent de réhabiliter la croix d'honneur et qui, si vous les aviez laissés ignorants, s'ils n'avaient été aux barricades du côté de l'ordre, — y auraient élé de l'autre côté.
Confessez -vous tous, — et faisons mieux. Vous êtes au pou voir, restéz-y. — Nous avons la République, gardons-la ; — mais que l'amour du peuple, si hautement professé, ne soit plus une bUifjue de racoleurs. — Ne llattons pas le peuple, mais aimons-le, — instruisons-le, — épurons-le. Ouvrez tous les bras et toutes les portes à l'intelligence et à la probité ; — ne donnez rien à la crainte du nombre et des mauvai.-es passions. — Il faut séparer, et toujours, et sans relâche, le métal pur et les scories.
Un forçat ne doit rentrer dans la société que corrigé, — et non pas quand il a payé ses crimes de quelques années de sou temps. Un chien vous a raordu, — vous l'enfermez jusqu'à ce qu'il soit devenu enragé; — après quoi vous lui rendez la liberté. — Est-ce sage?
Tous ces gens sans état, qui vivent de vol ou des vices les plus honteux; — tous ces gens que la lâcheté seule arrête sur le bord du crime, — ne les gardez pas au milieu du peuple. — Et ensuite vous aurez le peuple, le vrai peuple, le peuple qu'il faut aimer, qu'il faut inslruiri'; — pour lequel il faut tout faire,
278 LES (lUÊPES.
— avec l'aille succest-ivemtnt de loiis coux seulement parmi lui qui se montreront capables de mettre la main à l'œuvre — p.urintcl^igente et la probité, — et auss^i parles lumières ac"|ui>t'^
^JfejÇ Vous êtes au pouvoir, re>tez-y. — Que les médioi res se serrent un peu et fassent quehpie paît aux capaci'és. — Élevez vos esprits, n'agissez plus- dans l'intérêt de petites coterie-
— Ne faites pas dire : « V\\\> ça chan^'e, p1u;> c'est la même chose. » — El la France peut encore repienire son rang. — redevenir heureu>e et (iére; mais \\ est temps de le vouloir. — Allons, — du courage, — de l'énergie, - de la loyauté, — de la bonne foi; — que chacun ne ciierclie son bien que dans sa part du bien général. — Commençons, — car jespére que tout ce (jui a été fait jusqu'ici ne compte pas, — et (juc les sottises ont Lié au>si provisoires que le gouveriieincnl, — qui, — j'aime à le croire, — a été forcé de les fain-. — Mais, au nom du ciel, ne perdons pas un instant, — le pays est dans une silualici telle qu'il ne peut attendre.
JMwr II semble qu'on ne puisse faire en France une statue qu'avec les débris d'une autre statue. C'est avec les tessons d»' la statue de Lamartine qu'on élève celle du général Cavaignai
Prenez donc un bloc de marbre neuf. — Le général Cavaignac le mérite bien. 11 a sauvé l'aris en Juin; — mais Lamartine aussi l'a sauvé en Février. — hles-vous si avares d'admiration
— avez-vous le cd'ur si étroit t|ue vous ne puissiez avoir deux reconnaissances à la foi>? — Il e>l fAcheux (|ue Lamartine, contre son inleniion bien formelle, ait consenti à faire partie du gouvernement Intérimaire, ce pouviwr sans puissance, où il devait nécessairement s'user. — Il a fait des fautes; il e^t usé! — Qu'un antre enfant de la llé|»ubli(juft vienne à son tour s'user à son servi, e ; — cir on s'y use vise, omme dirait en soupirant M' Marie, le nouveau président de l'Assemblée nati(male. — Pressons-nou.s autour du général Cavaignac, — aidons-le Ion-
— il c^m|iroQdra quand arrivera le tein|»s <n'i il ne faudra pi
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tout à fait tniit do salues aux alTairos. — Aiijnurd'hui disons avec l'Assembla»' nationale : — « 11 a bien mérité de la patrie! »
.^^ Ce numéro devait paraître il y a plus d'une semaine, il n'a pu (îlre imprimé ; — on sait pourquoi. — Accouru à Paris dans la nuit du samedi, j'ai déchiré ensuite quelques pages afin d'avoir un peu de place pour dire quelques mots des tristes événements qui viennent de se passer.
Ce qui sui^ était écrit avant l'insurrection et le changement de gouvernement qui en a été la suite ; j'ai eu la faiblesse de faire grâce à mes t:ers. — La sagacité de mes lecteurs saura dislinguer ce qui ne s'applique plus aujourd'hui.
Sainte-Adresse, 22 juin.
Il n'est pas malaisé de trouver à redire : Les plus embarrassés, — le fait est bien certain. Sont ceux qui de la poêle ont la queue à la m;un... — Oubliez-vous, monsieur, ceux que l'on y fait frire ?
Du lendemain et de la veille.
On aurait pu former, dans une ardeur pareille,
Cn seul parti républicain.
Sans se faire tirer l'oreille, Les nouveaux convertis tendaient déji la main ; Mais les républicains si fermes de la veille Ne le sont plus depuis le lendemain. '
UN SOLLIClTEin.
Un demandeur, — pour sa part de cun'e. Voulait être préfet. — M'insieur Recurf, en vain. Lui disait : ■ De préfets la France 'est encombrée. Tout est nommé. » — Notre homme insistait. — A la fin,
Monsieur Recurt appelle un fantassin ;
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« Avec votre fusil sortez un peu, de gràc.
Et tuez le premier préfet qui passera,
Pour qu'à monsieur je puisse enfin dounor su placé.
Car, sans cela, jamais il ne me lâchera! »
.Vr.K RÉPCBLICVINS DF LV VI-.ILI.r..
Glands citoyens, vous ùtes aux afTairos; Vous avez le pouvoir, faites régner la loi, La justice et la paix; traitez le peuple en frères. Appelez le talent avec la bonne foi ; Pratiquez les vertus dont vos âmes sont Hères! — Vrai Dieu! vous plaisantez! Ces superbes vertus
Que proclamaient nos drapeaux dans la lico : Désintéressement, simplicité, justice!
Mes chers messieurs, c'est bon pour dos vaincus. Vous qui n'avez plus rien, ni place, ni périme,
Sans murmurer subissez vos destins.
Et laissez-nous jouir du la bonne forluiii-;
.\ votre tour d'Otrc républicains!
DU DKSINTKRESSEMENT.
Partageons tout, ami, faute de mieux :
A toi le ministère, à moi la préfecture;
A toi le titre, à moi la sinécure.
Il est une vertu que nous avons tous deux,
Une vertu, des vertus la plus purr.
Vertu rare surtout; on la nomme, mon rhi r, Désintéressement; — il faut la payer cher,
ENTFIE DEUX CONCURUEMS, — D\^S l'amICIIV.MBRE I»K I.A DIRECTION HES BEAUX-ARTS.
— On vous commande à vous cette statue,
(-itoyen, que je demandais !
Hélas! l'époque est déjà revenue Du népotisme et des trafiis «iecii is!
O honte! ô mon pays! France toujours vendue!
Enfin, pour l'obtenir, dites... qu'avez-vous fait?
— Ce que j'ai fait, monsieur ? pendant dix-huit annL'CS,
J'ai combattu le marbre, et parfois l'on disait
Que je l'avais dompté de mes mains obstinées;
Et trois médailles d'or m'ont été décernées.
^lais vous, qui nv? parlez d'un si bizarre ton.
Quelles preuves, monsieur, avoz-vous donc données'?
Qu'avez-vous fait ?
— J'ai fait... di\-liiii!. mois de prison.
S'UR r.^ SOI- DISANT AMI DU TEUPLE.
Ami du peuple, il a longtemps maudit Ses oppresseurs, et lui-même a i)âti. — Mais les choses vont mieux, — on lui donne une place ; Et puis, ma foi, de guerre lasse, Sur tout le reste il prendra son parii.
Où courez-vous, demandai-je à, la foule? Vous cherchez le bonheur? vous me faites pitié I Le bonheur, dites-vous? — le bonheur, c'est la bonît. Que cet enfant poursuit tout le temps qu'elle roule. Et que, dès qu'elle arrête, il repousse du pied.
Oh! tristes temps, où, sous l'ombre embaumée De mes tilleuls où pend le chèvrefeuille en fleur, 11 ne vient à l'esprit, il n'éclot dans le cœur
Que l'épigramme envenimée I Vous qui me reprochez mon quelque peu de lii^l Et qui me rappelez la jwésie aimée.
Songez que le bon sens est Tennemi morte!... Et que Pallas n'osa sortir que bien armée
Du cerveau paternel.
^^ SUR PARIS. — Qnc l'on se pcrsiiadf bion une chose, (•'(!St que la France ne veut plus permettre que les émeutes de Paris décident de la politique, du gouvernement et de tous les
te
int('i èts du pays. La France est déciiiée à secouer le joug du t'aiiliourg Saint-Antoine. Il ne faut pas songer à déplacer le siège du gouvernement, Paiis estetdnil rester la capitale delà France,
— le séjour du luxe et des arts et le siège du gouvernement; mais Paris est le salon, il faut le lialayer. On a lait de Paris une sentine, un égont où arrivent toutes les ordures de la France et du momie entier; — Paris est une ville où on vient faire ce qu'on ne laisserait faire nulle part ailleurs ; — c'est un ridicule contre-.sens. 11 ne s'agit pas toujours de comprimer, — la compression, au moral comme au phy-^ipie, augmente la force de ce q'i'on comprime.
Je ne 'létaille rien dans les Guêpes, — je ne donne jamais que des résumés. — J'ai souvent pensé en cent p.iges ce que je vous écris en trois lignes ; — mais il est bien facile de développer ensuite et de tirer les conséquence^.
Il ne doit y avoir à Paris non-.-eulement aucun galérien, — mais encore aurun comlamné libéré. L'admis.sion et le permis de Sijour (le tout citoyen à Paris doivent être soumis à un examen. Tous les ateliers dont l'industrie n'est pas néce.ssaire à la ville, ou 5 l'industrie des'juels la ville n'est pas nécessaire, doivent en èuv éloignés. — 11 faut (juc I^u'is donne des garanties â la France, il faut que le gouvernement ne puisse être enlevé par un coup de main ; — il ne faut pas que trente-deux millions ii'lion;mes attendent chaque jour la poste avec anxiété pour savoir ce que les gamins de Paris ont décidé sur leur sort — et quel gouvernement ils ont constitué sur l'air Des lampions.
Voici, je pense, quelle est la politique possible aujouririuii :
— cont( nir la génération présente, élever et instruire l'autre. ^)if^ Dans la liste des nouveaux ministres alfu^hée dans
Paris — on a mis : « M. TorRiiET, minisire du commerce. » On a 0 iblié compléle.iient de faire mention de l'agrii ullure. C'est, au piemier abord, un erratum, une bagatelle; c'est grave pour ceux qui savent ipie c'est d'après les petites choses qu'on doit
jiig^er les hommes. — Les grandes clioses, on les montre; les petites choses, on les laisse voir.
Il est positif qu'en Franre on parle quelquefois de l'agriculture, mais qu'on n'y pense jamais! — Ainsi, à Rouen, messieurs de la place de la Pucelle m'ont dit : « Nous ne voulons pas de vous, parce que vous n'êtes pas agriculteur. » — En quoi ils se trompaient; — et ils ont pris un filateur.
On dit beaucoup de bien de M. Tourret, qui est à la fois industriel et agriculteur, mais l'oiiiishion de l'agriculture sur les listes affichées voudrait-elle dire qu'on commence à avoir le bon sens de comprendre qu'il faut un mmislère spécial de l'agriculture?
— L'agriculture et l'instruction publique, voilà les deux minist''res sur lesquels repose l'avenir de la France.
^^ Je viens de lire une circulaire sur l'agriculture et ses besnins, adressée aux préfets par M. Tourret. — A la bonne heure, voici enfin un peu de bonne foi et de bon sens. — M. Tourret voit les choses comme elles sont, le mal où il est, et quelques remèdes incontestables Mais je n'en répète pas moins que ce n'est pas trop d'un ministre tout entier pour l'agriculture. — Quand le ministre de l'agricidture et du commerce ne s'entend ni à l'un ni à l'autre, comme M. Flocon, par exemple, il est à désirer qu'il puisse s'en occuper le moins possible ; mais, puisqu'en voici un qui paraît aimer et connaître l'agriculture, il faut l'y consacrer entièrement.
.^($? On a de tout temps reproché aux parvenus d'oublier leur origine; ce reproche ne saurait atteindre M. Pagnerre, qui, secrétaire du gouvernement intérimaire, avec voix délibi'rative,
— n'a jamais oublié. sa librairie, se plaisait à en parler, et même avait soin de se faire acheter par son ami Carnot, aux l'épcns de la caisse de l'instruction publique, vingt mille exemplaires d'un petit livre destiné aux écoles, et contenant de si iharmanfes doctrines, que M. Carnot a dit à la Chambre qu'il ne les partageait pas, — et que M. Pagnerre a dit dans les journaux qu'il
les blâmait. — Par suite de quoi rAssemblco nationale a trèsjustement renvoyé M. Carnol ilii ministère. M. Pagncrre a pour ronsolalion sa conscience — et l'honnête bénéfice qu'il a fait sur lette petite alTaire.
J^}f: AVIS AUX DEMANDEURS DE PLACES. — A tout liommc qui (tbtient une place on commence par retenir le dixième de ses appointements pour la caisse des retraites, — c'est-à-dire le premier mois tout entier, — qui ne lait (|u'nn douzième, — plus uni; partie du second. — En ces temps d'instabilité, personne n'est sur de garder une place cinq semaines. — Beaucoup en sont quittes pour avoir offert gratuitement un mois de leur temps à la patrie. — Ceux qui ne restent (ju'un mois en place redoivent bien quelque chose, mais jusqu'ici on ne le leur a pas demandé.
J^ifi coRRESPO.NDANCE. — * Vous avcz SU par Ics joumaux, mon cher ami, l'invasion de ma maison par les insuigés dans les journées de Juin. Les insurgés, je leur ilois celte justice et je la ' leur rends volontiers, ont tout respecté chez moi. Ils en sont sortis comme ils y étaient enirés. Seulement, un dossier de pétitions qui était sur ma table, ilans mou cabinet, a disparu, et je n'ai pu le retrouver. Ce dossier contenait, entre autres, la pétition des habitants du Havre, que je m'étais chargé de déposer sur le bureau de l'Assemblée nationale. Je ne m'explique pas quelle idée les insurgés ont pu attacher à l'enlèvement de ce dossier. Quoi rpiil eu soit, je vous fais part ilu fait. Informez-en vos hoimrables cimcitoyens du Havre. S'ils jugent à propos de m'cnvoyer un diiplic^ita de leur pétition, je m'empresserai de remettre ce duplicata siu" le bureau de l'Assemblée. Dans le cis oii les signatures seraient moins nombreuses, y ferais connaître à l'Asscndjlce la disparition de la première pétition, qui portait, à ma connaissance, r'mq mille signatures.
» Je vous serre la main et je suis à vous du fond du c-eur.
» Vu lOH llii.d.
» .1 Jillll<t IK'iS. •
.n;iLLi:T 1848. SS.'i
^/^ I-'G plus grand obstacle que les anciens républicains aient à vaincre est en eux-mêmes, — ils s'obstinent à vouloir rester un parti; — tous leurs elîorts, au contraire, devraient tendre à se fondre et à dispiraître dans la France républicaine. — Voici comment, le :25 février, — les Guêpes l'ont dit alors, — et comment aujourd'hui encore j'entends la Républi([ue : « Le gouvcrurniPtit dea meilleurs choisis par tous. »
Voici la grande faute du gouvernement provisoire : son premier acte aurait dû être de dresser une liste de tous les hommes connus du pays par un talent, par une puissance quelconque, et df If's appeler à son aide. Il y a dans un pays une multiluile de petits sous-gouvernements. Ainsi tel écrivain impose ses idées à dix mille personnes, — tel homme d'Etat a la confiance de vingt mille, — tel autre a une telle réputation de probité, que cent iuille le suivront les yeux fermés.
Un vrai gouvernemonl, un gouvernement fort et inattaquable, serait celui qui, — sous une volonté ferme, formerait un faisceau de tous ces pouvoirs divers. — Contre une alliance de toutes \o< forces réelles du pays, il n'y aurait rien de possible.
J^^ En m'Mue temps qu'on a fait à la salle de l'Assemblée nationale certains changements destinés à la rendre plus sonore, — on a cru, dans le même intérêt, devoir faire à la Chambre une proposition, déposée sur le bureau, et qui sera sans doute rapportée un de ces joints : « Attendu que beaucoup d'entre les représentants abusent singulièrement du couteau à papier, — sorte de joujou qu'on leur a donné, je ne sais pourquoi, — et s'en servent pour empêcher d'entendre certains orateurs et certaines paroles en jouant sur les pupitres l'air Des lampions, — dans l'intérêt de la liberté de la tribune et de la publicité des débats, la Chambre ordonne le désarmement des représentants. »
^1^ LV VÉRrTK SUR LT; CAITIONNEMENT DES JOrilNAUX. — Le
cautionnement ne vous donne aucune arme sérieuse contre un journal. Un journal qui a un cautionnement do cent mille francs
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— pnyo farileniciil l'amende ; sort ilu procès irrité et avec une nouvelle force contre vous. — Le cautionncnionl est un contresens grossier avec le suffrage universel et i'abidiiion du cen^ électoral. — Le cantionnemnnt crée un privilé2;e injuste et un inonnpdle dangereux en cela qu'il met une grandie puissance sans lontre-poids aux mains de qiiclques-uns.
Quel est l'avantage du cauii mnemenl? assurer le payement des amendes encourues. — Oiiel profit el quelle noblesse y a-l-il à faire un commerce des soulllets qu'on reçoit ? — Est-ce par des journaux sans cautionnement que le roi Louis-Philippe a été renversé ?
^^ Sans cautionnement, vous avez : un jury (pcut-(!*tre spécial) jugeant d'urgenre ; la suspension à divers degrés, la suppression, — l'emprisonnement. Sans cautionnement, — vous divisez les forces de la presse et vous êtes maître de tout journal dangereux. Une suspension de trois mois sera presque tiuijours une iilessure mortelle pour un journal.
Croyez-vous que la Presse, par exemple, — n'eiU pas mieux aimé donner vingt mille francs (ce qui serait une très-grosse amende) que de subir une suspension de quinze jours? — Vingt mille francs dans les caisses de l'Etat auraient-ils produit le même résultai? — Sans cautionnement, — armé d'une pareille législation, le pouvoir, loin de manquer de garanties, aurait peut- <^tre plut(M à en donner.
.^^ Si la presse veut se sauver, il est temps qu'elle commence à se moraliser. Il ne faut pa« que le premier gredin venu puisse s'élire lui-même journaliste, — et, sous prétexte d'ouvrir une |)liarmacie, ouvre une boutique de drogues malsaines et de poisons. Trois ou quatre fois j'ai parlé de ce que serait la société des gens de Irifrrs, — si elle était — le contraire de ce qu'elle est. il faudrait qu'on fflt reçu journaliste — comme on est reçu professeur ou médecin. — Je développerai ceci quand il on sera temps.
^^ Il faudrait mettre un bureau de la presse sous la direction d'un homme trés-honnête et très-intelligent, — qui se chargerait des rectifications et des réponses à faire insérer dans les journaux mêmes qui auraient inséré le fait faux ou altéré.
^^ Pourquoi, si l'on maintient, — et l'on maintiendra k caLitionnement, l'Assemblée nationale ne s'occuperail-elle pas d'un certain nombre de lois analogiies? — Ainsi : 1" tout citoyen, en sortant de chez lui le matin, déposera un cautionnement destiné à assurer le payement des vitres qu'il pourrait casser pendant ses courses ; 2° tout citoyen entrant dans un restaurant déposera un cautionnement pour assurer le payement des couverts qu'il pourrait y voler; etc., etc., etc.
^^ Le Représentant du Peuple veut qu'on diminue d'un tiers tous les fermages et tous les loyers, — moitié pour le fermier ou le locataire, — moitié pour l'État.
Voici la situation des propriétaires : — leurs impôts sont augmentés de la moitié ; leurs maisons sont dépréciées ; leurs loyers ne sont pas payés. Des affiches nombreuses sur les murs de Paris demandent qu'ils n'aifut plus de privilège sur les meubles de leurs locataires, leur seule garantie.
Encore un peu, — et vous ne trouverez plus personne qui consente à être propriétaire ; — vous condamnerez les malfaiteurs à être propriétaires pour un temps plus ou moins long, selon la gravité de leurs délits ou de leurs crimes. — Mon Dieu, — vous n'avez pas prodigué les bénédictions du bon sens !
1^^ On dit : « 11 n'y a plus d'argent; » c'est une sottise; pour dire vrai, il faudrait dire : « il n'y a plus que l'argent. » L'argent est peu de chose ; — il paraît et devient beaucoup par la circulation. — L'argent est conmie les trente figurants du Cirque-Olympique : — à mesure qu ils sortent par une coulisse, ils rentrent par l'autre ; — de cette manière ils représentent une armée. — Arrêtez-les par le milieu de la scène, — il n'y a plus d'armée : il n'y a plus que trente comparses.
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^ij: Les Français n'ont pas à se plainJre de la Providen ■ • ; elle ne leur a pas épargné les leçnns depuis neuf mois.— Qu'ciilanteront pour la France ces neuf mois de grossesse pénible? — Dieu seul le sait. — On a tout lieu d'espérer que les marcliairis dorviétan alliés aux fauteurs de désordre cl aux ambitieux lionleux ne l'emporteront pas sur les véritables amis du pays. Mais, une fois un gouvernement cons itué, — nous nous permettrons de donner quebiues avis, surtout aux gros et aux j)etils bourgeois. C'est vous et point d'autres qui avez renversé le gouvernement de Louis-Philippe, que je ne regrette pas, — mais que. pour la plupart, vous ne vouliez pas renverser.
La République seule est aujourd'hui possible en Fiance ; — vous l'avez presque tous proclamée, adnpiée. — Soyez donc les conservateurs de celte République ; mais consenez-Ia mieux qu*la monnrc'.iie, ne ilemandez pa<, mais faites un gouvernemenl fort ; donnez-lui hardiment, hauteminl, vulre concours, — au lieu démettre une sotte vanité à faire de l'opposition à un pouvoir que vous voulez ganler. — Il est bien assez béte d'avoir une fois renverse un gouvernement que vous ne vouliez pas renverser, — il serait trop béte de faire deux fois la m<»me chose ; — que chacun aiq)nrle au gouvernement une fois constitué toiil son appoint de force ; — ne le laissez pas attaquer, et surtout ne l'attaquez pas vous-mêmes, — et alors vous ne tarderez pasfi voir les affaires reprendre et la prospérité renaître.
Je vous le répèle, n'ébranlez pas l'arbre que vous ne voubv. pas déraciner. Ne jetez pas des pierres contre les vitres que vous ne voulez pas casser. — Vous allez fréter un navire qui doit vous potier penilant une traversée «le quatre nus ; — ne passez pas votre t^mps à couper les coixlngcs, — à déchirer les voiles — et
à faire lies trous de vrille dans la cale; — sans cela, — et par le passé on a lieu de croire que vous en serez étonnés, — le navire sombrera et vous serez tous noyés.
A M. h rédacteur en chef de la Presse.
Paris, 25 novembre 18/(8,
0 Monsieur, je lis dans votre numéro d'aujourd'hui : « M. Al- I) phonse Karr part demain pour le Havre. Au moyen de lin- » fluence qu'il a acquise dans l'arrondissement par quelques » années de séjour, il va appuyer la candidature du général Cai> vaignac : nous serions curieux de savoir sur quels fonds seront » payés les frais de mission. »
» La liberté de la presse comme vous l'entendez, monsieur, aurait bientôt dévoré les autres libertés et resterait toute seule. Ainsi, aujourd'hui, je n'ai pas la liberté d'aller et de venir sans que vous me citiez à la barre de vos abonnés et sans que vous me disiez à haute voix : « Où allez-vous, monsieur? au Havre? » — Qu'allez -vous y faire, monsieur? — Avec quel argent » payerez- vous votre diligence, monsieur? »
» En attendant que vous réfléchissiez sur le droit que vous vous arrogez, — sans reconnaître ce droit, qui pourrait, à la rigueur, paraître exorbitant, — je vais satisfaire votre curiosité. — Vous n'êtes pas tout à fait bien informé. — Je ne vais pas au Havre, mais à Sainte-Adresse, où je demeure depuis neuf ans. Je ne vais pas y soutenir la candidature du général Cavaignac, mais planter quelques rosiers et y abriter quelques rhododendrons nouveaux qui craignent un peu la gelée, car vous ne nous avez pas encore promis qu'il ne gèlerait pas sous le régne du prince Louis Bonaparte.
» Je n'ai reçu et je ne reçois de mission de personne. — Excepté à vous, monsieur, et cela d'aujourd'hui seulement, — je n'ai à rendre compte de mes actions à personne. - C'est peut-
être un peu pour cela que je ne suis pas riche — et que vous supposez que je ne puis aller de Paris au Havre sans que quelqu'un paye mon voyage. — Ce voyage, monsieur, puisqu'il faut tout vous dire, — me coulera vingt francs cinquante centimes, et je le ferai à mes frais, avec mes propres fonds. Je ne vais pas au Havre pour y soutenir la candidature du général Cavaignac; — mais, si je n'ai plus la liberté de circuler, — il me reste encore, jusqu'à ce que vous en ayez autrement déciùc, celle de penser et d'exprimer mes opinions.
)' Vous croyez que j'ai quelque influence dans l'arrondisselULiil du Havre, — je le crois aussi. Les hommes au milieu desquels j'ai vécu neuf ans, auxquels j'ai donné à cœur ouvert des consolations, des conseils et de l'aide, ces hommes m'aiment comme je les aime. — Je leur dirai ce que je crois le nieilleui pour la France et pour eux; — auprès d'eux je soutiendrai la candidature du général Cavaignac, et ils auront foi en moi, parce que je ne les ai jamais trompés, — parce que j'ai écrit en 18-10 siir le prince Louis précisément ce que j'ai écrit en 1818, — parce qu'ils savent d'avance ce que les autres verront après, que, si le général Cavaignac est nommé président de la République, je n'aurai pour cela ni place ni argent, et je reviendrai à Sainte- Adresse au milieu d'eux, — à mes rosiers et à mon canot de pèche.
» Celte candidature, monsieur, je la soutiendrai dans l'arrondissement du Havre et partout où j'ai des amis; —je la soutiendrai pout-ètre même à Uouen, où le voyage, qui coûte huit francs cinquante centimes, sera encore fait exclusivement sur mes propres fonds. — Je termine, monsieur, en vous remerciant de l'occasion que vous avez bien voulu me donner de la soutenir dans votre journal.
» Je suis, monsieur, avec tous les sentiments que l'on a au bas d'une lettre, votre serviteur. \. K. »
i^fef; S'il n'y avait pas d'ambitieux, qui voudra t, en France,
prendre la moindre part aux affaires publiques, se mettre volontairement en butte aux haines les plus implacables, aux soupçons les plus odieux, aux accusations les plus insultantes, aux injures, disons le vrai mot, à l'engueulement impuni du premier venu? permettre à n'importe qui d'ouvrir les tombeaux et d'insulter votre père mort ; — exposer à la boue que l'on vous jette et les amis qui vous aiment et la femme que vous aimez ?
Depuis cinq mois que je suis à Paris, — je l'ai compris, si l'on ne veut devenir soi-même haineux et méchant, il ne faut rien être dans ce pays d'envieux qu'est devenue la France, dans ce pays où, si l'on élève parfois une statue, ce n'est que pour en briser dix. sous prétexte de se procurer des matériaux. — Pomma part, j'ai pris en si grand dégoût tout ce qui serait même l'ombre de la moindre parcelle d'autorité, — que je vais me démettre de mes fonctions de conseiller municipal et de capitaine de la garde nationale dans le hameau ignoré que j'habite.
^^ A voir comme certaines gens pratiquent la liberté, nous arriverions, si on les laissait faire, à ceci : que chacun serait es- <lave de la liberté des autres.
.^rfÇ Un ami de M. de Girardin dit de lui : « C'est un homme très-laborieux qui se lève tous les matins à quatre heures pour se faire des ennemis. »
Décembre 18.'(8.
J^}^ J'ai eu occasion de le remarquer déjà plusieurs fois, s il est des histoires difficiles à écrire, faute de documents, —
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n(')tre sora impossible, à cause de la niulliplicilé des doriimcnls coulradictoires et de refTronlerie dos journaux, qui Irouvenl le moyen de donner leur couleur parliculière rat?me au temps qu'il a tait la veille.
A la fin de cette année 1848, —je crois devoir rappeler eu quelques pages l'histoire philosophique de la dernière révolution — et bien expliquer la vérilable situation des choses.
Quoique je ne sache pas gramichose de pire que la religion du veau d'or et la politique proclamée par M. Guizot dans ces paroles prononcées à Lisieux : — Enrichtssez-vous, — ^j'étais contraire .'i l'établissement de la République en France, parce que je craignais les frais de déménagement et d'emménagement.
Parce que je voyais l'armée républicaine en marche, — cl je l.i voyais précédée de ses Cosaques.
« Si le parti gouvernemental, disais-je en 1830, possède des hommes de science réelle, d'expérience et d'esprit, — il traîne à sa suite tout ce qu'il y a de mendiants, de valets et de cuistres.
» Le parti de l'opposition montre avec orgueil des hommes de conviction et de dévouement, et d'une probité sévère, — mais sa (|ueue se compose de tout ce qu'il y a de fainéants, coureurs «l'estaminet, de tapageurs, de braillards, de vauriens, de culotleurs de pipes. »
Je voyais celte queue dangereuse et armée comme celle du scorpion former l'avant-garde.
Je voyais des gens « attaquer les abus, non pour le.> rcnvcrst'r. mais pour les conquérir. »
Je les entendais parler des intérêts du peuple et s'en faire les patrons, — et ils me faisaient l'eiïet de ces mendiantes (|ui l(»ucnl des enfants pour exciter la charité publique.
Le /)OMfo»r ressemblait à une salle de fe-tin, — aux almrds <!c laquelle le pays f.ut queue et se pre.^se ; — les huit ou dix citoyens qui sont le plus près de la porte la poussent et l'entr" ouvrent parfois, — alors il^ enlrevoicnt les l/outcillcs et respirent l'odetu
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des mets. Ils se retournent et crient à la foule : « Ohc ! peuple, on mange chaud et l'on boil Irais là-iicilans, tandis que le peuple est à la pluie et n'a ni à boire ni à mander. Entrons dans la salle du festin et faisons-nous place à la table ; une bonne poussée et nous y sommes; il y a du pain blanc frais, et des montagnes de cervelas, et des bariiques de vin d'Ara;enleuil. » — La foule pousse, la porte résiste en vain, elle crie, elle cède, les dix orateurs sont jetés dans la salle, — mais aussitôt ils aident les premiers convives à se barricader de nouveau. — Une fois la porte bien verrouillée, on s'arrange ; quebjues-uns des anciens convives ont eu peur un moment de l'assaut et ont sauté par les fenêtres; ceux-là vont se remettre à la queue, — les autres font place aux nouveaux venus, et le festin continue.
^^ Pendant ce temps, les dix citoyens qui suivaient immédiatement ceux qui sont entrés, lesquels leur ont refermé la porte sur le nez, sont comme eux alléchés par l'odeur de la cuisine, et l'exemple de ceux (|ui ont réussi à entrer augmente leur ardeui' de toute la force de l'espérance. Ils se retournent et appellent la foule ; mais il faut, celte fois, promettre un peu plus. — « Peuple, s'écrient-,ls, nous avons été trompés, les traîtres sortis de notre sein nous ont refermé la porte au nez ; notre nez a saigné pour ta sainte cause, ô peuple ! le festir) continue, et le peuple continue à être à la pluie, tandis que là-dedans on mange des tourtes et on boit du vin à quinze. Au tour du peuple à manger des tourtes et à boire du vin à quinze. — Pousse un peu, peuple fort, d les remparts de la tyrannie tomberont sous ton bra.^ énergique. »
Le peuple pousse, — la porte résiste d'abord, réde ensuite, et les dix nouveaux orateurs entrent et referment la porte sur le nez des dix qui les suivaient. — A ces dix repoussés viennent se joindre encore quebjucs-uns de ceux du dedans, qu'on a cette fois jetés par la fenêtre. La porte est barricadée au dedans un |tpii mieux (|ue la première fois. Aussi les nouveaux assaillants
promettent maintenant — du pâté de foie gras et du vin de Champagne.
Et la foule retombera encore dans le même piège.
^jç En février 1848, — le peuple avait donné une si vigouj'euse poussée, que la porte tomba brisée en éclats, qu'il n'y eut pas moyen de la lui refermer sur le visage, qu'il entra pêle-mêle, et qu'il menaça non-seulement de manger le festin, mais encore debriser la vaisselle.
Il fallut cette fois lui dire : — « Peuple, la maison est à toi,
— tout est à toi ici ; — tu es le maître ; à toi la place d'honneur, nous ne sommes que tes marmitons. — Ya-L'en un moment, que nous mettions ton couvert, et que nous achevions de faire rôtir les quartiers de chevreuil et frapper le vin de Champagne. — Tu seras servi dans cinq minutes. »
C'est-à-dire qu'on ne put arrêter cette fois la révolution avec la réforme électorale de M. Barrot, ni avec la régence de M. Dupin,
On n'obtint un peu de répit qu'en promettant pour tout de suite, — pour dans quelques jours, — dans quelques minutes,
— tout ce qu'on avait promis d'impossible depuis trente ans. C'est-à-dire que M. Flocon, que l'on dit fort au billard, et
dont le jeu consistait à coller la bille du pouvoir, fut cette fois ohlh^é de prendre à faire, — c'est comme cela qu'on dit, je crois,
— c'est-à-dire que le parti républicain, qui, pour arriver et renverser la dernière forme bâtarde de la monarchie, avait rendu impossible non-seulement le gouvernement constitutionnel, mais aussi n'importe quel gouvernement qui serait appelé à lui succéder, — fut pris au mot, et ne fut peut-être pas aussi effrayé qu'il aurait dû l'être.
En se voyant condanmé à gouverner, non pas seulement dans les conditions du gouvernement qu'il avait renversé , mais dans les conditions qu'il avait voulu lui faire pour le renverser certainement beaucoup plus vite ; — c'est-à-dire — en prenant dans ses mains des rênes dont il avait coupé un à
un tons les fils dans les mains de ses prédécesseurs, en ayant à appliquer ces théories qui n'avaient été inventées que pour rendre tout gouvernement impossible , c'est-à-dire le suffrage universel direct, — l'intelligence des baïonnettes, — l'indépendance des fonctionnaires , — la diminution des impôts avec les plus coûteuses améliorations, — la guerre partout, — le droit au travail, c'est-à-dire des rentes à tout le monde, — la liberté illimitée de la presse, — les banquets, — les clubs et une douzaine d'autres billevesées.
^^ La République une fois installée, je n'avais pour ma part rien contre elle; — c'est la forme de gouvernement sans contredit la plus noble et la plus grande, la seule possible aujourd'hui ; seulement, je ne tardai pas à voir qu'il faudrait défendre la République contre les répubhcains , du moins contre certains d'entre eus, — et j'écrivaisï^: — « 11 est temps de défendre la République contre M. Ledru-Rollin. » [Guêpes, avril 1848.)
En effet, — JMM. Ledru-Rollin, Flocon, Pagnerre et autres, auxquels Lamartine ne sut pas ou ne put pas résister, — car il ne faut pas croire, en temps de révolution, qu'une chose était possible hier parce qu'elle est facile aujourd'hui, — ces messieurs firent immédiatement à la République une guerre que personne n'aurait osé lui faire, guerre terrible et à laquelle il était bien difficile qu'elle pût résister, — ceux qui ne voulaient pas de la République cherchaient, hésitaient, — ces messieurs trouvèrent tout de suite.
En effet, les idées en France sont sur une pente qui conduit naturellement à la République; — la majorité numérique du pays n'en veut pas, mais la majorité des gens d'action, des gens qui s'occupent de politique, est pour la République, — ou du moins veut s'arrêter à des étapes qui conduisent nécessairement de la monarchie à la République ; — donc les uns acceptaient avec joie, les autres subissaient la République , — elle était parfaitement installée sans ses apôtres.
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Alors — M. Garnier-Pagés invente l'impôt des quarante-cinq centimes, — M. Ledru-Rollin fiiit alficher dans toutes les romraunes des bulletins de Croquemitaine , qui , disais-je alors, 0 épouvantaient les faibles et indignaient les autres. » — On envoie dans certaines provinces, sous le nom de commissaires, — des Catilinas d'estaminet (jiii n'étaient forts qu'au billard, ou dont toute l'éducation politique consistait en petits verres gagnés ou perdus aux dominos ; — ces messieurs s'affublent de gilets ou de chapeaux destinés à rappeler Marat et Carrier, — ils arrivent avec « des pouvoirs illimités. » MM. Ledru-Rollin et consorts veulent que la France, qui acceptait la République, — soit républicaine malgré elle, — « semblable à ces femmes qui ne se croient bien faites que quand leur corset leur fait mal. »
« Au terrible bonnet rouge de la Piépublique, ils attachent des grelots, — c'est alors le bonnet de la folie. »
^}^ Cependant, pour reprendre l'histoire où nous l'avions laissée tout à l'heure, — le peuple , la carte du feslin promis à la main, grondait sourdement; — il avait offert « trois mois de misère à la République, » — parole sublime ([ui lui fait pardonner bien des erreurs. — Le délai demandé était écoulé, les marmitons du peuple n'achevaient pas de mettre le couvert ; la table faite pour dix, malgré les rallonges, ne pouvait admettre (|u'un petit nombre de convives,— il n'y avait pas assez de chaises, pas assez de couverts ni d'assiettes, — tout le vin de la Champagne n'aurait pu fournir un verre à chacun. — 11 y avait aussi îles mets sur la carte qu'on ne pouvait réahscr; les côtelettes de sphinx à la purée de chimère ne se trouvaient nulle part, — on les avait vantées et promises ; le peuple y tenait ; — on lui ofl'rit en remplacement des côtelettes de porc frais aux cornichons, qui sont cependant une fort bonne chose ; il n'en voulut pas entendre parler: — il envahit la salle du festin et commença à casser les assiettes, les marmiUins sautèrent par les fenêtres; — en langage parlementaire, cela s'appelle donner sa démission. — C'est-à-dire
qu'arriva la terrible iiisiirrectioii de Juin, où, pour sauver la France et la société , il fallut tuer des hommes qui n'étaient pas forcés de savoir qu'ils étaient criminels en essayant de recommencer ce qui leur avait attiré tant de louanges quelques mois plus tôt. Je ne parle pas des brigands, que j'avoue ne pas regretter. Le générai Cavaignac — soldat d'Afrique — qui n'était arrivé en France et au ministère que malgré lui et sur les ordres réitérés du gouvernement provisoire, fut investi du pouvoir exécutif
^^ 11 y a des gens qui ont joué le rôle de Potier dans les Inconvénients de la diligence. — Ce bourgeois se croit arrêté la nuit par une troupe de brigands , il se jette aux genoux... d'un buisson, — il implore sa générosité, il lui offro sa montre, en l'avertissant de l'heure à laquelle il la remonte tous les soirs ; i' ne lui cache pas qu'elle retarde un peu; — mais, quand il reconnaît son erreur : « Ah ! scélérat, tu n'es qu'un buisson ! » — et il hache le malheureux buisson à coups redoublés de son sabre de garde national.
^j; Il est évident que depuis longtemps le char de VEtat (pardon de cette métaphore usée et un peu ridicule — mais qui m'est nécessaire) — roule sur une route en pente qui mène inévitablement à la République. — Les gens de bon sens n'y voulaient arriver qu'après diverses étapes de réformes successives, — et des postillons attendaient la voiture à des relais divers avec des chevaux frais, — des hommes politiques attendaient avec des idées ; — mais d'autres , impatients ou n'ayant ni chevaux ni idées, — s'embusquaient sur la route derrière un arbre , — et lâchaient de renverser le postillon pour prendre sa place.
Dans ce nombre il faut compter ceux qui ont amené la République dont ils ne voulaient pas : — MM. Thiers , Barrot, etc. ; — ils ont renversé le postillon, mais ils n'ont pas su monter à sa place.
Ces hommes, qui tendaient depuis longtemps au pouvoir, quani il> ont vu •■■ne la RépubliqMc n'était pas bien méchante,
ont repris contre elle l'énergie qu'ils auraient dû avoir et t|u'ils n'auraient pas eue si elle s'était montrée terrible et despoliiiue.
Ils se sont dit que peut-être cette ruine du pays, ces craintes, ce sang répandu, pourraient bien finir tout simplement par un changement de ministère, l'est-à-dire pardonnera M. Darrot la place et les appointements de M. Guizot, — à M. L. Faucher le ministère et le traitement de M. Duchàtel.
C'est un résultat qu'on ne saurait trop chèrement payer, mais cependant qu'on aurait pu avoir à meilleur marché, — car il aurait i^ulli d'une réponse au discours de la couronne, dans laquelle on aurait glissé une phrase énigmatiquemeut hostile au ministère de Louis-Philippe, pour arriver au mémo but.
C'est-à-dire que si, les autres fois, pour arriver à un changement de ministère, il avait sulli d'une huile d'allumettes pour allumer le feu dans la maison et chasser les minislios du pouvoir, et d'un seau d'eau pour éteindre le spécimen d'incendie, — c«tte luis il avait fallu brûler une bonne partie de la maison, — et le fou avait été éteint avec autant de sang que d'eau ; — mais M. lîarrut est enfin ministre.
Jtlf: J ai dit une partie des hâtons que l'opposition a mis dans les roues du char de l'Etal, vieux style, — c'est-à-dire des impossibilités, dont le parti républicain a hérité un peu plus vile qu'il ne l'espérait. 11 s'agissait alors d'amener la République; — m. lis aujourd'hui ses preuiiers apt)lres doivent disparaître pour qu elle puisse vivre, — giàce aux promesses qu'ils ont faites un peu au hasard, aux barrières infranchissables dont ils ont hérissé la route de tout pouvoir; — ils ont ouvert devant nous un gouffre i|ui ne ^t• refermera que lorsque, nouveaux l>écius, .MM. Ledrulîollin. Flocon, Haspail, etc., se seront jetés bravement dedans, -- à moins que le pays n'agis-^^c comme l'icrrr de Médicis, qui, M'ion Varillas, voyant que le médecin Lcouy n'avait pu sauver son père Laurent, jeta le docteur dans un puits. — Quand je p»rlo de gouffre et de puits aujourd'hui . je prie qu'on ne prenne ces
mots que pour des images, je ne veux noyer ces citoyens que dans le fleuve d'oubli.
^^ L'Académie, ayant à remplacer CLàteaubriand, — n'a voulu ni de Balzac, ni de Dumas , — ni de dix autres écrivains d'un talent que le sulTrage de toute l'Europe lui désigne depuis dix ans. — L'Académie a nommé M. le duc de Noailles.
On parle sérieusement de faire interdire l'Académie, — c'està-dire de supprimer ce corps dit littéraire, qui, ayant reçu malgré lui dans son sein quelques hommes de talent, — s'efforce tous les jours de s'eu venger. — L'Académie disparaîtra quelque jour devant les huées de tout le pays.
^^ On parle de réviser, pendant qu'on est en train, le code militaire que l'on trouve trop sévère à l'égard des soldats coupables de voies de fait envers leurs supérieurs ; — il y a progrès ; autrefois les officiers battaient les soldats, on a sagement réprimé cet odieux abus; — mais peut-être va-t-on trop loin en voulant supprimer les entraves au besoin croissant qu'éprouvent les soldats de battre leurs officiers, et que quelques-uns hésitent encore à satisfaire.
i^^ M. Proudhon ayant dit deux ou trois choses raisonnables aux femmes socialistes, banqueteuses et toasteuses, s'est fait adresser, après boire, de gros mots par plusieurs d'entre elles,
— elles n'ont pas accepté ce dilemme qu'il leur a posé : Ménagère ou courtisane. — A vrai dire, il est bien difficile de comprendre ce que veulent ces dames, il serait bon qu'elles proposassent un code de leurs droits. — Il eu est un, par exemple, que l'on doit leur accorder si l'on maintient le suffrage universel, c'est le droit de voter. — Je défie qu'on me donne contre cette réclamation une raison qui n'en soit pas une en même temps contre le suffrage universel.
<^ Le bon Dieu hésite à nous donner un hiver cette année.
— A brebis tondues il mesure le froid.
^^ Depuis cinquante ans, la plupart de nos maux viennent
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de ce que les individus ont réussi à faire confondre ledcveloppenicnt naturel du progrès avec les prétentions de leur undtition.
^^ A le voir si révolutionnaire, on prendrait de loin le Frani.ais pour un esclave révolté qui veut briser ses fers ; — mais de prés on voit bien que ce n'est qu'un domestique capricieux qui aime ù changer de maître.
<^}^ M.Odilon Barrot, après quinze ans d'elTorls impuissants, a enlin réussi à être ministre... d'un gouvernement arrivé à la fois malgré lui et par lui.
JÎ5^ Voilà donc limpèt du sel à peu près aboli. — Comme depuis vingt ans c'a été une des grandes causes de plaintes et de révolutions, il faut croire que c'était une horrible clinse que cet impôt. — Jamais on n'a plus crié contre la dime ni contre le droit de jambage que contre l'impiU du sel. — C'était la véritable cause, disaient les journaux, de la misère des pauvres, de i'insutlisance des récoltes dans certaines années et de l'état précaire de l'agriculture.
L'abolition de l'impiUdusol aurait donc plongé la France dans un tel abîme de ièlicité, que la Chambre a cru taire sagement en ne la prononçant pas tout d'un coup, — comme on mesure la nourriture à un convalescent. — Si tant de joie n'étoulVe pas le pays, on verra dans un an ou deux à abolir le tiers qui reste.
En attendant, — je vais, pour ma part, profiter des largesses de la llépublique. — 11 s'agit de rèlléchir à l'emploi de tout cet argent que je vais avoir de moins à dépenser. — Jusqu'à i jai vécu quelque peu d'épargne ; mais, ma foi, la vie est courte, — après moi le déluge. — Kt d'ailleurs, sans vouloir éblouir mes concitoyens, — je puis bien, on faisant un bon u^age do ce (|ue va m'économiser la diminution de I impôt du sel, — me dimner quoique ai-sanco.
Je vais voir si ce petit coin de terre qui conllne mon jardin ne serait pas à vendre. — Les arbres cl les fleurs onl tout envalii, et je ne peux plus cullivcr de lègumos.
Mon canot la Langouste — n'a que trois ans, c'est vrai, mais je pourrais en avoir un plus grand.
.Ne faisons rien à la légère, — prenons le temps pour décider.
-Mais, en attendant, commençons par le commencement. « Ohé! Bérénice! quittez un moment vos fourneaux et dites -moi combien il se mange de sel dans ma maison. — On mange un peu salé ici, monsieur, et l'été il y a souvent du monde. — Je ne vous accuse pas de dilapidations, Bérénice, seulement je désire savoir combien vous achetez de livres de sel par mois. — Deux livres, monsieur. — Combien le payez-vous? — Quatre sous la livre, monsieur. — Merci, Bérénice; cela fait donc une dépense de quatre francs seize sous par an? — Oui, monsieur.» —L'impôt était de trente centimes par kilogramme ; il n'est plus que de dix;
— donc je payais trois francs soixante ceulimes d'impôts du sel. — Mais, grâce au dégrèvement, je ne payerai plus que vingt-quatre sous. C'est quarante-huit sous de moins, — quarante-huit sous que l'Assemblée nationale ajoute à mon revenu. — Vive l'Assemblée nationale !
Par exemple, — je ne pourrai ni agrandir mon jardin, — ni avoir un nouveau canot.
Je crois que les journaux et les députés de l'opposition avaient un peu exagéré, et que le peuple n'était pas aussi écrasé par l'impôt du sel qu'ils le crient depuis vingt ans.
On a bien exagéré également l'importance du sel pour la culture, et il n'y a que les agriculteurs du boulevard des Italiens et de la nie de Varennes qui croient ce qui s'est dit depuis longtemps à la Chambre et dans les journaux.
^jç H y a plusieurs années que je n'ai vu M. de Balzac,
— et nous nous sommes quittés brouillés;— je ne parle de ceci que pour laisser à mon opinion tout le peu de mérite qu'elle peut devoir au désintéressement et à la vérité.
Je dis hautement que la postérité mettra Balzac au rang de
nos premières illustrations. — L'Académie de ce temps-ci veut également avoir son Molière à ne pas recevoir.
Janvier I8'i9.
La république et la monarchie — sont deux formes réelles, deux doctrines; mais les gens que représentent MM. Thiers et Barrot ne forment qu'un parti d'intérêts et d'appétits. —, Ce parti n'est jamais un but, — c'est une mauvaise auberge à moitié chemin, — devant laquelle on a pratiqué des ornières et des casse-cous pour arrêter et écorcher les voyageurs qui se dirigent de la monarchie à la républicjue ou qui vont en sens contraire.
<^^ Il est mort, il y a quelques années, un homme (|ui a publié sans nom d'auteur cinq gros volumes sur les alVaires du temps. — Ces livres ont alors été attribués à Louis-Philippe. — Le f;iit a été justement démenti ; mais ce que l'on ne saurait nier, c'est que les notes venaient des Tuileries, et que les épreuves pas.saient sous les yeux du roi. Il est curieux de voir dans cet ouvra^^e quel était alors le rôle de M. Thiers et de M. Odilon Barrot, et quelle était sur eux l'opinion du château.
Cilat'wns.
LA ROYACTÉ DE JUILLET ET LA RKVOLITION. — M. OdiloD Bar-
rol n'a guère le courage de son opinion, s'il en a une. (Page 11.) M. Odilon Barrot (le Gjuin 1832) reproche au roi Louis-Philippe le système de mcnng^mculs dont on use envers les airlistes. Le même jour, M. Barrot dit au roi (on se rappelle la date) : « Sire, vous allez triompher au nom des lois, mais il y aura du
sang français répandu.— A qui la faute? répond le roi ; ceux-là seuls doivent être responsables, qui, chargés par leurs commettants de représenter légalement la France, s'insurgent les premiers contre la majonté. »
M. Odilon Barrot est toujours l'iiorarae aux phrases creuses, aux circonlocutions pleines d'ambiguïté, à la contenance quasimonarchique, quasi-républicaine, l'homme songeant toujours à se ménager une issue, quoi qu'il arrive. (Page 02.)
Tel est l'honorable M. Odilon Barrot, toujours prêt à entrer en arrangement avec les faits accomplis contre son gré, toujours prêt à transiger à la première occasion qui se présente. (Page G5.)
M. Thiers (1838) : « Nous sommes les ministres de la résistance. »
Le pays pourra bien se défier de M. Thiers, comme il se défie de M. Barrot. (Page 538.)
M. Thiers : « Mes collègues et moi nous ne souffrirons jamais qu on discute le principe du gouvernement étabh. » (Page 578.)
M. Thiers a défendu l'hérédilé de la pairie, il a soutenu les lois contre les associations, contre Icscrieurs publics, contre les détenteurs d'armes de guerre — et les lois de septembre ; la pohtique de résistance n'a pas eu de champion plus dévoué. (Page 581.)
Il serait peut-être prudent de ne pas trop compter sur une promesse ou sur une assertion de la part de M. Thiers. (Page 583.)
11 ressort de ces quelques citations, qu'il serait facile de multiplier, que MM. Thiers et Barrot, dans l'opinion du roi Louis- Philippe et de son entourage, sont les hommes qui ont le plus contribué au renversement de ce pouvoir qu'ils étaient censés défendre. — Ce sont eux qui, en voulant cueillir les fruits de l'arbre, en ont tellement courbé et abaissé les branches, qu'elles se sont casoées. — Ces deux hommes, n'ayant d'autres idées,
d'autre politique que d'arriver ou de rester au pouvoir, amèiieroni toujours les mêmes résultats pour leurs alliés; — en voulant attirer les affaires à eux, ils ont renversé la dynastie de Louis-Philippe, et ils ont amené la République. — Aujourd'hui, il s'agit de faire le même chemin en arrière; si on les laisse agir, ils amèneront une restauration et Henri V. Si ce n'est pas là ce que veut M. Louis Bonaparte, ses amis feront bien de l'avertir.
^^ On soulève, à propos de la condaniuation des assassins de WM. Bréa etMangin, une discussion singulière. Oui, certes, la République a lait une grande et noble chose en supprimant, dès le premier jour de son installation, la peine de mort en matière politique. — C'était comme l'arc-en-cicl, qui, dit-on, est un signe de la clémence de Dieu, qui annonce qu'il n'y aura pas un second déluge Mais il s'agissait de dire : « On ne sera plus guillotiné par incivisme, — on ne sera plus tué comme suspect. ou comme allié de Pitt et (lobourg; on ne sera plus jugé arbitrairement par SCS ennemis politiques. Les passions politiques ne prendront pas la place de la justice. » — Mais on n'a pas dit qu'on supprimait les lois. On a voulu donner une garantie de justice, et non un bouclier contre la justice. — On a voulu sauver des victimes, mais non encourager des bourreaux. Les assassins du général Bréa et de M. Mangin n'ont pas accepté cette loi qui proscrivait la mort en matière poliilipie; — ils ont fait subir à leurs victimes la mort avec linsultc et lignoniinie.— Cette loi qu'ils n'ont pas respectée, ils n'en doivent pas profiter. Il n'a jamais été question de dire : « On pourra mcendier en criant : Vive Henri V! — assassiner en criant : Vive Raspail' — et on trouvera la loi muette ou indulgente. » — On a voulu assurer aux Français en toute situation la sécurité de n'avoir à répondre qu'aux lois du pays, — sans ipi'elles puissent jamais être modifiées par les passions; — la loi du pays tue ceux qui ont lue. — Si l'on veut abolir la peine de mort en ce cas, que
MM. les assassins commencent : qu'ils ne tuent pas, on ne les tuera pas.
^^ Après tant de bouleversements, de changements, il serait temps de s'apercevoir dune chose, c'est que c'est comme au cabaret : — cachet vert, cachet rouge, etc. — On changn quelquefois le prix, quelquefois le bouchon, mais c'est toujours !a même piquette qu'on nous fait boire. — Plus i,a change — plus c'est la même chose.
1^^ L'Assemblée nationale a décrété que le travail des prisonniers serait consommé par l'État; — elle se trompe si elle croit avoir tourné la difficulté; — c'est assurer aux criminels', fourniture de l'État, dont les ouvriers honnêtes s'arrangeraient fort bien. — Il est évident que l'oi.sivelé dans la prison achève lie perdre le condamné, mais il ne se peut pas non plus que l'ouvrier honnête et sans ouvrage se dise : « J'aurais du travail, si j'étais voleur. » — Le seul moyen que le travail des prisonniers ne fasse pas de tort au travail des ouvriers, — c'est d'em- .iloyer les condamnés à des travaux de défrichement et d'agriculture; — hors de ce moyen il n'y a que confusion et erreur.
^$^ Je comprends très-bien tout ce que l'on peut dire contre !es clubs, mais tout cela peut s'appliquer « aux banquets » tant outenus par xM. Barrot. Je n'ai pas à me gêner à cet égard; — ; suis l'auteur de cette appréciation des banquets politiques si i ien admise depuis, et si souvent répétée par chaque parti à regard des banquet? de ses adversaires : «i La patne est en (langer, mangeons du veau. »
Les misérables assassins du général Bréa, que la justice humaine vient de frapper, ont apporté devant les juges des échantillons de cette éloquence grotesque et hj'pocrite qui a du succès dans les assemblées et dont certains journaux et certains orateurs se chargent de fournir les odieux et ridicules modèles. — Dais, — le pauvre de Bicétre, — s'écrie : « On m'a enchaîné et frappé comme le Christ. — Je jure sur mon âme et sur mon
lionneur que j'ai menti. — Gramie ombre du général Bréa, vioiis dire à mes juges : « Acquittez Daix, car Daix fut noble. »
Dans le but de se faire des instruments, on a jeté le trouble dans bien des cervelles, et on a surexcité la vanité et les appétits à un degré qui ne rend plus les membres de certaines classes de la société capables que d'être des oppresseurs ou de^ opprimés.
Mais s'il est un homme qui n'avait pas le droit de demander In fermeture des clubs; s'il est un bomme auquel le bon sens et la pudeur auraient dû clore la bouche, c'est ^I. 0. Barrot, qui :i renversé le trône de Louis-Philippe au moyen de ce droit tic réunion qu'il veut proscrire aujourd'hui.
^^(^ Il est une chose que les partis ne veulent pas admettic et qui seule cependant pourrait rendre et assurer le repos et la paix à ce malheureux pays de France, c'est que le gouvernement d'un pays, pour être juste, moral et logique, — doit représenter la moyenne des iJccs du pays. — Au lieu de cela, — vous ave/, vu le parti ultra- républicain vouloir rester un parti même aux affaires, et s'apprêter à traiter la France en pays conquis ; — vous voyez aujourd'hui le parti de la réaction faire exactement l;i môme chose.
Si cependant le gouvernement ne représente pas la moyenne des idées du pays (et il faut tenir compte des idées légitimistes comme des idées socialistes), — c'est une tyrannie d'un parti, c'est-à-dire d'un petit nombre qui sera toujours renversé par les autres partis réunis, et remplacé par un de ces autres partis qui fera la même usurpation et sera renversé à son tour par une coalition semblable.
Aucun parti, — surtout avec le suffrage universel, — ne sera jamais aussi fort que tous les autres ensemble. — Tous les partis hors des affaires finiront toujours par se réunir contre celui qui sera aux affaires; — conséquemmenl, nous aurons toujours la guerre et le désordre. — Il n'y aurait de parl'i possible que celui
des gens de bonne foi et de bon sens, demandant à chaque parti ou plutôt demandant au pay.'?, sans acception de parti, — toutes ses capacités, toutes ses probités, toutes ses idées, toutes ses lumières, tous ses dévouements.
Ce parti, le seul possible, — il paraît qu'il est impossible.
^^ Il vient de mourir un grand artiste. — François-Antoine Ilabeneck, ancien et célèbre chef d'orchestre de l'Opéra, dont il avait été directeur de 1821 à 1824, — directeur et chef d'orchestre de l'illustre société des concerts du Conservatoire, a cessé de vivre il y a huit jours, à l'âge de soixante -sept ans et demi. — C'est à Habeneck que l'on doit l'audilion en France et la naturalisation de la musique de Beethoven. Les regrets des artistes et des amis des arts l'accompagnent au tombeau. — Habeneck était un peu mon parent, et j'ai eu l'honneur de le voira Sainte-Adresse il y a deux ans, déjà bien épuisé, mais retrouvant la verve et la jeunesse de son esprit en parlant de son art.
Le père d'Adolphe Adam est mort aussi l'année dernière. — C'était un des derniers contemporains de mon cher père et un de ceux qui, avec lui, ont changé le clavecin en piano, de façon à ne laisser guère à leurs successeurs que les tours de force et les exercices de prestidigitation et d'équilibre. La dernière fois que j'ai vu Adam, c'était à une soirée chez son fils ; il était bien vieux, paraissait endormi et ne parlait guère; mais, après un morceau de piano, exécuté brillamment par un jeune pianiste qui passait pour faire trois notes de plus à la minute que Herz, au milieu des applaudissements, il me fit signe du doigt d'aller à lui. Je m'approchai, — et, avec un sourire intelligent, il me dit : « Ça n'empêche pas que ton père et moi nous jouiions mieux du piano que ces gens-là. »
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